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CHAPITRE  PREMIER. 

U    FLF.UH    DE    LIS,     PRINCIPAL     INSIGNE    OU    EMBl£m£ 

DE    LA    FRANCK. 

Avant  que  les  villes,  les  corporations,  les  familles, 
adoptassent  l'usage  de  se  distinguer  par  des  emblèmes 
d*bonneur,  la  France  en  possédait  un  qui  la  caractéri-^ 
sait  déjà,  et  qui  faisait  l'ornement  du  sceptre  de  ses  rois 
et  lorgueil  de  son  drapeau  :  c'est  celui  qui  est  devenu 
si  célèbre  dans  notre  histoire,  on  peut  même  dire  dans 
rbistoire  du  monde  entier,  sous  le  nom  de  fleur  de  lis. 
Ce  glorieux  emblème  a--t-il  de  l'analogie  avec  la  fleur 
II.  I 
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dont  il  porte  le  nom  i  ou  avec  toute  tutii;  chose?  Y  a-t-il 
uu  moment  codUu  ob  il  ait  paru  pour  la  première  fois? 
Est-ce  en  France  qu'il  a  pris  naissance  ?  Peut-on  assi- 
gner Tépoque  où  il  est  entré  dans  Técu  de  la  nation? 
EnSn  quelle  est  son  origine?  C'est  ce  qu'il  s'agit  d'ap* 
prdfôndir,  l'histoire  du  prihcipal  insigne  du  drapeau 
jfrançais  devant  naturellement  précéder  celle  du  dra- 
peau lui-même. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  ce  sujet,  et  particulière- 
ment durant  le  xviî®  siècle ,  époque  oix  Tamour  de  son 
pays  et  celui  de  son  roi,  sentimens  qui  se  confondaient 
merveilleusement  alors  dans  les  cœurs,  recevaient  uu 
nouveau  degré  de  force  du  bonheur  et  de  la  gloire  dont 
le  père  commun  dotait  ai  géûéfetiâeitient  la  patrie;  siècle 
grand  dans  les  plus  rigoureuses  acceptions  du  terme, 
siècle  que  l'esprit  anti-français  de  quelques  ingrats  dé- 
nigre précisément  à  cause  de  cette  grandeur,  mais  sur 
les  beaux  ouvrages  et  sur  les  illustrations  duquel  les 
dents  envenimées  de  Tignorance  et  de  l'envie  ne  sau- 
raient imprimer  leurs  outrages. 

Toutefois  les  écrits  relatifs  au  sujet  qui  va  nous  occu- 
per sont  plutôt  des  matériaux  pour  un  traité  à  faire 
qu'un  traité  réellement  fait;  et  comtne,  dftrts  ces  tempi- 
là^  il  ne  serait  tombé  dans  l'esprit  de  pêftonné  de  s'avi^ 
lir  soi-^même ,  en  ravalant  des  insignes  dont  l'antique 
illustration  était  aussi  intimement  liée  à  délie  du  pays, 
personne  non  pluft  n'aurait  eu  l'idée  d'éci'ire  spéciale-' 
ment  pour  eu  défendre  ou  reieVer  la  gloire  attaquée. 
Puis€(ue  les  tetnps  sont  changés,  puisqu'un  voile  Couvre 
momentanément  leis  Us  de  l'éou  naguèfTe  si  noble  de  la 
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France,  recueillons,  en  attendant  le  jour  où  notre  mal- 
heureuse nation ,  rendue  enfin  à  elle-même  et  à  la  vé- 
ritable liberté,  réclamera  ses  éternels  insignes,  recueil- 
lons religieusement ,  pour  en  faire  une  sorte  de  mono- 
graphie ,  tous  leurs  titres  à  notre  vénération  et  à  nos 
regrets. 
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infâme,  mais  juste  en  apparence?  Eh  bien,  ce  nom 
même  qui,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  sera  désormais 
inséparable  de  l'idée  de  chasteté,  ce  nom,  dans  les 
langues  animées  de  l'Orient,  signifiait  un  lis.  C'était 
de  cette  fleur  aussi  que  Suze ,  ville  de  Perse  dont  le 
séjour  était  délicieux,  avait  tiré  son  nom;  et  l'on  nom- 
mait susinum  un  parfum  très  subtil  qu'on  obtenait, 
dans  cette  contrée,  des  lis  dont  elle  abondait.  La  Pha- 
sélide,  jolie  vallée  de  la  Judée,  était  célèbre  par  ses 
lis;  et  c'est  ce  qui  explique  les  fréquentes  allusions  des 
livres  saints  à  cette  belle  fleur.  ' 

Nous  parlerons  bientôt  de  médailles  antiques  au 
revers  desquelles  l'Espérance  porte  quelquefois  un  lis  : 
mais  l'Espérance,  chez  les  païens,  n'était  qu'une  divi- 
nité impuissante  et  sourde,  comme  toutes  celles  qu!ils 
se  forgeaient ,  et  à  laquelle  on  ne  s'adressait  que  pour 
demander  des  biens  matériels.  Pour  les  chrétiens,  au 
contraire,  elle  est  seulement  une  vertu,  mais  qui  a  Dieu 
pour  objet,  et  par  laquelle  nous  attendons  de  sa  bonté 
infinie  l'appui  de  sa  grâce  durant  la  vie  terrestre ,  et  le 
bonheur  éternel  dans  la  vie  future.  A  ce  titre,  il  est 
remarquable  que  le  lis,  selon  Un  père  de  l'Église,  serve 
aussi  d'attribut  à  l'Espérance  chrétienne  '.  Saint  Ber- 
nard, en  qui  les  philosophes  modernes  ont  en  vain 
cherché  une  seule  erreur  dont  ils  pussent  se  faire  une 
arme  contre  lui  et  contre  la  religion ,  accorde  à  la  fleur 
qui  caractérise  cette  vertu  théologale,  ce  qu'il  nomme, 

'  Daniel,  ch.  Etl.  —  Bible  de  Vence,  Table  des  noms  hébreux. 
—  Athénée,  L.  XII,  ch.  i.  —Punk  ,  L.  XXI,  ch.  i ,  5.=  '  Saint 
Çkrnard  ,  Discours  70^^  sur  le  Cantique  des  Cantiques. 
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avec  une  grâce  plus  aisée  à  ressentir  qu'à  expliquer, 
l'odeur  de  Tespërance  :  Habens  odorem  spei,  dît-il ,  et 
il  va  jusqu'à  en  faire  le  symbole  de  toutes  les  vertus. 

Une  sainte  femme,  il  y  a  déjà  bien  des  siècles,  a  dit 
avec  Taccent  prophétique  :  Quando  sedebii  puer  in 
sede  liliis y  tune  dissipabit  omne  malum  intiUtu  suo  \ 
A  quel  enÊint  &isait-elle  allusion  alors?  En  qui  pla- 
çait-elle ainsi  son  espérance?  Oa  ne  sait*  Mais  si  un^ 
certaine  opinion  politique  en  France»  bravant  le  dao-^ 
ger  de  1  époque,  donnait  aujourd'hui  cette  forme  à  ses 
vœux  secrets,  à  quelles  persécutions  ne  s'exposerait*- 
elle  pas? 

Enfin ,  et  pour  mettre  le  sceau  à  tous  les  honneurs 
dont  cette  fleur  admirable  a  été  universellement  l'objet 
depuis  la  création,  la  religion  chrétienne  a  placé  le  lis 
dans  les  mains  de  (a  Vierge  Marie,  qui  est  U  pureté 
même* 

*  Sawti  BftioiTTi ,  Révélatioiis. 
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CHAPITRE  III 


MYTHOLOGIE  DU  LIS. 


La  riante  mythologie  des  païens,  qui  embellit  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  elle,  n'a  pas  manqué  de  faire  usage 
de  ce  don  enchanteur  lorsqu'elle  a  traité  du  lis,  et  de 
lui  donner  la  plus  gracieuse  origine.  Suivant  une  fable 
charmante,  Hercule,  enfant,  s'étant  glissé  un  jour  au- 
près de  Junon  pendant  qu'elle  était  endormie ,  la  prit 
pour  sa  mère,  et  se  nourrissait  furtivement  de  son 
lait  ;  mais  l'épouse  de  Jupiter ,  s'éveillant  soudain , 
repoussa  avec  mépris  le  fils  d'Âlcmène,  sa  rivale.  Dans 
le  mouvement  précipité  que  la  colère  lui  fit  faire,  une 
goutte  de  lait  s'échappa  de  son  sein  :  une  partie  forma 
dans  le  ciel  la  voie  lactée,  tandis  que  l'autre,  répandue 
sur  la  terre,  y  donna  naissance  au  lis.  ' 

Une  autre  fable  dit  que  Vénus,  irritée  contre  une 
jeune  fille  qui  avait  osé  se  vanter  d'être  aussi  belle 
qu'elle,  l'avait  changée  en  lis.  Singulière  punition,  qui 
réprimait  une  faute  en  la  récompensant,  et  qui  immor- 
talisait dans  la  belle  présomptueuse  une  innocence  à 
laquelle  sa  vanité  ne  permettait  peut-être  pas  que  l'on 
cràt,  mais  dont,  à  coup  sûr,  la  jalouse  déesse  n'avait 
jamais  elle-même  été  le  symbole.  * 

'  TiLiNGius,  Lilium  curiosum y  p.  47»  i25. — Banier,  Myth.  expli- 
quée, T.  VII,  35.  —  Deslonchamps ,  Diction,  des  Sciences  naturel., 
au  mot  Lis.  =r  '  Nicander  ,  Alexipharmaca.  —  Chifflet  ,  Ana- 
stasis  Childer, ,  ch.  12, 
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Les  anciens  ont  souvent  donné  le  lis  pour  attribut  à 
leurs  divinités.  Phidias  en  avait  semé  à  profusion  sur 
le  manteau  de  son  Jupiter  Olympien. 

Lorsque  Junon ,  ou  plutôt  Lucine ,  est  représentée 
assise,  et  tenant  de  la  main  gauche  un  enfant  emmail- 
lotté ,  c'est  comme  présidant  aux  accouchemens  :  alors 
elle  tient  une  tige  de  lis  dans  la  main  droite. 

Si  une  médaille,  un  bas-relief,  une  pierre  gravée, 
donnent  un  lis  à  Vénus ,  c'est  comme  à  la  déesse  de  la 
beauté,  et  surtout  de  la  grâce,  que  les  anciens  disaient 
être  plus  belle  encore  que  la  beauté.  ' 

Aux  revers  de  médailles  de  Tibère,  de  Faustine,  de 
Caracalla,  de  Géta,  d'Alexandre  Sévère,  etc.,  la  Con- 
corde, r£spérance,  portent  un  lis  pour  attribut,  avec 
la  légende  :  Spes  publica^  spes  populi  romani ^  spes 
fdicitatis  orbis ,  etc.  Sur  une  médaille  ^ecque  à  tête 
de  Domitien,  le  lis  accompagne  l'Espérance.  La  raison 
qu'on  en  donne,  c'est  qu'en  Grèce,  le  lis  est  une  des 
premières  fleurs  du  printemps,  et  que  les  fleurs,  annon- 
çant les  fruits,  donnent  l'espoir  de  la  récolte.' 

Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples  qui  l'ont 
^lossédé  ou  connu,  le  lis  a  été  l'emblème  de  la  pureté, 
de  la  candeur,  de  la  bonté;  partout  il  a  servi  de  texte 
aux  comparaisons  les  plus  gracieuses.  Properce  dit  de 
Cjnthie  : 

«  lÂUa  non  domina  sint  magis  alba  mca,  »  ^ 

•  Basibi  ,  Mythologie  expliq. ,  tome  III,  384-  —  Amacrbom,  Ode. 
—  *  MoirrrADCOM ,  Antiq.  expliq. ,  I ,  pi.  12.  —  Millin  ,  Diction,  des 
Arts,  aa  mot  Lis.  — Palliot,  Science  des  Armoir.,  au  mot  Lis.  z=z 
'  PioriicE,  L.  II ,  élcg.  5. 
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Si  Martial  veut  exprimer  la  blancheur  d'une  jeune 
fille,  il  appelle  le  lis  à  son  aide  : 

«  Toto  candidior  puella  cycno, 
«  JlrgentOf  nive,  liliOj  ligustro,  »  * 

Par  sa  beauté,  dit  Pline,  le  lis  approche  de  la  rose, 
et  lui  ressemble  par  son  parfum.  On  se  plaisait  à  culti- 
ver simultanément  ces  deux  fleurs,  et  à  les  offrir,  réu- 
nies dans  la  même  guirlande,  à  la  jeunesse  et  à  la 
beauté.  Elles  sont  souvent  nommées  ensemble  : 

«  Emicuere  rosœ ,  viblœque ,  et  molle  cyperon , 
«  Albaque  de  viridi  riserunt  Ulia  prato.  »  * 

On  disait  déjà,  du  temps  de  Virgile,  d'un  visage 
qu'un  sentiment  délicat  et  vif  avait  coloré  subitement 
d'une  teinte  animée,  que  la  pourpre  s'y  mariait  à 
l'ivoire,  ou  qu'il  ressemblait  à  un  bouquet  composé  de 
lis  et  de  roses  : 

«  .  .  .  .  Mixta  rubent  ubi  Ulia  mulUi 
«  Alba  rosa.  .  .  .  »  ' 

L'union  de  la  blancheur  du  lis  à  l'incarnat  de  la 
rose,  n'a  pas  cessé  depuis  de  fournir  au  langage  figuré 
des  expressions  qui  caractérisent  à  la  fois  la  fraîcheur, 
la  jeunesse  et  la  santé.  C'est  même  l'objet  d'une  re- 
marque à  indiquer,  que  si  l'on  veut  comparer  le  charme 
des  grâces  extérieures  de  la  femme  à  quelque  chose  qui 
rende  exactement  la  pensée,  il  faut,  de  toute  nécessité, 
descendre  dans  le  riant  domaine  de  Flore ,  où  ^  malgré 
l'immensité  du  choix ,  ces  deux  charmantes  fleurs ,  la 

'  Martial  ,  L.  1  ::=  "  Pline  ,  L.  XXI ,  ch.  5.  —  Pétrone  ,  Satir. , 
JI,  290. 1=^  Virgile,  Enéide ^  L.  XII,  v.  68. 
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▼iolette  jouissant  d'un  privilège  différent,  ces  deux 
fleurs  sont  les  seules  dont  Temploi ,  dans  une  com|rarai- 
son  écrite  ou  parlée,  soit  agréable  à  la  beauté. 

f  QuaU  rosœ fuirent  inter  sua  lilia  mixtœ.  » 

Les  prophètes  sont  essentiellement  poètes.  Nous 
avons  entendu  Salomon,  pour  vanter  la  douceur  du 
parler  de  l'épouse,  eloquium  dulce^  dire  :  «  Ses  lèvres 
«  vermeilles  distillent  une  myrrhe  égale  en  suavité  à 
«  celle  du  lis.  »  Eh  bien ,  si  Homère  veut  caractériser 
Fespèce  .de  douceur  qui  régnait  dans  le  langage  des 
vieillards  troyens  réunis  près  des  portes  de  Scées,  il  la 
compare  à  la  voix  de  lis  des  cigales,  leirioessan.  On 
disait  d*un  homme  éloquent  et  persuasif  qu'il  parlait  de 
lis  et  de  roses,  comme  on  dit  encore  aujourd'hui  qu'il 
parle  d*or. 

Le  lis  était  invoqué  par  la  joie  douce  et  tranquille. 
Saint  Grégoii'e  de  Nazianze  l'appelle  vestem  lœtiticéy 
comme  Méléagre,  dans  sa  sixième  épigramme,  l'avait 
Dommé  riant,  gellonta  crina.  C'est  aussi  dans  ce  sens^ 
que  Pétrone  a  dit  : 

«  Albaqut  de  viritU  riseruni  lilia  prato.  »  ' 

Une  des  cérémonies  des  funérailles,  chez  les  peuples 
de  l'antiquité,  consistait  à  jeter  des  fleurs  dans  les  tom- 
beaux au  moment  de  la  sépulture.  Le  lis  tenait  le  pre- 
mier rang  parmi  ces  fleurs;  il  était  en  même  temps  le 
symbole  de  la  pureté  de  l'âme  et  celui  de  l'espérance , 
daos  un  sens  purement  physique.  En  effet,  on  attribuait 

HoMÈiE,  Iliade,  chant  III,  v.  i5i.  —  Saint  Grégoire  ,  orais.  IJl. 
-  MiLCACKi ,  Anlhol.  grecq. ,  L.  VII.  —  Pétrone,  Satir. 
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au  lis ,  même  desséché ,  la  propriété  de  vivre  et  de 
croître  encore,  tout  en  attendant  le  double  bienfait  du 
soleil  et  'de  la  pluie.  Le  fameux  vers  de  Virgile , 

«  Tu  Marcellus  tris  ;  manibus  date  lilia  plenis  » , 

est  un  exemple  précieux  de  l'empire  de  ces  deux 
croyances.  ' 

Il  n%st  pas  besoin  de  dire  que  le  lis  a  conservé  parmi 
les  peuples  modernes,  et  surtout  en  France,  le  privilège 
de  rappeler  à  tous  les  esprits  les  idées  de  pureté,  de 
bonheur,  de  sagesse,  de  grâce,  de  beauté,  etc.  :  beau 
comme  les  lis ,  y  dit-on  dès  long-temps;  et  dans  l'odieux 
procès  de  Jeanne  d'Arc,  l'un  des  témoins  entendus, 
simple  laboureur  des  bords  de  la  Meuse,  se  servit  de 
cette  expression  en  parlant  du  hêtre  de  Domremy.  ' 

II  n'y  a  point  de  plante  dans  la  nature  à  laquelle  la 
science,  ou  la  prétendue  science,  n'ait  attribué  des 
propriétés  supposées  et  réelles.  Cela  est  surtout  vrai  du 
lis.  Si  l'on  en  croit  les  commentateurs  rabbins  sur  le 
dixième  chapitre  de  Judith,  ce  passage  :  Assumpsitque 
dextraliola  et  lilia  y  signifie  que  la  parure  dont  cette 
héroïne  orna  sa  chevelure  avant  d'entrer  dans  la  tente 
d'Holopherne ,  était  une  couronne  de  lis,  à  cause  de  la 
vertu  propre  à  cette  fleur  de  repousser  les  enchante- 
raens  et  les  périls.  ^ 

'  Alary,  Mort  de  la  royne  Marguerite,  p.  i8.  ~  Théocritk, 
Idyl.  24.  —Virgile,  Enéide,  L.  VI.  =  *  Lebrun  des  Cbarmettes, 
Hist.  de  Jeanne  d'Arc,  I,  269.  =:  '  Judith,  Version  latine,  ch.  X, 
V.  3.  —  Favyn,  Théât.  d'honn. ,  I,  32 1.  —  De  Marchangy,  Gaule 
poétiq. ,  V,  364» 
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Mais  ail  sujet  de  ses  qualités,  de  son  essence,  de  ses 
vertus ,  il  n'y  a  rien  de  plus  surprenant  à  lire  que  le 
traité  de  Mathias  Tilingius ,  médecin  du  xvii*'  siècle. 
Selon  lui ,  de  même  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  vertu  dans 
lliomme  que  le  lis  ne  représente ,  il  n'y  a  pas  non  plus 
uoe  seule  maladie  qu'il  ne  guérisse,  et  même  les  plus 
opposées  entre  elles.  Un  volume  de  600  pages,  de  la 
plus  rare  érudition ,  employé  dans  ce  dessein ,  n'est  pas 
ce  qu'il  y  a  de  moins  curieux  à  citer  sur  le  lis.  ' 

■  TiLOicius  y  Zàlium  curiosum ,  seu  accurata  UUi  albi  descriptio , 
168S. 
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CHAPITRE  IV. 

» 

ORIGINE    CÉLESTE    DE    LA    FLEUR    DE    LIS. 

Quelque  sentiment  que  Ton  adopte  sur  l'origine  de 
la  fleur  de  lis  des  armoiries  de  la  France ,  une  histoire 
du  lis,  comme  fleur,  devait  nécessairement  précéder 
l'examen  des  opinions  relatives  à  cette  origine ,  ne  fiit-ce 
qu'à  cause  de  la  similitude  remarquable  des  noms.  Main- 
tenant, et  parce  qu'il  n'est  pas  un  homme  sensé  qui 
puisse  admettre  ce  paradoxe  d'un  célèbre  contempteur 
de  la  France  ,  que  labeur  de  lis  est  le  résultai  d'une 
fantaisie  de  peintre  ^  on  va  examiner  les  principaux 
systèmes  émis  sur  cet  intéressant  sujet.  ' 

C'est  le  propre  des  choses  révérées  par  les  peuples , 
et  dont  l'origine  n'est  pas  connue,  d'être  attribuées  à 
un  don  immédiat  de  la  Divinité.  Les  fleurs  de  lis  de  nos 
armes  sont  dans  ce  cas.  Les  monumens  qui  les  illustrent 
et  qu'elles  illustrent  à  leur  tour,  sont  nombreux  et  vé- 
nérables. Elles  sont  sculptées  à  profusion  sur  les  statues 
de  nos  héros,  brillent  au  fronton  de  nos  édiflces,  et 
couvrent  les  tombeaux  de  nos  rois  ;  elles  sont  burinées 
dans  les  sceaux  publics,  frappées  sur  nos  monnaies, 
décrites  dans  notre  histoire.  Tout  parle  d'elles  cr France, 
tout  célèbre  leur  gloire  à  Tenvi;  mais  on  ne  sait  pas 

'  Voltaire,  Essai  sur  les  Mœurs,  chap.  Philipp.'Aug.  à  Bous^ines, 
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depuis  quand.  Or,  rieo  ne  constate  mieux  leur  ancien- 
neté que  rimpossîbilité  oîi  Ton  est  d'assigner  une  date 
à  rapparition  de  la  première  ;  rien  ne  prouve  plus  évi- 
demment une  origine  qui  se  perd  danâ  la  nuit  de$  tempâ, 
que  la  nécessité  où  les  plus  anciens  écrivains  se  sont 
trouvés  de  renoncer  à  Tespoir  de  découvrir  cette  ori- 
gine. Us  ont  donc  imaginé  de  la  faire  descendre  du  ciel 
même.  Pouvaient-ils  en  effet  penser  autre  chose  d'un 
emblème  dont  l'ancienneté  était  déjà  si  grande  de  leur 
temps,  qu'ils  ne  voyaient  autour  d'eux  aucun  monu^ 
ment  écrit  qui  les  mît  sur  la  voie  de  l'époque  où  il  avait 
pris  naissance  ?  ' 
Ce  que ,  dans  l'antiquité  païenne ,  on  avait  dit  des 

'  Raoul  de  Pskslks  ,  Hist.  de  Saint-Denis.  —  Gacuin  ,  Anrud,  re- 

mm  gallicar.,  L.  I,  p.  9.  —  J.  Gkrson,  in  Epiphania  sermo  VI y 

p.  18.  — Bkllkfoikst,  Hîst.  de  France,  ch.  8.  —  Fauchkt,  Origine 

des  Armoir. ,  ch.  I.  —  t)uAAiLLAN ,  Hist.  de  France ,  L.  I ,  p.  35.— 

Pài^cTin  ^  Reohârdi.  de  la  France,  L.  Il,  t4t,  B.  — Monbt,  Prati(|. 

des  Armoir. ,  i54-  —  Wlson  de  la  ColombièiH,  Science  héroïque , 

p.  255.  —  R0U88KLKT,  Lis  sacré,  20.  —  Gossbliih,  iSgS,  Précellence 

desF&ears  de  Lis  (BibL  Leber). — Nigol.  Gilles  ,  Ann.  et  Chroniq. — 

Palliot  ,  Science  namismat. ,  au  mot  Lis.  —  Ra«lin,  Panégyr.  ou 

Antiq.  des  Lis,  p.  61. — Berthblius,  Hist.  du  Luxettibcmrg ,  p.  5.— « 

P.  Gbscoiis  ,  Prœludiis  optimi  rhagistratus ,  L.  I ,  ch.  2.  --^  Triths- 

■ics ,  de  Compendio.  —  Ggropius  ,  Chroniq. ,  L.  IV.  —  L.  Vival- 

tcs,  de  MoUt-Rô^al.  — CnAÂSAliEnt,  de  Gloria  mundi,  L.  H. — 

Gumr  Ml  YAtMifts,  le  Roi  d'àfmes ,  p.  186.  —  Sltvsgr.  dk  Saimt<> 

PnuB,  Tesstne  genéiliœ^  p.  466.  -^G.  Skgouiii  ,  Trésor  héraldiq. 

—  LouTAiii  Gkliot,  Indice  armoriai ,  p.  325.  —  J.  Ferrand  ,  Pro  li- 

làî,  —  Fattn  «  Théât.  d'honn.,  I ,  ^.  —  MifcsHAV ,  Hist.  de  France 

abrégée.  II,  5i4- 
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anciies  ou  boucliers  sacrés;  ce  que,  parmi  nous,  Ton 
disait  déjà  de  Toriflainine  et  de  la  sainte  ampoule,  on 
a  pu  le  dire  des  fleurs  de  lis.  Ainsi ,  selon  les  uns ,  un 
ermite  de  Joyenval ,  auprès  de  Saint-Germain-en-Laye  ^ 
fut  visité  à  l'occasion  de  la  conversion  miraculeuse  et 
du  baptême  de  Clovis  par  un  ange ,  qui  lui  ordonna 
de  substituer  aux  trois  croissans  de  l'écu  du  roi ,  trois 
fleurs  de  lis  qu'il  apportait.  Selon  d'autres,  ce  fut  saint 
Denis  qui  les  donna  à  la  France.  Selon  d'autres  encore, 
ce  serait  Charlemagne  qui  les  aurait  reçues  du  ciel. 
Mais  ce  qui  passe  le  plus  toute  mesure ,  c'est  Goropius , 
disant  que  dès  le  temps  de  Noé ,  les  Français  portaient 
les  trois  fleurs  de  lis ,  et  que  Japhet,  les  avait  reçues  du 
ciel  pour  eux. 

Sur  celle  des  dix  tapisseries  de  Saint-Remi  de  Rheims 
qui  représente  le  baptême  de  Clovis,  les  vétemens 
d'Aurélien ,  ministre  et  favori  du  prince ,  sont  semés 
de  fleurs  de  lis ,  et  un  ange  apporte  du  ciel  un  étendard 
à  trois  fleurs  de  lis  d'or.  * 

Gerson ,  dans  un  poème  en  l'honneur  de  Charles  VI , 

dit  : 

^   ■> 

«  LiUi flores ,  Dionjsus  alim 

«  Franciœ  fertur  domni  dédisse.  ...»  * 

Les  évêques  français ,  au  concile  de  Trente ,  dans  la 
question  de  préséance ,  alléguèrent  entre  autres  raisons, 
que  le  roi  de  France  avait  reçu  les  fleurs  de  lis  direc- 

*  PoviLLON  PiERARD,  Descript.  des  Tapiss.  de  Rfaeiins,  MS.  =  *  Dk 
FoNGBMAGNE,  Mém.  de  littér. ,  474* 
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tement  du  ciel  :  Gallum  regem  unctum  esse  et  lilia 
divinitus  accepisse.  ' 

Blalgré  le  nombre  prodigieux  d'auteurs  qui  lui  sont 
fiivorables,  on  ne  peut  aujourd'hui  discuter  sérieuse- 
ment sur  une  origine  de  cette  nature ,  qui  d'ailleurs  a 
été  contestée,  dans  le  temps  même  où  elle  était  en  vogue, 
par  Linné,  de  Yaldère,  ChifHet,  Dutillet,  etc.,  etc. 
Gaguin  lui-même  avoue  qu'il  ne  l'a  vue  écrite  nulle 
part,  et  qu'il  ne  la  rapporte  que  parce  que  chacun  la 
nux>nte.  * 

Cependant ,  comme  il  ne  s'agit  point  en  ceci  d'une 
de  ces  fraudes ,  si  improprement  nommées  pieuses ,  et 
qui  toutes  avaient  pour  résultat,  selon  les  philosophes,  de 
miner  les  peuples  en  leur  tirant  de  l'argent,  et  de  les 
asservir  en  abusant  de  leur  ignorance,  il  faut  encore  tenir 
compte  de  cette  fiction  et  la  relater  pour  mémoire ,  à 
cause  de  ce  qu'elle  suppose  d'antiquité  à  notre  insigne 
national,  et  de  ce  qu'elle  a  de  respectable  en  elle-même. 
Elle  a  guidé  le  pinceau  des  peintres,  elle  a  inspiré  les 
poètes  comme  elle  avait  exercé  la  plume  des  historiens , 
et  de  nos  jours  encore  elle  a  fourni  à  Tun  de  nos  écri- 
vains le  plus  éminemment  patriotes,  à  l'auteur  de  la 
Gcuile  poétique  y  une  idée  gracieuse  et  toute  française. 
n  feint  qu'à  Tolbiac,  les  séraphins  composant  une  armée 
lomineuse,  s'abaissent  vers  les  champs  où  combat  Clovis, 

'  Db  LA  RoQiTiy  Traité  sing.  du  Blason,  47*  =  *  Blondsl  ,  de 
Amputta  Remensis.  -»  Luimkus  ,  De  Jure  publico,  L.  II,  ch.  6.  — 
J.-B.  SB  Yàlbbu  ,  Traité  des  Dacs  de  Brabant.  — Chifflet,  A  nos- 
tMsû  Child.  —  J.  Dutillet,  Mém. ,  p.  Sig. 

II.  ^ 
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encore  incertain  de  la  victoire.  «De  ce  moment,  l'en-* 
ce  nemi  tombe  de  tout  côté,  et  les  brillans  archanges, 
«  en  remontant  victorieux  vers  leur  séjour  immortel , 
<c  posent  sur  les  drapeaux  français  les  couronnes  de  lis 
«  qui  ceignaient  leur  chevelure.  »  * 


?  "«• 


<De  Mârchargt,  Gaule  poétiq. ,  I,  a88.  -^  Wlson  di  la  ColomT- 
i\kKK  f  Science  héroïque. 
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CHAPITRE  V. 


ORIGIKE    DE    LA   FLEUR    DE   LIS,    TIREE   DE   l'iMITATIOIT 

d'une  arme  de  guerre. 


L'opinion  qui  fait  dériver  la  fleur  de  lis ,  soit  de  la 
poignée  d'une  arme,  soit  de  sa  partie  meurtrière,  de- 
vait avoir  des  partisans  chez  un  peuple  tout  guerrier. 
Elle  en  a  eu  ,  et  elle  en  a  même  encore.  Mais  de  quelle 
arme  serait -elle  l'imitation?  serait-ce  du  fer  d'une 
lance  ou  de  celui  d'une  hache  ?  Chacun  produit  ses 
argumens,  et  les  fait  valoir  dans  le  sens  de  son  système. 
Malheureusement,  on  ne  sait  d'une  manière  bien  cer- 
taine ni  quelle  forme  avaient  toutes  les  armes  de  nos 
aïeux ,  Gaulois  ou  Francs ,  ni  si  le  nom  que  l'on  donne 
aujourdliui  à  telle  ou  telle  de  ces  armes,  dont  nous  pos- 
sédons des  tronçons  ou  des  poignées,  est  exactement 
celui  qu'elle  portait  dans  le  langage  de  nos  pères.  Seu- 
lement ,  on  peut  dire  que ,  parmi  ceux  de  ces  vénéra- 
bles témoins  de  la  valeur  des  temps  passés  que  Ton 
connaît  ^  il  en  est  peu  qui  favorisent  l'opinion  dont  nous 
avons  à  examiner  les  preuves.  * 

'  TiiSTA^f  SAnrr-ÀMAND,  Traité  da  Lis,  cb.  i4.-r'RiKÉ  db  Ckri- 
UEis,  Préface  do  Tacite  françois.  —  Cecil  Fbey,  Admiranda  Gai" 
Uar.  —  Mo^iTicHT ,  Grandeurs  de  la  3Iaisoa  de  France.  '—  La  Cuahb 
Sajste-Palite,  Mémoir.  de  la  Cheval.,  I,  394%  —  Raikssakt  ,.  Dis- 
sertai. sarrOrigiii6  de  la  Flenr^de  Lis. — Journal  des  Savans,  1678, 
p.  570.  —  Dictionnaire  de  Trévoux,  voy.  Lis.  —  Davikl  ,  Histoire  de 
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Sans  doute  les  fleurs  de  lis  ont  varié  de  forme  dans  la 
durée  des  siècles,  et  elles  sont  diversement  figurées  sur 
les  monumens ,  moins  cependant  selon  Tépoque  à  la- 
quelle ils  appartiennent,  que  suivant  la  fantaisie  ou  le 
goût  des  artistes.  Mais  les  diverses  parties  dont  elles  sont 
composées  sont  toujours  restées  entre  elles  dans  la 
mênu^  position  relative,  et  n'ont  par  conséquent  jamais 
i*essemblé  à  une  arme  dans  un  temps  plus  que  dans  un 
autre.  Toutefois,  comme  la  fleur  de  lis  de  l'écu  français 
pourrait  être  antérieure  aux  armes  dont  on  la  dit  imitée, 
nous  hasarderons  tout  à  l'heure  une  proposition  qui 
rendra  peut-être  raison  de  la  ressemblance  prétendue. 

Sur  un  sceau  attribué  à  Dagobert  par  Zyllésius ,  le 
sceptre  est  fait  de  manière  qu'on  y  a  vu  trois  sceptres 
liés  ensemble,  et  on  a  pensé  que  c'était  une  allusion 
aux  trois  royaumes  d'Austrasie ,  de  Bourgogne  et  de 
Neustrie  qu'il  avait  réunis  en  sa  personne.  Hensche- 
nius  trouve  que  la  fleur  de  lis  est  assez  bien  représen- 
tée par  ce  faisceau  de  sceptres ,  et  que  c'est  de  là  qu'elle 
dérive.  Nous  reviendrons  sur  ce  sceau  ;  nous  donnerons 
la  figure  du  sceptre ,  et  l'on  verra  que  ce  ne  sont  ni 
trois  sceptres  liés  ensemble ,  ni  une  fleur  de  lis.  * 

France,  II,  212, — Boulleau,  Observations  sur  Agathias.  —  Saint- 
Foix,  Essais  sur  Paris,  II,  Sy.^ — Mabillon,  Diplomatiq. ,  p.  419. 
—  Gboffroi  Hknschknius ,  Généalog.  des  Rois  français,  etc. — Do» 
De  VAINES ,  Dictionn.  de  Diplom. ,  II,  ii65.  —  Voltaire  ,  Essai  sur 
les  Mœurs,  chap.  Bataille  de  Bouvines.  —  Foncemagms ,  Mémoir.  de 
l'Académ.  des  Inscript. ,  XX,  587. — Bénédictins,  Nouv.  Traité  de 
diplom.,  W,  85.  —  Furktière,  au  mot  Lis,  =:  '  G.  HsifscHEif lus , 
Généalog.  des  Rois. — Montfaucon,  Monarch.  franc.,  I,  pL  la.  •— 
Ztllesius  y  Vefensio  Sancti  MaximifU ,  3*  part. ,  p.  10. 
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Le  père  Daniel  est  plus  explicite.  Selon  lui ,  la  fleur 
de  lis  yient  du  fer  d'une  lance  ou  d'un  javelot  des 
Francs  de  la  première  race,  et  qui  devint  le  sceptre 
de  nos  rois  :  il  ajoute  que  le  fer  de  ce  sceptre  passa  sur 
leur  couronne ,  leur  habillement,  leur  cotte  d'armes^ 
qu'il  entra  dans  le  blason  de  leur  écu ,  et  enfin  qu'il  prit 
le  nom  de  fleur  de  lis  sous  la  troisième  race,  parce 
que  Ton  en  représenta  plusieurs  sur  les  monnaies , 
entremêlés  de  lis.  Seulement ,  il  ne  dit  pas  à  quoi  fai-* 
saient  allusion  d'innocentes'  fleurs  mêlées  à  des  armes 
mrartrières. 

Les  Bénédictins,  auteurs  du  nouveau  Traité  de  Diplo- 
matique, ont  dit  que  le  haut  de  la  hallebarde  a  vrai- 
semblablement donné  naissance  à  l'ornement  des  sceptres 
et  des  couronnes,  appelé  fleur  de  lis  par  Rigord.  Fon- 
cemagne  trouve  assez  problable  que  le  premier  orne- 
ment des  sceptres  et  des  couronnes  fût  emprunté  de 
l'arme  même  qui  sert  à  les  acquérir  ou  à  les  assurer  ; 
mais  tous  avouent  qu'on  ignore  la  raison  qui  a  pu  faire 
nommer  fleur  de  lis  un  fer  de  lance  qui ,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde ,  n'a  aucune  ressemblance  avec  une 
fleur. 

U  existe  dans  la  citadelle  de  Blaye  une  vieille  porte 
garnie  de  clous  à  grosse  tête.  Ces  têtes ,  taillées  en  fa- 
cettes, forment  un  écusson  aux  armes  de  France.  Cha- 
cone  des  trois  fleurs  de  lis  d^i  l'^cu ,  et  celles  de  la  cou- 
ronne qui  le  surmonte,  présentent  la  réunion  de  trois 
fiers  de  lance  réunis  par  une  simple  barre  transversale. 
n  serait  important  de  pouvoir  assigner  une  date  à  cet 
oovrage.  Par  la  forme  des  fleurs,  il  est  ancien  ;  mais  par 
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M  réduction  des  fleurs  de  lis  à  trois  dans  l'écusson ,  il 
peut  l'être  moins. 

Quelques  unes  des  statues  de  nos  rois  ou  de  leurs 
représentations  sur  verre  dans  nos  anciens  édifices, 
et  en  particulier  dans  les  cathédrales  de  Chartres ,  de 
Rheims,  d'Orléans^  de  Rouen ,  etc. ,  offrent  des  formes 
de  sceptres  et  d'ornemens  de  couronnes  qui  ressemblent 
assez  à  des  fers  de  lance.  Mais ,  outre  qu'on  ne  peut  se 
confier  suffisamment  dans  le  savoir  des  artistes  anté- 
rieurs à  la  renaissance  pour  assurer  qu'ils  aient  fidèlement 
rendu  ce  qu'ils  avaient  à  représenter,  surtout  quand  on 
a  sous  les  yeux  la  preuve  de  la  médiocrité  du  talent  de  la 
plupart  d'entre  eux,  une  foule  d'autres  fleurs  de  lis  du 
même  temps  et  des  mêmes  temples  ont  déjà  la  forme  de 
celles  d'aujourd'hui,  et  ne  ressemblent  par  conséquent 
point  à  des  fers  de  lance. 

Âuraient-elIes  donc  plus  d'analogie  avec  la  framée , 
)*angon ,  la  francisque?  C'est  un  point  d'archéologie 
assez  difficile  à  éclaircir,  parce  qu'il  n'y  a  pas  deux  au<- 
teurs  qui  s'accordent  à  décrire  ces  armes  d'une  manière 
uniforme.  D'ailleurs,  framée  ,  angon  et  francisque 
sont  des  termes  dont  on  se  sert  indistinctement,  quoi- 
que ces  armes  fussent  probablement  d'une  forme ,  d'un 
emploi,  et  peut-être  même  d'un  siècle  différent.  En 
effet,  selon  Tacite,  la  framée  était  courte,  bien  aigui- 
sée y  et  les  Francs  s'en  ser^^aieut  de  loin  comme  de  près. 
On  a  trouvé  dans  le  tombeau  attribué  à  Childéric  deux 
fers  d'armes,  dont  l'un  a  été  nommé  framée.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  Legendre ,  l'ancon  ou  l'angon  était  une 
arme  ou  javelot  qui  se  lançait  au  loin ,  et  dont  le  fer 
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ressemblait  à  une  fleur  de  lis.  Mais  Agathias,  qui  le  pre- 
mier a  parlé  de  l'aogoo  au  vi^  siècle ,  ne  dit  rien  qui 
autorise  Textension  que  Legendre  donne  à  son  texte  :  il 
décrit  seulement  cette  arme  comme  terminée  par  deux 
crochets  divergens,  et  nous  apprend  qu'elle  était  celle 
des  soldats  de  Butilin ,  que  Narsès  avait  è  combattre 
entre  Rome  et  Capoue.  D'ailleurs,  si  Tétymologie  d'an- 
con  est  iincuSj  comme  le  veut  Roquefort,  ce  fer  était 
donc  façonné  en  croc,  et  non  en  lis,  et  il  était  moins 
propre  à  être  jeté  au  loin^qu'à  servir  de  près.  Cepen- 
dant Saint-Foix  dit  :  Il  y  a  apparence  que  la  figure  que 
formait  le  bout  de  Tangon  fut  mise  d'abord  comme  un 
ornement  au  haut  des  sceptres  et  des  couronnes  ;  que 
nos  rois  la  choisirent  ensuite  pour  leurs  armoiries ,  et 
qu'on  s'est  trompé  en  croyant  que  c'était  la  fleur  de  lis.  ^ 

U  reste  à  examiner  ce  que  c'était  que  la  francisque. 
Voici  à  quelle  occasion ,  du  reste  très  souvent  citée , 
Grégoire  de  Tours ,  Aimoin ,  etc. ,  etc. ,  en  font  mention. 

Clovis ,  avant  son  baptême ,  avait  toléré  le  pillage  des 
églises.  A  cette  époque,  le  butin  était  apporté  au  camp, 
mis  en  commun,  et  partagé  entre  les  vainqueurs  par 
portions  égales.  Un  vase  de  grand  prix  figurait  un 
jomr  à  Soissons  dans  les  dépouilles  à  répartir.  L'évêque 
de  l'église  dévastée  osa  le  réclamer  au  roi ,  qui  lui  pro- 
mit de  le  lui  rendre.  Quand  le  moment  du  partage  fut 
venu  :  Braises  compagnons  y  dit  Clovis,  y^e  vous  prie 

'  Tkcm,yMorib.  germon,  —  Lkgkndrk,  Mœars  des  Franc.,  p.  53. 
—  AcATHiAS,  Hist.  de  Justinien,  L.  I.  — Procopk,  Goth. ,  L.  II.  — 
Pacitiikik,  L.  Xn,  ch.  3o.  — Ducaugk,  Gloss. ,  au  mot  Angones. 
— Gkjsui,  Hist.  de  ConsUntinop. ,  II,  5ii. 
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de  m' accorder  y  outre  ma  part  ^  le  vase  que  voici. — 
Non  y  s'écria  un  soldat  jaloux  et  emporte,  tu  ne  Vaud- 
ras que  si  le  hasard  te  favorise]  Et,  sans  attendre  le 
résultat  du  sort ,  l'insensé  brandit  sa  bipenne ,  et  en 
frappe  le  vase.  Clovis  irrité  cacha  son  ressentiment; 
mais  il  ne  tarda  point  à  tirer  vengeance  de  l'insulte.  Au 
champ  de  mars  suivant,  dans  l'examen  qu'il  était  tenu 
de  faire  des  armes  de  chaque  soldat ,  il  remarqua  que 
celles  du  brutal  de  Soissons  étaient  dans  un  état  peu 
convenable.  A  quoi  peuvent  servir  y  lui  dit-il  avec  véhé- 
mence, des  armes  si  mal  entretenues?  Et  en  même 
temps ,  lui  arrachant  sa  hache ,  il  la  jeta  à  terre.  Le 
soldat  se  baissa  pour  la  ramasser  :  alors  Clovis  tirant  la 
sienne ,  lui  en  asséna  un  violent  coup  sur  la  tête  en 
hii  disant  :  C/est  ainsi  que  Van  passé  tu  fis  au  vase 
de  Soissons. 

Ce  récit,  semblable,  quant  au  fond,  chez  les  deux 
historiens,  diffère  par  des  détails  qui  touchent  à  notre 
sujet.  Saint  Grégoire  dit  du  soldat  :  Elevatam  bipen- 
nem  urceo  impulit*  Là,  c'est  une  arme  à  deux  tran- 
chans.  Mais,  selon  Aimoin ,  le  soldat  s'était  servi  d'une 
épée,  gladio  urceum percutiens y  et,  plus  loin ,  devenit 
ad  eum  qui  urceum  suo  percusserat  mucrone.  Mais , 
lorsque  le  moment  de  la  punition  est  arrivé ,  il  dit  : 
Rex  extentâ  manu  franciscam  ejus  terrœ  dejecit 
{^quœ  spata  dicitur)^  ad  quam  recipiendam  cum  se 
ille  inclinas  set  y  rex  suam  vaginâ  exemit..,..  Ce  que 
l'évêque  de  Tours  confirme  par  ces  mots  :  Rex  elevatis 
manibus  securim  suam  capiti  ejus  defixit.  Ensuite 
viennent  Hincmar  et  Flodoard ,  disant  à  ce  sujet ,  l'un, 


DES  DRAPEAUX  FRANÇAIS.  a5 

ejus  franciscam  projecit  in  terram ,  et  Tautre ,  acce- 
pu  autem  rex  franciscam  ejus  quœ  vocatur  bipen^ 
na^...  Il  est  donc  question,  dans  ce  récit,  d'une  hache, 
securim  /  d'une  hache  à  deux  tranchans ,  bipennem  ; 
d'une  ëpëe  large,  et  à  deux  tranchans  aussi,  spata; 
d'une  francisque, yr^/zmc^//!.  Or,  comme  Isidore  de 
Sérille  appelle  expressément  franciscam  securim, 
hadie  francisque,  l'arme  favorite  des  anciens  Francs, 
on  ne  peut  se  refuser  à  croire  que  la  francisque  ne  fdt 
une  sorte  de  hache  double  ou  de  hallebarde.  Alors  l'ex- 
pression vagina ,  fourreau ,  employée  par  Âimoin ,  est 
inexplicable;  car  on  ne  saurait  mettre  une  hallebarde 
dans  une  gaîne,  et  porter  une  arme  semblable  à  son 
côté.  ' 

Maintenant  on  demande  s'il  y  a  suffisamment  de  res- 
semblance entre  l'angon  terminé  en  croc ,  ou  la  fran- 
cisque à  double  tranchant ,  c'est-à-dire  entre  deux  armes 
sur  la  forme  desquelles  il  est  difficile  de  s'entendre ,  et 
une  fleur  de  lis  du  blason  de  France?  Millin  assure 
que  l'opinion  favorable  à  la  francisque  est  suivie  par  les 
pins  sa  vans  héraldistes,  et  cependant  il  n'en  est  aucun, 
m  dire  de  Sainte-Marthe,  qui  ait  appuyé  cette  opinion 
de  raisonnemens  solides;  et  cependant  D.  Devaines, 
qui  croyait  aussi  à  une  semblable  origine ,  fait  l'aveu 
ffoe  rien  ne  ressemble  moins  à  une  hallebarde  qu'une 

'  Gm&QOïÈM  SK  TouAS,  Hist.  y  L.  Il,  ch.  37.  —  AiMom,  Hist.  des 
Fnnç. ,  L.  I ,  cfa.  13.  —  Hihcmai  ,  Yie  de  saint  Rémi.  —  Flodoaid, 
Hkt.  de  RheiiDS,  L.  I ,  ch.  i5.  —  Ducangk,  Gloss.,  aux  mots  Fran- 
i,  Spaiha.  —  IsuMu ,  dans  les  Amiales  de  Châlons-sur-Mame , 
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fleur  de  lis.  Toutefois ,  on  veut  bien ,  coptre  D.  Devaiues 
lui-même  y  accorder  un  moment  cette  ressemblance. 
On  accorde  qu'il  y  ait  de  l'analogie  entre  le  lis  français 
et  certaines  armes  de  nos  aïeux;  concession  d'autant 
plus  généreuse  que ,  dans  les  dessins  des  vieux  manu- 
scrits, les  lances  ont  toujours  la  forme  de  lances  et 
jamais  de  fleurs  de  lis ,  et  que ,  dans  les  premiers  sceaux 
à  fleurs  de  lis  y  jamais  elles  n'y  ressemblent  à  des  lances. 
Eh  bien ,  ce  sera  ici  que  nous  placerons  la  proposition 
conciliatrice  que  nous  avons  annoncée.  C'est  que  notre 
fleur  de  lis  étant  véritablement  antérieure  aux  armes 
meurtrières  dont  on  l'a  dit  imitée,  c'est  elle  qui  serait 
type  ;  les  armes  ne  seraient  que  copier. 
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CHAPITRE  VI. 


OBIGI^E    DE    LA   FLEUR   D£  LIS,   PROVENANT    DE    l'iMI- 

TATION    d'une    abeille. 


Au  milieu  du  xvii^  siècle,  c'est-à-dire  le  27  mai 
i653 ,  on  fit  la  découverte ,  à  Tournai ,  d'un  tombeau 
que  l'on  jugea  être  celui  de  Cbildëric,  père  de  Clovis^ 
mort  en  480.  Le  P.  Hardouin ,  Audigier,  Legendre  de 
Saint- Aubin  et  d'autres  encore ,  ont  pu  contester  que 
ce  tombeau  fut  celui  de  Cbildéric  1^'j  mais  non  qu'il  fût 
d'âne  date  très  voisine  de  ce  princç ,  puisque  les  mé- 
dailles impériales  qu'on  y  trouva  sont  toutes  d'empe- 
reurs antérieurs  à  sa  mort.  Quoi  qu'il  en  soit,  parmi  les 
objets  curieux  qu'il  renfermait  ou  qui  étaient  auprès , 
00  trouva  environ  trois  cents  joyaux  de  petite  dimen- 
sion, d'une  forme  approchant  de  celle  de  la  moucbe, 
et  auxquels  on  donna,  en  effet,  le  nom  d'abeilles.  Ces 
figurines ,  de  pierre  fine  et  d'or,  furent  données  en  prê- 
tent à  Louis  XIY  par  l'archevêque  de  Mayence,  ainsi 
que  tout  ce  que  contenait  le  tombeau;  elles  ont  long- 
temps fait  partie  de  la  riche  collection  de  la  Biblio- 
tiiëqne  royale  de  Paris.  Le  vol  de  i832,  à  l'exception 
de  deux,  qui  en  sont  devenues  d'autant  plus  précieuses, 
Fen  a  pour  jamais  dépouillée.  Le  médecin  de  l'archiduc 
Léopold,  gouverneur  des  Pays-Bas,  nommé  J.-J.  Chif- 
flet,  qui  était  sur  les  lieux  au  moment  de  la  découverte 
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du  tombeau ,  fut  chargé  par  ce  prince  d'en  écrire  l'his- 
toire. Selon  lui,  les  insectes  d'or  étaient  appliqués  sur 
le  manteau  du  roi ,  parce  que  ,  dit  l'abbé  Dubos , 
partisan  de  ce  système ,  la  tribu  des  Francs  sur  la- 
quelle il  régnait  avait  pris  les  abeilles  pour  son  sym- 
bole et  en  parsemait  ses  enseignes.  Où,  donc  a-t-il  vu 
cette  assertion  écrite?  Il  ne  le  dit  points  et  il  décide 
seul  ce  qui  précisément  est  en  question.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  pense  avec  Chifflet  que  ce  sont  ces  abeilles  qui, 
par  la  faute  des  peintres  et  des  sculpteurs,  sont  deve- 
nues insensiblement  nos  fleurs  de  lis.  Laureau,  con- 
vaincu par  les  seules  assertions  de  Dubos  et  de  Chifflet, 
ne  doute  pas  plus  qu'eux  que,  dans  l'origine,  les  fleurs 
de  lis  ne  fussent  des  abeilles  :  «  Juste  emblème,  dit-il, 
«  d'un  peuple  qui  abandonne  son  climat  pour  se  trans- 
it porter  dans  d'autres,  et  part  comme  un  essaim  ;  em«-» 
«  blême  d'autant  plus  sensible  qu'il  exprime  le  vœu  et 
a  la  démarche  d'une  nation  dont  le  pays  abonde  en 
«c  abeilles ,  dont  elle  suivait  l'exemple  )>.  ^ 

Si  le  livre  de  .Chifflet  a  eu  quelques  prosélytes, 
il  a  trouvé  aussi  une  foule  de  contradicteurs  entre  les- 
quels Tristan  de  Saint- Amand  s'est  acquis  une  sorte  de 
célébrité.  A  son  tour,  il  a  entrepris  un  livre  unique^ 
ment,  dit-il,  pour  venger  la  France,  que  Chifflet  inju- 
riait, en  donnant  aux  fleurs  de  lis  une  semblable  origine  ; 
il  y  passe  en  revue  tous  les  anciens  monumens  de  la 

'  Naenia  Britannica^  54,  ï23.  —  Millin,  Monum.  inédits,  I, 
325,  254.  — -  AuDiGiKR ,  Orig.  des  Franc. ,  T.  II,  498. — J.-J.  Chif- 
flet, Anastasis  Childer,,  i655,  cb.  12. — Dubos,  Établ.  des  Francs 
dans  les  Gaules,  I,  608.  —  Lauriau,  avant  Clovis,  T.  II,  Hu, 
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mooarchie ,  cherche  à  prouver  que  la  fleur  de  lis  s'est 
Tue  depuis  Clovis  et  vraisemblablement  dès  le  temps  de 
prédécesseurs,  et  s'attache  à  démontrer  qu'il  n'a 


jamais  paru  d'abeilles  ailleurs  que  dans  le  tombeau  de 
Toomat.  ' 

Sur  ce  dernier  point ,  Tristan  de  Saint- Amand  va 
trop  loin.  Montfaucon ,  tout  en  contestant  une  analogie 
entre  la  fleur  de  lis  et  les  abeilles,  parle  de  la  chlamyde 
parsemée  d'abeilles  que  portait  Mérovée.  Jean-Baptiste, 
poète  niantouan,  dit  que,  pendant  la  guerre  de  Gènes, 
Louis  XII  avait  une  cotte  d'armes  blanche  et  un  éten- 
dard, sur  lesquels  des  abeilles  d'or  étaient  brodées.  La 
gœrre  de  Gênes ,  motivée  par  la  révolte  de  cette  ville 
coQtre  l'autorité  du  roi  en  1607,  est  décrite  en  vers 
fiançais  par  J.  Desmarets,  témoin  oculaire,  dans  un 
lifre  qu'il  offrit  lui-même  à  la  reine  Anne  de  Bretagne. 
Ce  beau  manuscrit,  orné  de  miniatures,  existe  à  la  Bi- 
Uiothéque  royale  ;  Louis  XII  et  son  cheval  y  sont  peints 
en  vêtemens  blancs,  chargés  de  ruches  et  d'abeilles  d'or, 
et  sur  lesquels  on  lit  ces  mots  :  Non  utùiir  aculeo  reXy 
le  roi  ne  se  sert  point  d'aiguillon.  Mais  il  est  évident 
que  les  abeilles  n'ont  là  aucune  valeur  héraldique.  Dé- 
pouillées d'aiguillon  comme  le  roi,  occupées  au  travail 
anloar  de  leur  ruche,  elles  étaient  l'emblème  de  la 
clémence;  tandis  que  le  roi,  désarmé  comme  un  roi 
d'abeilles ,  fiit  la  clémence  même.  ' 

'  Tiutau  »i  Saut-Amaiid,  Traité  da  Lis ,  i656.  =:  ^  Bbnkton,  Eq- 
KÎpi^  072.  —  Idem ,  Marq.  nation. ,  a43.  —  Sainte-Marthe  ,  i5.  — 
Ihai  DitHABRS,  in-4%  Biblioth.  Royale,  MS.  9707,  3.  — 'Moht- 
f  Aoooii,  Monar.  franc. ,  lY,  ig6. 
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Quant  à  Chifflet,  entre  mille  bonnes  raisons,  on 
peut  lui  objecter  que  les  figurines  de  Tournai  ne  ressem- 
blent ni  à  des  fleurs  de  lis ,  ni  à  des  abeilles.  Quelque 
grossière  que  soit  chez  nos  premiers  aïeux  la  forme  des 
objets  qu'ils  imitent,  du  moins  ont-ils  toujours  un  air 
de  ressemblance  avec  les  modèles.  Or,  dans  l'abeille  de 
la  nature ,  le  ventre  apparaît  entre  les  ailes ,  qui ,  à 
cause  de  sa  masse,  sont  courtes  et  ëcartëes.  Dans  le 
bijou  d'or  du  tombeau,  on  ne  voit  ni  tête,  ni  ventre, 
ni  patcs,  ce  qui  est  singulier,  si  c'est  une  abeille; 
de  même  qu'on  n'y  voit  que  deux  pétales  au  lieu  de 
trois ,  ce  qui  n'est  pas  moins  singulier,  si  c'est  une  flemr 
de  lis.  Enfin ,  si  l'on  prend  une  abeille  vivante  et  un  lis 
pour  les  comparer,  il  est  certain  qu'on  les  tiendra  tous 
deux  devant  soi  dans  la  direction  perpendiculaire  d'un 
corps  organisé  qui  végète  et  s'élève.  Pourrart-on  dire 
que ,  dans  cette  position ,  il  y  a  analogie  entre  les  deux 
formes?  Non,  car  pour  qu'il  y  eût  commencement  de 
similitude,  il  faudrait  renverser  l'un  des  deux,  et  en 
mettre  la  tête  oii  était  d'abord  le  pied;  si,  après  celai, 
on  persiste  à  trouver  encore  que  l'abeille  ressemble  à 
un  lis ,  ce  sera  tout  au  plus  à  un  lis  renversé.  Dono 
l'abeille  du  tombeau  de  Childéric  ne  peut  être  compa^ 
rée  avec  justesse  à  un  lis  ;  donc  la  fleur  de  lis  du  blason 
ne  peut  venir  originairement  de  ce  joyau,  qui  n'est  psls 
même  une  abeille.  * 

Ribaud  de  Rochefort,  Daniel,  Montfaucon,  etc.,  en 
vain  se  sont  élevés  contre  Terreur  de  Chifflet  ;  en  vain 

i. 

»  Ribaud  de  Rochbfort,  Dissert,  sur  le  tomb.  de  Childéric.  —  Di 
Bkikre,  Prix  de  Volney,  p.  86. 
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Saints-Marthe  lui  a  reproché  sa  méprise  sur  l'article  de 
la  ressemblance,  en  vain  il  s'est  moqué  du  ridicule  des 
motifs  qu'il  mettait  en  avant  pour  faire  valoir  son  sys- 
tème ,  des  critiques  si  sévères^  des  arrêts  émanés  d'au- 
torités littéraires  si  graves,  n'ont  pu  empêcher  Buona-* 
parte,  dont  l'esprit  était  fécond  en  idées  hétéroclites, 
d'adopter  l'abeille  pour  insigne.  Le  manteau  dont  il 
s'affubla  pour  la  comédie  de  son  couronnement  était 
couvert  d'abeilles  en  oripeau;  c'était  sur  des  abeilles 
qae  ses  tribunaux  siégeaient;  les  murs  de  toutes  ses 
«dministrations  étaient  tapissés  d'abeilles.  Toutefois,  ce 
que  nous  rapporterons  de  son  opinion  sur  les  fleurs  de. 
lis  prouvera  qu'il  les  aurait  préférées  de  beaucoup  en- 
core à  ses  mouches;  et  que  si ,  ayant  un  choix  à  faire, 
il  leur  donna  la  préférence,  ce  fut  précisément  parce 
que  ses  conseillers  et  Itii  étaient  persuadés  que  les 
fleors  de  lis  en  dérivaient.  N'avons-nous  pas  déjà  fait 
iw  l'un  d'eux  mettant  dô^  son  autorité  privée,  dans  un 
dmne  de  circonstance,  des  abeilles  sur  l'oriflamme, 
étendard  dont  le  caractère  particulier  consistait  à  être 
mi  et  sans pourtraicture  aucune?  ' 

'  RiBADD  SK  RocHiFoiT ,  Recueil  de  dissertations.  —  Danibl  ,  Hist. 
^FruxoSy  édit.  de  Griffet,  II,  127. — ^Montfaucon,  Monar.  franc., 
î,p.  la.  — Sawti-Marthe ,  Traité  des  Arm.  de  France,  p.  i5.  — 
;,  Baour-Lobmiait,  opéra  de  V Oriflamme. 
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CHAPITRE  VIL 

ORIGIITE    DE    LA    FLEUR    DE    LIS,    DÉRIVI^E    DE 
l'imitation   d'un   CRAPAUD. 


Une  tradition  a  long-temps  rëgné  parmi  nous  ^  selon 
laquelle  les  Francs  auraient  porté  pour  emblème  trois 
crapauds  ou  grenouilles ,  en  commémoration ,  disait-on, 
des  pays  marécageux  qu'ils  avaient  d'abord  habités.  Mar- 
comir,  un  de  leurs  anciens  rois ,  ayant  pénétré  de  la  West- 
phalie  dans  la  Tongrie,  vit  en  songe  une  figure  à  trois 
têtes,  l'un^  de  lion,  l'autre  d'aigle,  et  la  troisième  de 
crapaud.  Il  consulta  un  druide  nommé  Alrunus,  qui  lui 
expliqua  ainsi  sa  vision,  ce  Trois  peuples  régneront  suc- 
(c  cessivement  dans  les  Gaules  :  les  Celtes  désignés  par 
(c  le  lion,  les  Romains  par  l'aigle,  et  les  Francs  par  le 
ce  crapaud.  »  Il  est  évident  que  la  fable  est  postérieure 
à  l'événement,  c'est-à-dire  à  la  domination  des  Celtes 
et  des  Romains;  mais  ne  fût-elle  venue  à  nous  que 
depuis  l'établissement  des  Francs  dans  les  Gaules,  tou- 
jours est-il  qu'elle  s'y  est  long-temps  perpétuée.  Wlson 
de  la  Colombière  dit  que  Clovis  ayant  vu  ses  soldats 
se  couronner  de  lis  jaunes  après  la  victoire  de  Tolbiac, 
prit  des  lis  d'or  pour  ses  armes ,  au  lieu  de  celles  qu'il 
portait  auparavant,  qui  étaient,  selon  l'opinion  de  Paul- 
Emile,  d'argent  à  trois  couronnes  ou  diadèmes  de 
gueules;  et  selon  Jean  Naucler,  de  trois  grenouilles  de 
sinople  en  champ  d'argent.    Cette  dernière  opinion 
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paraît  ayoir  séduit  Nostradatnus,  qui,  dans  une  de  ses 
obscures  centuries,  appelle  le  roi  de  France  l'héritier 
des  crapauds.  ' 

Artevelle,  ce  Belge  séditieux,  qui  fut  vaincu  à  Ros- 
becq,  qui  périt  étouffé  dans  la  bataille  et  qui  fut  pendu 
après,  disait  insolemment  que  les  Français  ne  pour- 
raient passer  la  Lys  pour  l'atteindre,  à  moins  qu'ils  ne 
fassent  crapauds ,  faisant  allusion  en  cela  à  l'opinion 
répandue  en  Flandre,  et  qu'on  y  caressait  pour  nous 
ravaler.  Les  Français,  pour  le  malheur  des  Flamands, 
ne  passèrent  que  trop  vite  la  rivière;  mais  ceux  des 
vaincus  qui  furent  épargnés  par  le  glaive  se  consolèrent 
en  nouimant  leurs  vainqueurs  crapauds  franchos , 
tandis  qu'auparavant  on  les  nommait  liliarts^ 

La  croyance  à  cette  fable,  qui  paraît  toute  flamande 
d*origiDe,  ou  du  moins  renouvelée  par  les  Flamands, 
était  dans  sa  plus  grande  ferveur  au  xiv*  et  au  xv*  siècle, 
temps  où  l'ignorance  des  choses  nationales  était  presque 

•  Nicolas  Vatok  ,  De  Militari  officio,  au  mot  Botrace.  —  Radhk, 
Panég.  orthod. ,  aa.  —  Thbod.  Hoepingdb,  I,  ^85.  —  Géliot,  Armo- 
riai de Loavam.  -^  Agbippa  ,  De  Incertitudine  scie^^tiar, ,  ch.  8i .  — 
Timuiy  d'après  le  Pseado-Hunibald.  —  Humb.  Mords,  L.  111, 
du  i8.  —  DuHAiLLA»,  Hist.  de  France,  L.  I,  35.  —P.  Roussklet  , 
Lit  tacré,  6.  —  Mukstkr,  Gosmograp. ,  L.  II,  — Cobrozet,  Trésor 
ies  Hist.  de  France ,  ch.  36.-~Ghassan£E,  Catalog.  glorice  mundi^ 
5.  —  BsKTHiLius ,  Hist.  de  Luxemb. ,  ch.  5.  -^  ëtien.  Pasquier, 
I,  L.  n,  ch.  12.  —  Pap.  Massom,  Ann. ,  L.  III. — Wlson 
m  LA  CoLOMBdàB,'  Science  héroïq.,  iii. — Cl.  Yillette,  Raison 
ées£^Mmon.-dè.rÉg|^e/==:  *  Daniel,  de  GrifTet,  II,  214  —Mi- 
istniCi^  Usage  dM'AnsuoMé9,-I,  5i2.  —  Fauchst,  Origine  des 
,  L.  I,  ch.  2. 
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universelle,  même  en  France  :  les  tapisseries  de  Saint- 
Remy  et  de  Notre-Dame  de  Rheims,  qui  sont  voisines  de 
cette  époque,  l'attestent.  L'incurie  actuelle  pour  les  mo- 
numens  historiques  fournis  par  cette  religion  qui  a  cepen- 
dant doté  le  pays  de  tant  de  merveilles,  laisse  les  grandes 
pages  de  Rheims,  curieusement  écrites  à  l'aiguille  ^  dans 
un  état  d'abandon  qui  ne  tarderait  pas  à  leur  être  fu- 
neste ,  si  TÉglise ,  bien  que  spoliée  de  ses  richesses  par 
l'impiété,  et  privée  aiijcfurd'hui  d'allocations  suffisantes 
pour  ses  plus  urgens  j)esoius,  cessait  un  seul  instant 
d'être  ingénieuse  à  préserver  encore  les  restes  précieux 
de  sa  splendeur  passée,  d'une  destruction  imminente; 
nous  nous  sommes  donc  fait  un  devoir  d'aller  visiter 
ces  tapisseries,  tandis  que  les  traits  en  sont  encore 
lisibles.  Dans  plusieurs,  et  particulièrement  dans  celles 
qui  étaient  exposées  à  la  cathédrale,  et  qui  représentent 
les  batailles  de  Clovis  avant  sa  .conversion ,  on  voit  des 
étendards  de  formes  variées  :  les  uns  blancs,  les  autres 
d'un  blanc  glacé  de  rouge ,  mais  tous  chargés  de  trois 
grenouilles  ou  crapauds. 

Il  existe  à  Orléans  un  bas-relief  en  bois  de  noyer 
trouvé  à  Sully,  sur  la  Loire ,  et  qui ,  d'après  certains  rap- 
prochemens,  passe  pour  être  du  temps  de  Charles  VIII; 
il  représente  un  combat  entre  des  Français  et  des  Alle- 
mands. Sur  l'étendard  de  ceux-là ,  qui  est  une  longue 
flamme  découpée  en  deux  pointes,  figurent  trois  gre- 
nouilles ou  crapauds  placés  en  triangle  et  sculptés  en 
relief  très  saillant  ;  un  des  combattans ,  qui  paraît  être 
le  roi  de  France,  porte  devant  lui  l'écu  aux  trois  fleurs 
de  lis.  Ce  curieux  bas-relief  est  gravé  dans  le^ijrecueil 
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des  Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de 
France.  * 

D'anciens  édifices  portaient  aussi  la  trace  de  crapauds  : 
on  en  voyait ,  a-t-on  prétendu ,  sur  Tune  des  portes  de 
Toars  et  de  Bayonne ,  sur  des  piliers  de  Saint-Julien 
au  Mans,  de  Saint-Sornin  à  Bordeaux,  de  l^abbaye  de 
Moissac,  de  Notre-Dame  de  Poissy,  au  pont  d'Anse 
près  de  Lyon,  à  Saint-Sever,  à  Montargis,  etc.,  si  ce- 
pendant on  peut  toujours  prendre  pour  des  crapauds 
des  figures  qui ,  le  plus  souvent ,  sont  très  mal  sculp- 
tées. Convenons  que  le  P.  Ménestrier  nie  leur  présence 
1  Poissy ,  où  il  était  allé  exprès  pour  s'assurer  s'ils  s'y 
▼oyaient  réellement,  et  à  Bayonne,  qui,  selon  sa  re- 
marque, n'appartint  jamais  à  Clovis.  ' 

Enfin ,  un  jaspe  de  forme  ovale ,  faisant  partie  de  ce 
qoi  fut  trouvé  dans  le  fameux  tombeau  de  Childéric , 
porte  une  grenouille  eu  relief;  ce  petit  monument  res- 
semblait assez  aux  scarabées  égyptiens.  ^ 

n  n'y  a  donc  pas  moyen  d'en  douter  :  la  tradition  du 
crapaud  avait  un  fondement  dans  notre  histoire,  sans 
qa'on  puisse  donner  l'explication  de  cet  étrange  em- 
blème; mais  dire,  avec  l'Anglais  Nicolas  Vaton  ou 
Upton  et  ses  copistes,  qu'il  est  le  type  de  la  fleur  de 
lis,  c'est  abuser  de  la  faculté  du  paradoxe;  de  même 
<|a'employer  son  temps  à  réfuter  celui-ci ,  comme  ont 

'  VncBAOB  RoiuaBUi,  Mém.  des  Aatiq.  de  France,  YUI,  587. — 
du.  Loiret.  =  *  Phiub.  Gampahilo  ,  ch.  I. — Ducebshk  ,  Antiq. 
1,1,521.  — Favth,  Théâtr.  d'hooneur,  I,  iS5.-^M)aisa- 
mn,  UiBge  des  Armoiriet,  1 ,  3ao.  =  '  MoHTrAUCOH ,  Moqj^^iranç., 
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fait  Papire  Masson ,  Marlot ,  Sainte-Marthe ,  Mabil- 
Ion,  etc.,  c'est  ne  point  sentir  assez  tout  ce  que  la 
perte  de  ce  temps  a  d'irréparable.  Le  P.  Monet,  qui 
croit  à  l'origine  céleste  de  la  fleur  de  lis,  s'emporte, 
à  l'occasion  des  crapauds,  contre  le  travers  du  siècle, 
qui  fait  embrasser  à  l'envi  les  idées  les  plus  extrava- 
gantes. Dubos,  qui  croit  à  l'origine  de  la  fleur  de  lis 
dérivée  de  l'imitation  d'une  abeille ,  repousse  l'opinion 
qui  les  tire  d'un  crapaud ,  moins  parce  qu'elle  contrarie 
son  système  que  parce  qu'il  y  voit  une  injure  inventée 
par  les  Flamands,  qui  veulent^  dit-il,  rendre  les  Fran- 
çois  méprisables  par  toute  sorte  d'endroits.  Nous 
partageons  ce  sentiment  ;  cependant ,  nous  croyons  la 
première  manifestation  de  la  jalousie  flamande,  à  notre 
égard,  excessivement  ancienne.  * 

Mais  il  y  a,  selon  certains  auteurs,  entre  le  crapaud, 
le  coq ,  ces  deux  emblèmes  des  Français ,  au  dire  de 
nos  ennemis,  et  la  fleur  de  lis  nationale,  un  rapport 
que  sa  singularité  empêche  de  passer  sous  silence.  Vi- 
genère,  dans  ses  notes  aux  Commentaires  de  César,> 
assure  que  la  cervelle  d'un  coq  représente  d'un  côté  un 
crapaud,  et  de  l'autre  une  fleur  de  lis;  ce  que  le  P.  Rau- 
lin  confirme  en  ces  termes  :  «  J'ai  veu  souvent  par  ex- 
a  périence  récréative  que  la  cervelle  du  cocq  est  faite  en 
«  forme  d'un  crapau  bien  formé ,  et  qu'estant  renversée 

'  Daniei2^  de  Grifiet,  II,  214.  — Claude  Paradin  ,  Alliances  de  la 
maisoH  de  France. — Saintb-'Marthb,  Armoiries  de  France,  8. — ^Ma- 
SILLON,  Mém.  de  PAcadém.  des  Inscript. ,  II.  —  Monet ,  Pratiq.  des 
Armoir. ,  137.  —  Dubos,  Établiss.  de  la  Monarch.  franc. ,  1 ,  608.-— 
Fauchbt,  Antiq.  des  Arm.  —  Lbber,  Gérém.  du  Sacre,  297. 
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c  de  l'autre  costé  elle  ressemble  à  une  fleur  de  lys ,  qui 
rsont  les  armes  des  François  et  des  Gaulois.  »  En  ad- 
mettant l'observation  comme  exacte,  qui  ne  prendrait 
un  plaisir  malin  à  la  confusion  dé  nos  gallicoles  mo- 
dernes, ayant  à  justifier  leur  prédilection  pour  Toiseau 
tyran  dont  la  cervelle ,  de  quelque  côté  qu'on  la  regarde, 
ressemble  à  deux  objets  aussi  antipathiques  pour  eux 
qu'un  crapaud  ou  qu'une  fleur  de  lis?  '■ 

•  YiGsifKBK,  Annot,  Comm,  desanj  p.  45.  —  Raulin,  Panég.  de8 
Flears  de  Lis ,  525. 
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CHAPITRE  VIII. 

ORIGINE  DE  LA  FLEUR  DE  LIS,  EMPRUNTÉE  ▲  l'eXPEBS* 

SION  Lia  OU  LIT  DE  JUSTICE. 

La  haute  noblesse  d'un  insigne  tel  que  la  fleur  de 
lis  a  dû  faire  naître  une  foule  de  sentimens  divers  sur 
l'origine  de  cet  insigne;  en  voici  un  qui  ne  doit  pas 
être  passe  sous  silence.  ' 

Fauchet  avait  avancé  que  lu  de  justice  se  disait  par 
corruption  délite  justicey  electa  justicia  y  parce  qu'ap- 
paremniênt  le  roi ,  dans  certains  cas  d'exception ,  faisait 
fonctions  déjuge  et  prononçait  lui-même.  Le  Duchat, 
par  l'exemple  qu'il  cite  dans  Ménage,  paraît  satisfait  de 
cette  étymologie.  Mais  l'auteur  d'une  dissertation  sa- 
vante insérée  dans  \ Année  littéraire  en  propose  une 
autre;  il  dit  :  Sous  la  seconde  race  et  au  commencement 
de  la  troisième ,  les  princes  tenaient  des  assemblées  ou 
cours  plénières  dans  les  solennités  telles  que  leur  cou- 
ronnement ,  leur  mariage ,  les  grandes  fêtes  de  l'Église. 
Les  crises  de  l'État ,  les  querelles  entre  les  feudataires 
de  la  couronne ,  l'opportunité  des  guerres ,  la  fixation 
des  coutumes,  étaient  nécessairement  aussi  du  ressort 
de  ces  assemblées  imposantes,  qui ,  selon  la  nature  du 
sujet  à  traiter,  prenaient  le  nom  de  lis  militaires  ou  de 

'  MÉMAGE  ,  Diction,  étymolog. ,  au  mot  Zi/.  — *Lebki,  YIII,  io6; 
VI,  378.  — RosTRENBH,  Dictiono. 
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lis  de  justice.  Lis  est  un  mot  de  l'ancien  langage  cel- 
tique qu'on  parlait  alors,  et  ce  mot  a  conservé  encore 
dans  le  bas-breton ,  reste  de  celtique,  la  signification  de 
cour;  le  nom  de  lis,  dans  ce  sens,  a  continué  depuis  à 
être  celui  des  assemblées  solennelles  où  les  rois  de 
France,  suivis  des  grands  de  l'État,  venaient  siéger  au 
parlement,  et  l'on  disait  indistinctement  cour  ou  lis  de 
justice.. Au  mot  lis,  qu'à  ia  longue  on  a  cessé  de  com- 
prendre, on  a  substitué  celui  de  lit,  dont  chacun  savait 
mieux  la  signification ,  et  l'on  a  fini  par  dire  uniquement 
lu  de  Justice;  mais  du  temps  où  ces  cours  plénières 
étaient  encore  appelées  lis,  le  roi  y  paraissait  avec  la 
couronne  sur  la  tête ,  vêtu  du  manteau  royal  de  velours 
bleu  en  forme  de  dalmatique  et  le  sceptre  d'or  à  la 
main.  Ce  sceptre  était  terminé  par  une  fleur  à  demi 
épanouie,  et  dont  quatre  pétales  repliés  marquaient  les 
quatre  côtés.  Comme  les  cours  ou  lis  étaient  les  occa- 
sions les  plus  solennelles  de  celles  où  paraissait  le 
sceptre  royal,  on  se  sera  accoutumé  à  donner  à  son 
ornement  terminal  le  nom  de  fleur  du  lis,  et  enfin  de 
lis.  C'est  vraisemblablement  de  là  que  nos  rois  ont  pris 
leurs  armoiries ,  et  ils  n'auraient  su  en  prendre  de  plus 
nobles  :  le  champ  d'azur  de  l'écu  de  France  est  la  re- 
présentation de  leur  manteau  bleu;  ils  ont  semé  cet 
écu  de  la  fleur  d'or  qui  ornait  leur  sceptre,  en  conser- 
vant même  au  pied  de  cette  fleur  le  cercle  ou  anneau 
d'or  qui  la  fixait  au  bâton  royal. 

Ce  sentiment ,  donné  par  l'auteur  seulement  comme 
une  conjecture,  n'a  rien  que  de  généreux;  aussi  ne  le 
combattrons-nous  pas  directement,  quoique  nous  ne  le 
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partagions  point.  Nous  espérons  démontrer  que  la  fleur 
de  lis  est  infiniment  plus  ancienne  que  les  lits  de  justice; 
mais  nous  saisirons  l'opportunité  de  l'occasion  pour 
présenter,  à  cause  de  l'intérêt  du  sujet ,  d'autres  défini- 
tions de  l'expression  lit  de  justice.  * 

Lorsque  les  assemblées  de  la  nation  se  tenaient  en 
plein  air,  le  roi  y  siégeait  sur  un  trône  d'or,  selon  Sige- 
bert  et  Aimoin  ;  mais  lorsque  les  parlemens  ^'assem- 
blèrent à  couvert,  on  substitua  au  trône  ou  on  y  ajouta 
un  dais  et  des  coussins  ;  et  comme  dans  l'ancien  lan- 
gage un  siège  couvert  d'un  dais  se  nommait  lit  ^  on  a 
nommé  lit  de  justice  le  trône  royal  au  parlement»  Cinq 
coussins  formaient  ce  lit  :  le  roi  était  assis  sur  l'un ,  un 
autre  lui  tenait  lieu  de  dossier,  deux  soutenaient  ses 
bras ,  et  le  cinquième  servait  de  marche-pied.  Charles  V 
et  Louis  XII  renouvelèrent  ce  siège,  et  il  subsistait 
encore  en  1789.  Toutefois,  le  savant  auteur  de  cette 
notice  se  propose  d'y  ajouter  ces  mots  :  «  Sans  aller 
<c  puiser  dans  les  profondeurs  un  peu  obscures  du  cel- 
<c  tique  et  du  bas-breton,  ne  serait-il  pas  plus  simple  et 
«  plus  naturel  de  tirer  l'expression  lis  ou  lit  de  justice^ 
((  du  latin  liSf  procès?  En  matière  d'étymologie ,  on  va 
«  souvent  bien  loin,  et  trop  loin,  chercher  ce  qu'on  a, 
a  pour  ainsi  dire ,  sous  la  main  j».  ' 

Mais,  pour  revenir  aux  fleurs  de  lis,  voici,  sur  leur 
origine,  une  opinion  où  le  mot  lis  reçoit  une  autre 
application.  Bullet,  qui  se  complaît  à  tirer  du  celtique 
toutes  ses  étymologies,  prétend  que  lorsqu'on  fut  ac- 

'  Lbbir,  Recueil  de  Dissert. ,  YI ,  58o.  =:  '  Lsber  ,  sa  note  cotn- 
inuûiqaée. 
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coutume  à  regarder  les  fleurs  de  lis  comme  étant  un 
attribut  particulier  aux  rois  de  France ,  notre  nation  , 
qui  parlait  encore  le  celtique  au  commencement  de  la 
troisième  race ,  appela  //  cette  fleur,  d'un  mot  dont  la 
Bgnificatioo ,  en  celtique,  était  roi  ou  fleur  du  roi.  ' 

Le  P.  Jourdan  croit  que  les  fleurons  dont  s'est  formé 
Finsigne  de  la  France  ont  été  nommés  fleur  de  lis,  à 
<ause  du  lien,  du  cercle  ou  dû  cordon  de  la  couronne 
(pàj  en  vieux  français,  se  disait  lie  ou  lis.  Voilà  donc 
on  mot,  soit  celtique,  soit  breton,  dérivant  de  la  langue 
des  Celtes,  que  difFérens  auteurs,  occupés  du  même 
sojet,  expliquent  pourtant  dans  un  sens  différent,  selon 
le  besoin  qu'ils  en  ont  pour  étayer  leur  système,  puisque 
lis  signifie  cour,  roi  ou  cordon.  Plus  tard,  nous  le  ver- 
rcms  cité  avec  la  signification  de  blanc  et  d'eau.  ' 

'  BuLLKT ,  Recueil  de  Dissert. ,  p.  4^.  —  De  Bbisrk  ,  Prix  de  Yol- 
Mjr,  p.  87.  =  *  JoaiDAH,  Origine  de  la  maison  de  France ,  II ,  70. 
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CHAPITRE  IX. 

ORIOmE   DE    LA.    FLEUR    DE    LIS,    ATTRIBUÉE    A   UNE 
DÉRIVATION  DU  MONOGRAMME  GREC  DU  CHRIST. 

Voltaire  n'est  pas  le  premier  qui  ait  porté  une  accu^ 
sation  d'ignorance  contre  les  peintres  au  sujet  des  fleurs 
de  lis.  Voici  ce  que  dit  N.  Gatherinot,  dans  l'addition 
à  sa  Gaule  grecque,  ce  L'Église  et  le  roi  ont  partagé  le 
«c  sacré  nom  de  Jésus-Christ ,  tel  qu'il  s'écrit  en  grec. 
«L'Église  a  pris  celui  de  Jésus ,  et  en  a  formé  ces  noms 
<c  de  Jésus  ainsi ,  L  H.  S.  liC  roi ,  comme  très  chrétien , 
a  a  pris  le  nom  de  Christ,  et  en  a  formé  son  blason, 
a  Car  nos  lis  ne  sont  autre  chose  que  le  monogramme 
a  ou  chiffre  de  CHRIST  en  grec ,  c'est-à-dire  un  RHO 
«  enté  sur  un  CHI ,  et  depuis  barré  par  le  milieu.  Il  se 
«  voit  ainsi  dans  les  anciennes  médailles  des  empereurs 
ff  chrétiens ,  tantôt  à  même  le  revers ,  et  tantôt  dans 
a  un  labaron  ou  bannière  quarrée.  Il  se  voyait  ainsi, 
«comme  j'estime,  dans  l'oriflamme;  mais  les  peintres 
a  ignorans  ont ,  depuis  cinq  ou  six  siècles ,  travesti  ce 
a  chiffre  en  fleur  de  lis.  »  * 

Gatherinot ,  homme  du  reste  fort  laborieux ,  était 
habituellement  trop  pressé  d'imprimer  pour  donner  à 
ses  opinions  un  degré  de  discussion  critique  suffisant 

*  Gatherinot,  Gaule  grecque,  1686.  —  E.  Gartier,  sa  lettre  de 
décembre  i854. 
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pour  les  faire  croire  ëlaborëes.  Celle-ci  ne  paraît  reposer 
sur  aucun  fondement  solide  :  aussi  n'a-t-elle  point  fait 
de  prosélytes.  Sans  doute  il  n'est  pas  très  difficile  de 
fidre  à  peu  près  une  fleur  de  lis ,  ou  du  moins  les  traits 
primitifs  qui  ont  pu  l'amener  à  sa  forme  actuelle ,  en 
arrondissant  les  deux  branches  du  X,  en  modifiant  un 
pen  le  P,  et  en  ajoutant  la  barre,  comme  cela  se  voit 
dans  le  monogramme  des  médailles  frappées  par  les  pre- 
miers empereurs  chrétiens;  mais  rien  ne  donne  à  con- 
jecturer que  cela  se  soit  fait  ainsi ,  et  nous  ne  citons  le 
wndment  de  Catherinot  que  pour  éviter  le  reproche  de 
■e  FaToir  point  connu. 
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CHAPITRE  X. 


ORIGINE  DE  LA  FLEUR  DE  LIS,   PRISE  DANS  l'aNALQGIE 
DES    MOTS   FLORUS,   LOYS   ET   LIS. 


Au  temps  de  Louis  YII,  tous  nos  rois  de  €e  nom 
s^appelaient  et  signaient  Lois  ou  Loys.  Peu  à  p^u  on 
s'habitua  à  prononcer  Louis;  mais  ils  conservèrent. leur 
signature  intacte  jusqu'à  Louis  XIIL  Malherbe  ayant 
vu  une  lettre  du  jeune  fils  de  Henri  IV,  qui  était  encore 
signée  Loys ,  demanda  au  roi  si  le  dauphin  ne  se  nom- 
mait pas  Louis.  —  c<  Sans  doute  »,  répondit  Henri  IV. — 
«Pourquoi  donc  lui  fait-on  encore  signer  Loys?  »  — 
reprit  Malherbe  ;  et  dès  lors  le  joli  nom  de  Loys  fut 
abandonné. 

On  sait  généralement  que  Loys  ou  Louis  VII  avait 
reçu  de  son  père  le  surnom  de  Florus.  Orderic  Vital , 
moine  de  Saint-Évroul ,  auteur  contemporain ,  et  d'au- 
tres ,  à  son  exemple ,  le  lui  donnent  souvent.  Si ,  comme 
on  l'a  prétendu,  il  le  dut  à  sa  beauté ,  qui ,  selon  Suger, 
était  grande ,  ce  sera  à  cette  circonstance  que  la  Chro- 
nique de  Morigny  faisait  allusion  lorsqu'elle  disait  que 
Dieu  avait  placé  Louis  comme  une  fleur  odoriférante 
parmi  ceux  de  son  âge.  Ainsi,  ce  jeune  prince  était 
beau  :  la  plus  belle  des  fleurs ,  la  fleur  par  excellence , 
le  lis,  était  le  type  auquel  on  comparait  la  beauté.  Beau 
comme  les  lis!  disaient  nos  aïeux.  Or,  puisqu'il  s'appe- 
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lait  déjà  Loys ,  son  père ,  en  le  surnommant  Florus  y 
peut  avoir  eu  l'intention  de  rendre  les  idées  de  Loys, 
de  lis  et  de  fleur  tout  à  la  fois.  ' 

On  a  vu  jadis  à  Rome  un  Aquilus  Florus,  triumvir  mo- 
nétaire sous  Auguste,  prendre  le  surnom  de  Cyanus, 
Ueaet,  pour  justifier  son  nom  de  Florus.  Mais  nous  ne 
dirons  pas  qu'il  en  fût  de  même  ici ,  et  que  Louis-le- 
Gros  donna  des  lis  à  son  fils  pour  justifier  le  surnom  de 
Florus;  car  les  lis,  comme  insignes  de  la  monarchie, 
éuîent  bien  antérieurs  à  la  naissance  de  Louis  YIL^ 

La  conjecture  que  nous  venons  d'énoncer  reçoit  un 
plus  haut  degré  de  vraisemblance  de  la  considération 
que  les  monnaies  des  règnes  de  Louis  YI  et  de  Louis  YII 
sont  les  premières  sur  lesquelles  les  fleurs  de  lis  s'obser- 
vent. Or,  le  respect  pour  cet  insigne,  déjà  ancien  alors, 
1  pu  aussi  déterminer  Louis-le-Gros  à  donner  à  son 
fils  le  nom  de  Florus.  Enfin  ,  il  est  possible  que  l'usage 
se  soit  introduit  dans  ce  temps-là  de  confondre'  dans 
une  appellation  commune  Florus  et  Loys  y  et  de  dire, 
par  rapport  à  l'insigne , ^/for  de  lojrs^  et,  par  rapport 
lia  monnaie,  pièce  à  la  flor  de  florus  ou  dé  loys,  pièce 
i  fleur  de  lis. 

'  Chronique  de  Morigny,  h.  1^  ad  initium,  —  Orosric  Vital  , 
ffiftoire  de  Normandie,  L.  XI,  an.  iio8;  L.  XIII,  an.  ii55.  — 
ÂSB.  DucmsHS,  Histoire  de  Bourgogne,  L.  lY,  ch.  5.  — David 
BunwKL,  Généalogie  de  France,  L.  I ,  ch.  8.  —  Foncema&hk ,  Mém. 
ée  FAcad.  des  Inscript. ,  II ,  679.  —  Ghifflet,  Liliwn  Freuicorum, 

p.  64*  PlGAHlOL  DE  LA   FoBCE,  I,   3l.   —    SaIRTE-MaITHE,   ^l\  -^ 

FrunxtK,  au  mot  Lis.  —  Bibliothèque  Royale,  fonds  des  Blancs^ 
Manteaux,  la.  —  Lbblahc ,  Traité  des  Monumens.  ^=z  *  RAinssAifT, 
Jounal  des  Savans,  1678;  p.  569. 
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Cependant ,  comme  il  ne  serait  pas  délicat  de  dissi- 
muler un  fait  afin  de  tourner  une  difficulté ,  nous  de- 
vous  dire  que  la  monnaie  de  Louis-le~Gros  et  de  Louis- 
le-Jeune  ressemble  ,  dans  quelques  pièces  à  fleurs  de  lis, 
à  celle  de  Florence.  En  effet ,  cette  ville  italienne  avait 
déjà  le  lis  pour  emblème  depuis  que  le  don  lui  en  avait 
été  concédé  par  Charlem^gne,  disait-on ,  et  elle  le  gravait 
sur  ses  monnaies.  Florence,  pour  se  servir  d'une  exprès- 
sion  de  manufacture,  Florence  battait  peut-être  mon- 
naie a  façon  pour  les  divers  souverains  de  l'Europe. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  donne  le  nom  de 
Florence ,  ou  plutôt  de  florin ,  aux  pièces  d'or  de  pres-^ 
que  tous  les  pays ,  et  que  l'une  de  nos  plus  anciennes 
monnaies ,  rapportées  par  Leblanc ,  est  nommée  florin^ 
soit  parce  qu'elle  avait  été  frappée  à  Florence,  soit 
parce  qu'elle  portait  au  revers  un  saint  Jean  qui  en 
était  le  patron.  Ne  peut-on  pas  dire  alors  que  cette 
coïncidence  du  surnom  de  Florus  avec  le  nom  de  Loys 
ou  lis,  de  celui  de  Florence  avec  celui  de  fleur  de  lis, 
et  enfin  de  tous  ces  noms  et  surnoms  entre  eux,  a  donné 
lieu  à  la  formation  du  nom  de  notre  illustre  insigne? 
Le  père  Ménestrier  a  entrevu  cette  idée.  ' 

Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  l'apparente  analogie  entre 
ces  expressions  a  fourni  à  Bernardin  de  Saint-Pierre 
l'idée  d'une  fiction  gracieuse.  Il  suppose  que  Gérés, 
cherchant  sa  fille  Proserpine,  vient  sur  les  bords  de  la 
Seine.  Elle  y  voit  un  jeune  enfant  qui  se  baignait.  H 
était  beau,  et  d'une  blancheur  éblouissante  :  elle  lui 
donna  une  gerbe  de  blé,  et  lui  enseigna  à  en  semer  le 

'  MÉMESTRiiR,  Usage  des  Armoiries,  I,  Sog. 
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grain.  Près  de  là  vivait  un  druide ,  et  l'on  s'attend  bien 
(ceci  soit  dit  cependant  sans  préconiser  tous  les  druides) 
que  rhomme  des  autels  va  jouer  un  rôle  odieux.  Cette 
tactique  en  effet  est  obligée  dans  les  livres  des  philoso- 
phes. Us  regardent  du  même  œil,  et  le  ministre  d'une 
divinitë  aveugle,  et  le  ministre  du  Dieu  de  vérité,  et 
o'oot  pas  un  degré  d'instruction  ou  de  bonne  foi  suffi- 
sant pour  savoir  ou  pour  convenir  que  les  druides  gau- 
lois étaient  en  général  aussi  sa  vans  et  aussi  connus  des 
anciens  que  les  mages  de  Perse ,  les  brachmanes  de 
rinde  ou  les  prêtres  égyptiens  :  qu'aux  fonctions  sacer- 
dotales ils  joignaient,  selon  César,  Diodore,  Strabon, 
Justin,  Âmmien  Marcellin,  etc.,  la  connaissance  et  la 
pratique  de  la  médecine  et  de  l'astronomie  ;  qu'ils  étaient 
1  peu  près  les  seuls  poètes ,  les  seuls  législateurs ,  les 
leols  historiens  de  la  nation  ;  enfin ,  que  les  lumières 
dont  nos  philosophes  vantent  si  fort  les  avantages  au- 
jourd'hui ,  nous  viennent  de  la  Grèce  et  de  Rome  par 
liotermédiaire  de  ces  druides ,  qu'ils  connaissent  mal , 
et  par  celui  des  moines ,  pour  lesquels  ils  affectent  un 
si  souverain  mépris  *.  Le  druide  donc  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  attire  l'enfant  au  bord  du  fleuve,  et  l'y 
noie.  £n  effet,  quand  il  vit  une  terre  labourée  et  une 
moisson  :  «  Que  deviendra  ma  puissance ,  dit-il ,  si  les 
■  hommes  vivent  de  froment  ?  Que  deviendra  ma  for- 
itune  si,  chargé  de  distribuer  aux  Gaulois,  pour  leur 
c  nourriture,  les  faînes  et  les  glands ,  j'en  perds  le  mo- 
c^nopole?  »  La  mère,  ne  voyant  plus  paraître  son  en- 

'  Cambit  ,  Description  dn  dépatrtement  de  l'Oise ,  1 ,  34^.  —  Vft- 
uiAVB,  Journal  de  Plnstit.  historique,  ix 
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faut,  court  é[5èrdue  le  long  de  la  Seine.  Elle  aperçoit 
une  blanchetà^  sur  le  rivage  :  il  n'est  pas  loin  ,  dit-elle  y 
voilà  ses  fleuf s'chéries ,  voilà  ses  blanches  marguerites; 
hélas  !  c'était  4ui-même ,  c'était  Lois  son  cher  enfant  ! 
Elle  pleure  V 'elle  gémit,  elle  soupire,  elle  est  près  de 
mourir,  tan^i^  que  le  druide ,  monté  sur  un  roc  voisin , 
s'applaudit  de  sa  vengeance.  «  Les  dieux  ne  viennent  pas 
«  toujours  à  la  voix  des  malheureux;  mais,  aux  cris  d'une 
ce  mère  affligée ,  Cérès  apparut*  Lois ,  dit-elle ,  sois  la  plus 
ce  belle  fleUf- des  Gaules.  Aussitôt  les  joues  pâles  de  Lois 
<c  se  développent  en  calice  plus  blanc  que  la  neige  :  ses 
ce  cheveuXf  blonds  se  changent  en  filets  d'or.  Une  odeur 
ce  suave  â^en  exhale.  Sa  taille  légère  s'élève  vers  le  ciel  ; 
a  mais  sa-  tête  se  penche  encore  sur  les  bords  du  fleuve 
ce  qu'il  d  chéris.  Lois  devient  lis.  -—-Toi  » ,  dit  la  déesse  au 
druide  ^  qui  était  devenu  chardon ,  «  toi  qui  voulais 
a  nourrir  les  hommes  comme  les  bêtes ,  deviens  toi* 
«  même  la  pâture  des  animaux.  Sois  l'ennemi  des  mois- 
«  sons  après  ta  mort,  comme  tu  le  fus  pendant  ta  vie. 
«ePeùrtoi,  belle  fleur  de  lois;  sois  l'ornement  de  la 
ce  Seine,  et  que ,  dans  la  main  de  ses  rois ,  ta  fleur  victo- 
«e  rieuse  l'emporte  un  jour  sur  le  gui  des  druides.  »  * 

Ainsi  dit  le  chantre  des  lis  ;  et  cependant  Bernardin 
de  Saint-Pierre  professa  toutes  les  idées  nouvelles, 
nées  de  l'abus  de  la  philosophie,  et  aiguisa,  autant  qu'il 
fut  en  lui ,  et  plus  que  n'eut  fait  le  druide  le  plus  ennemi 
des  moissons ,  la  faux  populaire  sous  le  tranchant  de  la- 
quelle succomba ,  pour  la  première  fois,  la  belle  fleur  de 
lois ,  si  long-temps  triomphante  dans  la  main  de  nos  rois. 

«  BfiRnARDiN  DE  Sairt-Pierrb  ,  Ëtudcs  de  la  Nature;  IV,  573. 
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GHAPITRE  XI. 

O&ICIKE  DU  LA  fLÉUa  DE  LI»,  DlÉDUITE  DE  L'iMITATIOlf 


d'une  fleur» 


Les  diverses  opinions  que  nous  avons  examinées  jus- 
qu'à présent  aryant  toutes,  plus  ou  moins,  une  appa*>- 
rence  paradoxale,  il  est  temps  d'en  produire  une  enfin 
qui  approche  davantage  de  la  vrisiiscmblarice.  Aui^uné 
n'atteindra  mieux  ce  but  que  celle  qui ,  sans  effort 
dTinuigination ,  fait  dériver  d'une  simple  fleur  la  noble 
6ear  de  lis  de  France.  Du  moins  cette  idée  est  gracieuse; 
et  si  elle  sourit  à  nos  aïeux  dès  l'époque  ah  cet  emblème 
vint  décorer  leurs  armoiries^  à  combien  plus  forte  tiai-* 
son  ne  doit*elle  pas  être  agréable  encore  aux  Français 
de  nos  jours,  même  à  ceux  qiti  sont  le  plus  favorables 
aox  nouvelles  idées.  Ici,  en  effet,  ce  ne  sont  plus  les 
amies  de  seigneurs  inhumains,  livrant,  sek)n  les  uns, 
leurs  faibles  et  dociles  vassaux  aux  tigres,  aux  lions 4 
aux  léopards,  dont  ils  ont  placé  l'image  sur.  le  cimier 
de  leur  c^asquc  ou  dans  l'ccusson  de  leur  bouclier;  ce 
ne  sont  plus  les  armes  de  chevaliers,  nommés  par  les 
antres,  barons  de  rapine  et  de  proie,  et  dont  les  em- 
blèmes eussent  été  à  juste  titre  des  milans,  des  àj^lès 
et  des  vautours,  oiseaux  à  serres  et  à  bec  crochus,  s'il 
en  fut  jamais;  ce  ne  sont  plufr.jtes.Jùsectes  à  aiguillons 
perçans  comme  la  mouche  à  miel ,  (tes  reptiles  immondes 
II.  /| 
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comme  le  crapaud^  qui  vont  nous  occuper;  c'est,  au 
contraire,  un  produit  înofFensif  de  la  nature  végéta- 
tive, c'est  une  innocente  et  admirable  fleur. 

La  fleur  de  lis  de  France,  avons^nous  dit,  dérive 
d'une  fleur;  sans  doute,  et  d'après  son  nom  même, 
c'est  d'un  lis.  Si  elle  provenait  d'une  arme,  d'une 
abeille,  d'un  crapaud,  etc.,  son  nom  rappellerait  cette 
analogie,  et  elle  ne  porterait  pas  si  universellement 
celui  qu'elle  a  reçu  dès  son  origine.  Mais  le  lis  a  des 
variétés  :  quel  est  le  lis  du  blason  de  France?  '  . 

Quoiqu'il  soit  naturel  de  pencher  pour  le  lis  blanc^ 
néanmoins  il  y  a  des  auteurs  qui  attribuent  cet  honneor 
au  jaune.  L'Anglais  Nicolas  Upton,  ou  Vaton,  au 
XV*  siècle ,  est  un  des  plus  anciens.  Se  serait-il  étayé 
du  sentiment  de  Sidonius  Apoliinaris,  qui  donne  aux 
Français  le  surnom  de  Paludicoles  ^  parce  qu'ils  ve- 
naient du  pays  des  Sicambres,  voisin  des  marai's  de  la 
Fcise,  où  croissait  la  pavillée  en  abondance. 

«  L'oriflamme  est  dit  de  or  et  de  flamme,  c'est-à-dire 
(c  un  lis  de  marais ,  qui  sont  les  armes  de  France  en 
«  champ  d'azur,  qui  dénote  l'eau,  en  mémoire  que  les 
«  François  sont  sortis  d'un  lieu  marécageux.  »  ' 

Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre^  donna  Elisa- 
beth, sa  nièce,  en  mariage  à  Philippe-Auguste,  avec 

'  Nicolas  Upto»,  de  JRe  militerario,  chap.  de  Colore  pallido.  •— 
Menestrier,  Usage  des  Armoiries,  I,  284*  —  Rainssamt,  Journal^ 
des  Savans,  1678,  p.  369.  —  Sidon.  A-pollisaris  ,  L.  IV.  — Fauchet, 
Origine  des  Armoiries,  L.  I,  ch.  a.  — Malingre,  de  Lege  Salica, 
ch.  28.  —  Archives  historiques  de  la  Belgique,  II,  94»  —  *  Borel, 
Antiquités  gauloises ,  5 16. 
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rArtois  pour  dot.  Les  limites  stipulées  furent  la  rivière 
de  Lys  y  aux  bords  de  laquelle  croît  une  fleur  qui  lui 
est  particulière,  vkovoxtié,^  flambe  ou  iris.  Les  deux 
princes  firent  graver  cet  iris  sur  leurs  monnaies,  et  ce 
fut ,  d'après  le  père  Hardouin ,  Torigine  de  la  fleur 
de  lis.  ' 

Une  opinion  accréditée  veut  que  les  soldats  de  Clo- 
TÎs,  après  la  bataille  de  Tolbiac,  en  49^9  ^^  soient 
spontanément  parés  de  lis  tressés  en  couronnes,  et  que 
nos  fleurs  de  lis  datent  de  là.  Il  y  aurait  autant  de  gloire 
dans  cette  origine  qu'il  y  a  de  noblesse  d'âme  à  la 
croire  fondée.  Dans  tous  les  cas,  et  eu  égard  au  Ijeu 
où  se  livra  la  bataille ,  ces  lis  devaient  être  de  l'espèce 
jaone,  nommée  iris  lutescens,  ou  \iris  pseudo-acorus, 
vulgairement  le  glayeul  des  marais,  abondant  au  bord 
de  toutes  les  eaux  courantes  et  stagnantes  de  l'Europe 
centrale.  Mais  disons,  quand  le  moment  en  est  aussi 
opportun,  que  l'action  des  soldats  de  Clovis  n'était 
point  une  innovation  ;  c'était  seulement  une  rémini- 
scence d'un  usage  plus  ancien.  Le  lis  était,  à  Cartbage 
et  dans  les  Gaules,  la  récompense  de  la  victoire.  Aris«- 
tote  dit  que  ces  peuples  proportionnaient  le  volume  de 
leurs  couronnes  de  lis  au  nombre  et  à  l'importance  de 
leurs  actions  d'éclat  :  Liliorum  ornamentum  pro  nu-' 
mero  expeditionum  augent.  • 

'  Uabikktui,  dans  Bullit,  Dissert,  sur  les  Fleurs  de  Lis,  p.  27. 
=  ■  IiiSTEL  ,  Traité  de  la  Chancellerie  de  France.  —  Wlson  dk  La 
GoLomisiE,  Science  béroïque,  p.  221.  —  Dictionnaire  des  Sciences 
ntmeUeSy  aux  mots  Glayeul  y  Iris,  —  Cicii.  Frky  ,  GalUattun,  — 
AiitTOTi,  PoUiica. 
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Voici  pour  le  gtayeul  un  témoignage  grave,  fourni 
récemment  par  un  académicien  dont  nous  avons  le 
regret  de  ne  pas  savoir  le  nom.  Le  musée  britannique 
possiède,  dit-il,  un  manuscrit  de  Giraud-le-Gallois,  qui 
^rivit  sous  Philippe- Auguste ,  et  qui  avait  long^temps 
séjourné  en  France.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  De  I/tr- 
4tructione  Principis.  L'auteur  anglais ,  en  parlant  des 
princes  qui ,  pour  faire  allusion  à  leur  valeur,  prennent 
pour  armoiries  des  bétes  féroces,  telles  que  le  lion. 
Tours,  le  léopard,  dit  que  les  rois  de  France,  au  con-- 
traire,  moralitcUe  laudabili....  arrogantiam  omnétfn 
atque  superbiam  mtare  volentes ^  ne  portent  sur  leurs 
drapeaux  et  leurs  boucliers  que  de  simples  fleurs  de 
glayeul,  simplicibus  tantum  gladioli  flosculis^  Dans 
son  enthousiasme  pour  la  France,  l'Anglais  s'écrie  : 
tx  Une  chose  digne  de  notre  admiration  et  de  nos  éloges, 
«  c'est  d'avoir  vu,  de  nos  jours,  de  simples  fleurs  vaincre 
tt  des  léopards  et  des  lions.  A  Todeur  seule  de  ces  fleurs 
«  et  des  Français,  les  terribles  animaux  ont  fui  lâche- 
«  ment,  sans  même  regarder  en  arrière,  et  ont  regagné 
<c  leurs  antres  et  repaires  accoutumés,  laissant  aux  fleurs, 
a  et  à  ceux  qui  les  portaient,  un  vaste  champ  couvert 
«  de  leurs  dépouilles.  »  ' 

II  ne  faut  pas  croire,  dit  encore  notre  anonyme,  que 
le  choix' du  glayeul  pour  emblème  ait  été  de  simple 
caprice.  Cette  plante  est  aussi  nommée  iris  palustris. 
Or  Pline  nous  apprend  que  les  anciens  rendaient  une 
sorte  de  culte  à  l'iris  '.  Il  ne  peut  donc  plus  être  ques- 

*  Anonyme,  Armes  de  France.  In-8°.  Paris,  1820.  —  D.  BafAL, 
Historiens  de  France,  T.  XVIII.  =:  '  Pline  ,  L.  II ,  chap.  7. 
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lion  de  chercher  dans  la  francisque  ou  dans  l'angoa  te 
type  des  armes  de  France.  C'est  plutôt  danflc  lîs^  bool 
des  jardins,  mais  des  vallées,  lilium  çoavaULumy  quW 
le  trouvera.  On  a  pu,  dans  une  tourmente  passagère  y 
leur  substituer  un  oiseau  de  proie;  mais  les  Gaules  n^ 
sauraient  oublier»  encore  moins  abjurer,  l'emblème  de 
ces  Francs  qui,  sortis^,  la  plupart,  des  vallées  qu'arro-^. 
sent  le  Rhin  et  ses  affluens>  sont  venus  les  délivrer  di^ 
joug  des  Romains  ;  emblème  que  le  blason  ou  le  Ian-« 
gage  des  tournois  ont  régularisé  vers  le  xii*  ou  xui^ 
siède;  emblème  enfin  qui  caractérise  Taménité  et  U 
modéi'ation  que  Giraud-le-Gallois  reconnaît  dans  no^ 
monarques,  et  que  l'Europe  entière  n'a  jamais  refusé 
de  reconnaître  dans  notre  nation. 

Les  Francs,  dit  Roquefort,  avant  d'entrer  dans  la 
Gaule  proprement  dite,  habitèrent  d'abord  les  environs 
de  La  Ljs,  rivière  desi  Pays-Bas  dont  les  bords  sont 
encore  couverts  d'une  espèce  d'iris  ou  flambe  de  cou- 
leur jaune ,  qui  diffère  du  lis  commun,  et  se. rapproche 
davantage  des  fleurs  de  lis  employées  dans  nos  armes. 
Or  il  était  naturel  que  les  rois  de  France ,  ayaat  à 
choisir  un  symbole,  prissent  pour  le  composer  un^  fleur 
belle  et  remarquable  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et 
^e,  du  lieu  oîi  elle  croissait  en  abondance  ^  ils  la  nom- 
massent/S^iir  de  la,  Ljfs^  et  ensuite,  par  syncope,  fleur 
de  lis.  Oo  la  fit  d'or  dans  l'écu,  parce  qu'elle  est  jaune; 
on  les  mit  sur  champ  d'azur,  parce  qu'elles  naissent  au 
bord  de  l'eau,  dont  la  couleur  est  ordinairement  bleue. 
La  flambe  a  plus  de  rapport  que  le  lis  avec  les  armoi- 
ries de   nos  rois....  Deux  choses,  ajoute  l'auteur  du 


\ 
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Glossaire  de  la  Langue  romane  ^  motivent  cette  opi-' 
nîon ,  savoft*  :  une  étude  approfondie  des  anciens  mo- 
numens  nationaux ,  et  l'estime  connue  de  nos  pères 
pour  Xe^flors  de  glaj,  iris  jaune,  dont  la  louange  obii* 
gée  sert  de  début  à  presque  tous  leurs  roirians.  ' 

Ce  sentiment,  qui  résume  les  précédens,  est  aussi 
celui  de  l'auteur  de  l'article  Lis  y  dans  les  deux  Diction» 
naires  des  Sciences  médicales  et  des  Sciences  naturelles. 
Cependant  il  y  a  cette  particularité  que,  dans  le  pre- 
mier, il  dit  que  la  couleur  dorée  de  nos  fleurs  de  lis  se 
détache. sur  l'azuç  de  l'écu  de  France,  comme  la  fleur 
d'iris  sur  le  fond  bleu  des  eaux,  et  que,  dans  le  second ^ 
il  ne  parle  plus,  sans  doute  parce  qu'il  a  reconnu  com- 
bien la  réalité  est  contraire  à  l'assertion,  il  ne  parle 
plus  de  la  couleur  bleue  de  Teau  des  rivières,  rêvée  par 
Borel,  Fauchet,  Henschenius,  Roquefort,  etc.,  qui  en 
ont  fait  avec  assurance  l'origine  du  champ  d'azur  de 
notre  écu  national.  * 

Il  est  assez  singulier  que  le  lis  jaune  ait  plus  de  par- 
tisans que  le  blanc.  Peut-être  cela  tient-il  à  ce  que  Ton 
ne  compte  pas  ceux  qui  ne  s'expliquent  point  sur  des 
choses  qu'ils  regardent  comme  généralement  connues, 
tandis  que""  ceux  que  le  désir  de  se  distinguer  par  un 
système  nouveau  fait  sortir  de  la  route  battue,  sont 
nécessairement  remarqués.  Ainsi  tous  les  écrivains  qui, 
traitant  ce  sujet,  ne  se  prononcent  point  explicitement 
pour  les  lis  jaunes ,  peuvent  être  rangés  parmi  ceux 

*   Roquefort  ,  Glossaire  de  la  Langue    romane  ,  voyez  Leye^ 

=:  ^  LoiSELEUR  DES  LoMGGHAMPS^  aU  TSkfALis, 
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qui  admettent  le  lis  blanc  comme  type  de  notre  em- 
blème national. 

Toutefois  le  P.  Rousselet,  qui  a  recueilli  une  partie 
de  ce  qui  avait  été  écrit  jusqu'à  lui  sur  les  fleurs  de  lis , 
dit  qa'avant  l'arrivée  des  Francs,  la  Gaule  portait  un 
lis  blanc  pour  insigne.  Il  cite  des  médailles  d'Adrien , 
de  Gallien ,  de  Posthume ,  où  l'on  voit  la  Gaule  âge- 
nooillëe^  présentant  un  lis  à  ces  princes.  Mais  il  faut 
convenir  que  des  médailles  ne  peilvent  guère  être  in- 
voquées dans  une  question  de  couleurs.  ^ 

Ribauld  de  Rochefort  discutant  précisément  ee  sujet, 
dit  :  «  Vouloir  que  notre  Qeur  de  lis  soit  le  glayeul  ou 
«i  Tins  plutôt  que  le  lis  de  jardin ,  c'est  un  rafBnement 
«  qui  est  trop  éloigné  de  la  manière  simple  et  naturelle 
c  avec  laquelle  s'exprimaient  nos  anciens  chroniqueurs, 
c  Quand  ils  ont  dit  que  la  bannière  royale  était  semée 
c  de  fleura  de  Us ,  que  les  armes  de  France  étaient  des 

<  fleurs  de  lis ,  croit-on  que  par  ce  mot  lis^  ils  aient 

<  voulu  désigner  autre  chose  que  cette  fleur  que  tout 
c  le  monde  connaît?  Si  le  glayeul  et  l'iris  sont  dans  la 
c  classe  des  lis,  il  faut  remarquer  que  cette  division  n'a 
c  été  inventée  par  les  botanistes  modernes  que  pour 
c  ùtcHiter  l'étude  de  la  science  :  mais  du  temps  de  Ri- 
c  gord  ou  de  Guillaume  de  Nangis ,  un  lis  était  un  lis  ^ 
c  et  non  point  un  glayeul.  »  * 

Ce  raisonnement  a  d'autant  plus  de  force,  que  dans 
aucun  de  nos  chroniqueurs  jamais  Hris  ni  le  glayeul  ^ 
cette yior  de  glajr^  dont  ils  parlent  si  souvent,  ne  sont 

■  RooisELiT,  le  Lis  sacré,  p.  7.  =  "  Ribault  de  Rochuobt,  Dissert, 
fyr  le  Tombeau  de  Ghildéric  ^ 
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Domm^  dan3  r^cceptioa  de  nptre  fleur  de  lis.  Rigord 
a  dit  :  Vexillum  videlicet  florihus  lilii  dislinciiim;  dt 
GuiUaunfo  de  Nangîg  :  Consueiferunt  régis  in  suis  ar- 
mis  vexillis  Jior^m  lilii  depictum  cum  tribus  Jbliis 
çoviporlare. 

Sur  une  médaille  de  Blanche  de  Gastîlie,  régente 
encore  en  ia4^9  médaille  dont  nous  ne  garantiron» 
pomt  la  date,  une  double  tige  de  lis  plantéq  en  terre, 
pousse  deux  rameaux  de  fleurs  vers  le  ciel  ;  la  légende 
est  i/imdata  in  solo  utfloreni  in  çœlo.  Il  n*egt  ques^» 
tion  là  ni  d'iris  ni  de  glayeul,  qui  d'ailleurs  n'affectent 
point  le  port  d'un  lis. 

Saint-Louis  savait  certainement  mieux  que  tous  les 
raisonneurs  depuis  lui ,  à  quoi  s'en  tenir  sur  Torigine 
et  sur  l'étymologie  du  nom  des  fleurs  de  lis  :  il  con- 
naissait l'objet  dont  on  avait  eu  l'intention  qu'elles  fiis- 
acBt  l'image;  et, 'selon  la  judicieuse  remarque  de  Ri- 
bauld ,  le  glayeui  n'étant  point  encore  classé  parmi  lés 
liliacées,  la  fleur  de  lis  de  France  né  pouvait  être  pour 
lo  saint  roi  que  le  lis  prepremeht  dit,  que  le  lis  blanc. 
Lorsqu'il  épousa  Marguerite  de  Provence ,  il  se  fit  fkirè, 
au  dire  de  Dreux  du  Radier,  une  bague  de  marguerites 
et  de  lis  entrelacés,  pour  faire  allusion  à  son  noiii'  et 
à  cel«i  de  la  reine.  Sur  le  chaton  de  l'anneau,  qui  ^ttit 
un  beau  saphir,  il  avait  fait  graver  une  croix  et  ces 
mots  :  Hors  eei  anei  ne  pourrions  troui^r  amour.  On 
peutassiirer  que  les  tisnte!  cette  bague  n'étaient  point 
jamnes ,  mais  blancs.  ' 

•  Dreux  du  Radier,  Reines  de  Francç^  III,  a» 


DES   DHAPEAUX   PRÂKÇAIS.  5"] 

Lorsque  nous  en  serons  à  examiner  les  monumens 
à  fleurs  de  lis  de  son  règne,  nous  ferons  remarquer  les 
sceaux  dans  lesquels  il  tient  à  la  main ,  comme  ses  prë^ 
déœsseurs,  un  lis  en  fleur, ^épanoui  :  circonstance  qui 
dénote  mieux  que  tous  nos  raisonnemens  modernes,  la 
véritable  origine  de  la  fleur  de  lis. 

A  la  cérémonie  de  l'entrée  de  Charles  YIII  à  Troyes, 
es  i4^9<»  ^  ^1'^  ^^  représenter  un  lis,  au  pied  duquel 
était  la  figure  de  Saint-Louis,  cœnme  tige  apparem* 
ment  d'une  suite  de  rois  déjà  nombreuse.  De  chaque 
fieur  de  ce  lis  sortait  une  autre  figure  de  roi|)ortant  un 
sceptre.  L'histoire  de  l'époque  ne  dit  pas  que  ce  lis  fût 
un  glayeul,  ni  qu'il  fût  jaune  :  donc  il  était  blanc.  ' 

Hais,  dira-t-ou,  pourquoi  les  fleurs  de  lis  des  armes 
de  France  sont-elles  d'or?  Il  semble  que  si  elles  procé- 
daient de  lis  blancs  elles  devraient  être  d'argent.  Sans 
doute  :  et  si  le  blason  n'avait  point  ses  exigences ,  il 
eo  serait  ainsi.  On  a  donné,  à  cet  égard,  plusieurs 
explications,  mais  qui  toutes  laissent  plus  ou  moins  à 
désirer*.  La  plus  simple,  celle  à  laquelle  précisément 
00  a  le  moins  pensé,  c'est  que  l'or  étant  le  premier  des 
métaux,  et  la  plus  noble  des  couleurs  du  blason,  il  était 
de  rigueur  qu'il  devint  celui  des  insignes  d'un  royaume 
qui,  a  l'origine  des  armoiries,  était  déjà  l'un  des  plus 
illustres  de  la  chrétienté. 

Il  est  aise  de  voir  par  l'ordre  que  nous  avons  adopté 
dans  l'examen  des  diverses  opinions  émises  sur  l'ori- 
gioe  des  fleurs  de  lis ,  que  nous  penchons  pour  la  der-< 

'  (jHJVTALon  Dblaistbb,  AnDdles  de  Troyes,  I,  97.  =:  '  Sicillû^ 
Trtitaio  dei  ColorL  Venise,  i565,  p.  4. 
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nière.  Une  fleur  est  le  tjrpe  des  armes  de  la  France  j  cela 
n'est  pas  douteux.  Mais  cette  fleur  ne  croît-elle  qu'aux 
bords  de  la  Lys,  que  dans  des  marais  brumeux?  Non. 
Aussi  espérons-nous  faire  venir  de  plus  loin ,  et  ratta- 
cher à  l'histoire  d'un  climat  plus  brillant,  les  suaves 
insignes  de  la  France  et  de  trois  races  de  rois  puissans, 
qui,  marchant  toujours  à  la  tête  de  leur  siècle,  ont 
élevé  la  nation  confiée  à  leur  noble  garde  au  premier 
rang  de  l'échelle  sociale,  comme  le  lis  lui-même,  le  lis 
immaculé,  élève  sa  tête  éblouissante  au-dessus  des  fleurs 
qui  l'environnent. 


— r 


LIVRE  VII. 

GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  FLEURS  DE  LIS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

FUEUBS   DE   US,  OJLJSfEUENT   OES   ARMUiUSS. 

Là.  discussion  d'origine  entamée  dans  le  précédent 
lifre  devrait,  en  apparence,  être  continuée  sans  inter^ 
nq)tion.  Mais,  comme  il  y  a  à  dire  sur  les  fleurs  de  lis 
CB  général  des  dioses  qui ,  bien  qu'utiles  à  leur  gloire , 
■esoot  cependant  pas  de  nature  à  entrer  comme  preuves 
d'indenneté  dans  <;ette  discussion ,  il  semble  préférable 
de  réunir  ces  choses  dans  un  Livre  particulier,  même  lors- 
qu'elles n'auraient  point  entre  elles  toute  la  liaison  dési- 
ndble  ,  et  de  placer  ici  ce  Livre ,  plutôt  que  de  revenir 
sur  les  fleurs  de  lis  quand  l'intérêt  attaché  à  la  question 
de  leur  naissance  aura  été  satisfait. 

Ija  fleur  de  lis  était  l'ornement  de  la  cotte  d'armes 
des  rois  de  France ,  et  celui  des  armes  et  des  insignes 
de  guerre.  Elle  entrait  dans  la  décoration  des  édifices 
publics.  On  la  tissait  dans  les  étoffes  pour  les  rendre 
plus  précieuses.  Elle  devenait  souvent  la  récompense 
d'actions  vertueuses  ou  de  services  rendus  à  l'État.  Elle 
donnait  son  nom  à*des  institutions  civiles  et  à  des  or- 
dres militaires.  Enfin  on  la  trouvait  partout,  et  tou* 
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jours  elle  réveillait  dans  les  esprits  des  idées  d'anti- 
quité, de  grandeur  et  de  gloire. 

La  cotte  d'armes  de  Saint-Louis,  à  la  première  croi- 
sade ,  était  fleurdelisée ,  puisque  son  frèi*e  Robert, 
comte  d'Artois,  ayant  été  tué  et  dépouillé  de  la*  sienne, 
qui  était  fleurdelisée  aussi ,  l'ennemi  en  fit  trophée  au- 
près d'un  corps  de  croisés  qui  ne  se  rendait  pas,  et 
voulut,  par  ce  stratagème,  lui  feirf  croire  que  cette 
cotte  d  armes  était  celle  du  roi  même. 

La  reine  Blanche  de  Castille  fonda  à  Paris  un  collège 
qui  s'appelait  la  Fleur-de-Lis ,  d'où ,  il  faut  l'avouer , 
sortirent,  en  i3i8,  au  dire  de  Guillaume  de  IKTangis, 
a  deux  fils ,  maitre  Jean  de  Laon ,  et  maître  MarsiUe  dé 
<c  Padoue,  méchante  race  de  vipère,  qui  élevèrent  contre 
(d'honneur  de  l'Église  beaucoup  de  mensonges  et  de 
«faussetés.»^         - 

Philippe-le-Bel ,  surpris  dan»  son  quartier  à  Mons^en- 
Puelle,  n'eut  pas  le  temps  de  vêtir  sa  cotte  d'iamiet' 
avant  le  combat,  et  cette  cireonstance  lui  sauva  la  vmv 
Il  se  défendit  long-temps  contre  un  parti  de  Flâmaiicto 
qui  l'eussent  écrasé  par  leur  nombre  s'ils  avaîefit  été 
avertis  par  les  fleurs  de  lis  qu'ils  s'attaquaiénrft  atl  i^i' 
mats  qui  le  quittèrent  enfin- pour  aller  chercher  dans 
Qne  autre  partie  du  champ  de  bataille  le  guerrier  à  le 
cotte  d'armes  fleurdelisée.  '  m: 

Lorsque  ce  prince  mourut  (i  3 1 4)  9  son  cceur  fat  én^* 
veloppé  dans  une  toile  d'or  parsemée  de  fleurs  4^  Us^ 

'  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis,  aan.  i5i8.  —  Rainssaht, 
Journal  des  SavansJ  1678,  p.  370.  — •  '  Daniel',  Milice  française, 

t.  VI,  470. 
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et  renferme  entre  deux  bassins  d'argent.  C'est  dans  cet 
étal  fju'on  le  retrouva  à  Poissy  en  1687.  ' 

c  Avant  Charles  YI,  nos  rois  ne  paraissaient  point 
toms  quelque  marque  qui  les  distinguât,  <x)nime  une 
irobe  fourrée  d'hermine,  une  couronne  sur  leur  cha^ 
c  peron  ;  à  Tarmée ,  une  cotte  d'armes  semée  de  fleura 
c  de  lis  d'or,  ou  un  cercle  à  hauts  fleurons  autour  de 
c  leur  casque*  »  Charles  YI  négligea  ces  ornemens  de  la 
royauté,  surtout  dans  ses  momens  de  maladie,  et  les 
remarques  du  moine  anonyme  de  Saint^Denis  prouvent 
qu'on  lui  reprocha  ce  relâchement,  a  Le  roi ,  revenu 
len santé....,  en  alla  rendre  grâce  à  Dieu  en  l'église 
c  Notre-Dame  ;  mais  où  eut  encore  plus  de  joie  de  l'y 
c  foir  en  habit  royal  ^  comme  il  est  de  la  décence  de  la 
c  najesté.  9  * 

Olivier  de  Clisson,  sentant  approcher  sa  dernièt*e 
beore  (  1407),  appela  Beaumanoir,  son  vieux  compa- 
gnon d'armes ,  et  lui  remit  l'épée  à  pommeau  d'or  par- 
•eoiéde  fleurs  de  lis,  insigtie  caractéristique  de  la  charge 
de  connétable.  ^ 

Lorsque  l'usage  du  bâton  de  commandement  s'intro- 
doittt  pour  les  maréchaux  de  France ,  ils  furent  ornés  de 
fleors  de  lis ,  comme  l'épée  des  connétables  ^.  Il  y  en  a 
un  exemple  dans  le  bas-relief  des  sergens  d'armes  de 
Philippe- Auguste,  exécuté,  en  i3i49  en  commémora- 

tioa  de  la  bataille  de  Bouvines ,  où  les  sergens  d'armes 

• 

•  ViLiT,  Vn,  493.  — M0SSTBKI.KT.  ==*  Chronique  de  Saint-Denis. 
.  LictSDftK.  —  Chronique  de  Saint-Denis ,  Le  Lahoureur,  I,  160  ; 
n,  660.  =  '  MAZàS,  Vie  de  CUsson,  IV,  199.  =  *  Manuscrit  du 
w«^d.  N.  de  ma  bihlioth.,  p.  ^Soo. 
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avaient  gardé  le  poat.  Ce  monument,  qui  était  placé  à 
l'entrée  de  l'église  de  Sajnte-Catherine  des  Chanoines  < 
réguliers  de  Sainte-Geneviève ,  et  qui  fut  exposé  ensuite 
au  Musée  des  Monumens  français ,  est  maintenant  con- 
servé dans  les  caveaux  de  Saint-Denis.  Les  masses  ou 
bâtons  des  sergens  y  sont  en  partie  couverts  de  fleurs 
de  lis,  * 

ce  Les  lieutenans-généraux ,  allans  par  la  ville,  dit  de 
K  Bras ,  avoyent  toujours  leur  sergent  marchant  devant 
<x  eux,  qui  portoit  une  masse  aux  armes  du  roy^  ce  qui 
«  rendoit  l'Estat  plus  honoré  et  honorable.  y>  * 

Aussitôt  que  ,  sur  l'indication  de  Jeanne  d'Arc  ,  on 
eut  tcouvé  derrière  l'autel  de  l^église  de  Fierbois  l'épée 
qu'elle  voulait  ceindre ,  on  fit  à  cette  arme ,  qui  devait 
devenir  si  célèbre ,  un  fourreau  tout  parsemé  de  fleur» 
de  lis ,  quoique ,  par  humilité,  elle  n'ait  jamais  voulu  se  ^ 
servir  que  d'un  fourreau  de  cuir.  ^  , 

Louis  II  de  Bourbon,  tuteur  de  Charles  ¥1,  qu'U 
accoinpagna  à  la  bataille  de  Courtrai ,  institua  uù  ordre  . 
dont  le  collier  était  semé  de  lis. 

Un  autre  ordre,  que  sa  date  de  1048  rend  intéres- 
sant, et  qui  a  duré,  en  Navarre,  pendant  troià  cent  : 
inquante  ans ,  sera  bientôt  l'objet  de  nos  remarques.  ^ 


cm 


'  WiLLKMiN,  Lm*ais.  I.  —  Daniel,  Milice  française,  II,  gS.  1 
=  *  De  Bras,  Recherches  et  Antiquités  de  Caen,  69.  —  '  Lebruit  \ 
DES  Charhbttes  ,  Histolre  de  Jeanne  d'Arc ,  1 ,  420  ;  III ,  335.  —  Mé-  | 
moireà  sur  Jeanne  d'Arc,  Gollect.  Petitot,  VlII,  268.  =  '*Gaig!IE, 
Dictionnaire  des  Ordres  de  Chevalerie.  —  De  Fkraudy  ,  Gloire  de» 
Lis,  p.  8- 
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CHAPITRE  IL 

■ 

FLEUftS    DE    LIS,   ORNEMENT    DE^ÉDIFICES   ET    DES 

FÊTES. 

Les  fleurs  de  lis  ont  fourni  une  foule  d'omemens  à 
Farcliitecture  civile  et  religieuse  des  différentes  épo- 
ques de  l'art.  Elles  couronnent  ou  plutôt  couronnaient 
k pointe  du  clocheton  élancé,  elles  se  dessinaient  dans 
iennéandres  de  la  balustrade  à  jour,  elles  encadraient 
iei  vitraux  de  la  croisée  tracée  en  élégante  ogive.  Les 
btsitiques  de Troyes,  d'Orléans,  de  Chartres,  etc. ,  en 
ofiaient  de  ravissans  exemples.  Tout  est  dévasté ,  tout 
t  péri  9  ou  du  moins  tout  est  honteusement  mutilé,  et 
plot  encore  depuis  quatre  ans  que  depuis  quarante. 
A  Saint-Pierre  de  Goutances ,  on  voit  la  trace  d'un  des 
■allé  délits  du  vandalisme  d'hier ,  c'est  la  place  qu'oc- 
cupait une  rangée  de  huit  fleurs  de  lis ,  au-dessus  de  la 
principale  porte.  Chambord,  Versailles,  le  Louvre,  si 
les  murs  avaient  une  voix  comme  ils  ont  des  oreilles , 
quels  gëmissemens  ne  vous  arracherait  pas  le  déshon- 
■eor  que  des  bari>ares  vous  infligent  encore  ? 

L'un  des  plus  heureux  exemples  de  l'emploi  des  fleurs 
de  lis  comme  embellissement  extérieur,  c'était,  sans 
contredit,  la  cathédrale  de  Rheims.  En  14^7 ^  le  cha- 
pitre de  cette  église,  afin  de  perpétuer  le  souvenir  des 
bienfaits  du  roi  Charles  VIII ,  conclut  avec  Jean  Rogier, 


64  LIVAE    Vil.    QilXÉKlLLiTiê 

maître  plombier,  un  marché  pour  orner  le  faîtage  du 
grand  comble  d'une  frise  en  ronde-bosse,  composée  de 
fleurs  de  lis  dorées.  Il  en  fut  effectivement  fait  une  de 
soixante-deux,  sur  la  longueur,  depuis  le  pignon  du 
portail  jusqu'au  clocher  à  l'ange,  et  une  de  vingt-six 
entre  les  pignons  #s  deux  grandes  croisées  de  coté. 
Chaque  fleur  avait  deux  pieds  de  hauteur  sur  un  pied 
et  demi  de  large ,  et  elles  étaient  séparées  par  un  fleu- 
ron en  trèfle  de  plus  petite  dimension.  Rien  n'était  plus 
brillant  à  la  fois  et  plus  gracieux  que  cette  décoratioil 
aérienne.  La  révolution  n'en  jugea  pas  de  même.^es 
belles  frises  furent  abattues ,  ainsi  que  les  fleurs  de  lil 
qui  terminaient  les  toitures  des  tours.  On  verra  bientôt 
à  combien  peu  il  tint  que  tout  cela  ne  fût  rétabli  pMt 
Buonaparte  même.  ' 

Ce  que  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Rheims  faisait 
en  14^7  ^^^î^  conforme  à  un  usage  ancien  et  général. 
Nous  en  verrons  plusieurs  exemples  chez  nous ,  d'après 
un  manuscrit  du  xii^  siècle  ;  chez  les  Grecs  de  Constant 
tinople  i  dans  un  manuscrit  du  x*"  siècle  ;  chez  les  Arabes 
d'Espagne  et  d'Egypte ,  etc. 

Il  était  naturel  que  les  fleurs  de  lis,  révérées  comme 
elles  l'étaient  à  juste  titre,  jouassent  le  principal  rôle 
dans  les  fêtes  publiques.  Lorsque  Louis  XI  entra  dans 
Tournai  (6  février  i463),  il  y  fut  reçu  a  moult  hono* 
K  rablement,  et  feurent  quatre  cents  hommes  ou  plus, 
«  des  notables  de  la  ville,  vestus  de  blanc,  et  sur  leurs 
«robes,  devant  et  derrière,  y  avoit  ung  arbre  de  lys 

'  Gilbert,  Description  de  Notre-Dame  de  Rheims,  8.  —  Povit- 

LON  PiCRARD,  ir/em,  II 5. 
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Eût  de  broderie,  lesquels  allèrent  au-devant  du  roy.... 
Après  ce ,  une  très  belle  fille ,  et  la  plus  belle  de  la 
TÎlle,  par  engin  qu'on  i^^oit  fait,  descendit  comme 
des  nues, et  vint  saluer  le  roy,  et  ouvrit  sa  robe  sur 
sa  poitrine ,  oîi  y  avoit  ung  cœur  bien  fait  :  lequel 
ooeiir  se  fendit,  et  en  issit  une  moult  belle  fleur  de 
lys  d*or,  qui  valloit  grand  avoir,  laquelle  elle  donna 
tu  roy  de  par  la  ville  ;  et  il  lui  dit  que  comme  elle 
estoît  puchcUe,  quViussi  estoit  la  ville  puchelle,  et 
qa'oncques  n'a  voit  esté  prinse,  ni  estée,  ni  tournée 
contre  les  roys  de  Franche,  mais  avoient  ceux  de  la 
ville  chacun  en  leur  cœur  une  fleur  de  lys.  »  ' 
A  l'entrée  de  Henri  II  à  Rheims  pour  son  sacre ,  on 
ifiit  dressé  à  la  porte  de  la  ville  un  théâtre  orné  de 
colonnes,  «et  surmonté  d'une  pomme  suspendue  au 
milieu  d'une  auréole  lumineuse  qui  représentait  le 
soleil.  A  l'arrivée  du  roi ,  la  pomme  s'ouvrit ,  et  l'on 
vit  descendre  d'un  cœur  doré  une  jeune  fille  de  neuf 
ans ,  magnifiquement  parée ,  qui  présenta  au  monar- 
que les  clefs  de  la  ville.  Elle  rentra  ensuite  «dans  le 
cœur,  le  cœur  dans  la  pomme ,  la  pomme  dans  le  so- 
leil ,  et  cet  astre  s'épanouit  aussitôt  en  une  pluie  de 
fleurs  de  lis.  Ce  dernier  épisode  fit  beaucoup  de  plaisir 
an  prince.  » 

La  jeune  fille  ou  pucelle  représentait  la  ville  de 
Rheims  ;  c'est  ce  qu'indique  le  sens  du  compliment  qu'elle 
récita: 


«  Moi  votre  ancelle ,  qui  Rheims  vous  représente 
«  D'an  cœur  oavert ,  plein  de  fidélité , 

'  J.  DucLiiGQ,  Mémoires,  an.  i465. 

II.  5 
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(c  Gomme  à  mon  Roi,  en  tonte  humilité, 

«  Les  clefis  des  portes  humblement  vous  présente.  »  ' 

Dans  l'aunée  1721,  Loi^js  XY  enfant  fit  une  maladie. 
Sa  convalescence  fut  cëlébrée  par  des  fêtes,  dont  les 
corps  judiciaires,  la  ville  de  Paris  et  le  maréchal  de 
Yilleroi ,  gouverneur  du  roi ,  firent  les  frais  sans  que 
le  duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume,  ni  son  fils,  en 
dénouassent  le  cordon  de  leur  bourse.  Les  Tuileries 
étaient  magnifiquement  illuminées  par  des  lampions 
en  verre,  qui  couraient  d'un  arbre  à  l'autre,  en  guir- 
landes de  fleurs  de  lis.  Toutes  les  allées  étaient  gar- 
nies de  grands  i&  découpés  en  fleurs  de  lis ,  et  les  feux 
d'artifice  qu'on  tirait  tous  les  quarts  d'heure  avaient 
la  même  forme.  On  n'a  jamais  vu  décoration  plus  royale 
et  plus  nationale  y  disent  les  Mémoires  de  madame  de 
Créqui,  et  jamais  non  plus  le  mot  national  n'a  été  si 
heureusement  employé.  * 

■  GoUection  de  Leber,  Divertiss.  des  Français,  X,  i83.  —  Thio- 
DORE  GoDEFROY;  Gérémou.  français.,  I,  5o4.  =:  '  Marquise  se  Gré- 
QUI,  Souvenirs,  n,  7. 
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CHAPITRE  III.       . 

FLEURS   DE   LIS,  ORNEMENT   DES    ECUSSONS. 

Avant  que  l'on  attachât  en  France  aux  cordons  et 
aux  croix  d'ordres  cette  espèce  d'intérêt  qui ,  à  la  fois  , 
porte  aux  grandes  choses,  et  en  est  la  récompense,  on 
nettait  beaucoup  de  prix  à  obtenir  de  son  tx>i  la  faveur 
(le  placer  dans  ses  armoiries  la  fleur  de  lis  des  armes  de 
Ftance.  Les  esprits  forts  d'aujourd'hui ,  et  surtout  ceux 
qui  n'ont  jamais  eu  d'armoiries  et  qui  n'ont  point  en- 
core obtenu  de  cordons,  appellent  cela  un  travers,  et 
ie  foudroient  en  Spartiates  ;  mais  ils  ne  peuvent  faire 
que  les  faits  ne  soient  consommés,  et  que  nos  aïeux 
n'aient  eu  leurs  usages,  leurs  mœurs,  leurs  idées.  Or, 
nous  ne  sommes  ici  qu'historien  ;  il  faut  bien  qtie  nous 
disions  les  choses  comme  elles  furent. 

Indépendamment  des  familles  qui  tenoient  de  leurs 
charges  à  la  cour  le  droit  de  porter  les  fleui*s  de  lis ,  le 
nombre  de  celles  à  qui  elles  ont  été  conférées  à  titre  de 
récompense  est  très  considérable.  Il  est  difficile  d'assi- 
gner pour  chacune  d'elles  le  motif  de  cette  illustration, 
parce  qu'on  ne  se  souvient  pas  toujours  de  l'action 
d'éclat  qui  l'a  motivée.  On  ne  sait  même  que  rarement 
à  quel  roi  elle  remonte.  Tout  cela  est  à  regretter,  car, 
n'en  déplaise  au  ridicule  dédain  de  l'époque  pour  le 
blason,  cette   science,  étudiée  dans  un   but  philoso- 
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phique,  serait  véritablement  la  science  de  la  gloire 
française. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  recueilli  un  assez 
grand  nombre  d'exemples  de  fleurs  de  lis  conférées  à 
une  époque  certaine.  Nous  en  rapporterons  quelques 
uns,  mais  depuis  Philippe- Auguste  seulement.  Ceux  qui 
précèdent  ce  règne  entreront^  à  cause  de  leur  ancien- 
neté ,  dadt-notre  huitième  Livre. 

L'an  1 190,  Philippe-Auguste ,  avant  son  départ  pour 
la  Terre-Sainte ,  donna  des  armoiries  à  la  ville  de  Paris. 
Il  y  mit ,  entre  autres  pièces ,  les  fleurs  de  lis  d'or  sans 
nombre.  ' 

L'abbaye  de  Joyenval ,  gaudium  vallis ,  reçut  du 
mélne  prince  là  permission  de  prendre  aussi  les  trois 
fleurs  de  lis  de  France.  * 

Déodat  d'Estaing  ayant  eu  le  bonheur  de  remonter 
Philippe-Auguste  durant  la  bataille  de  Bouvines,  et  de 
le  préserver  du  danger  qu'il  avait  couru ,  obtint  de 
mettre  le  semé  de  France  dans  son  écu;  et  lorsque  l'écu 
de  France  fut  réduit  à  trois  fleurs  de  lis,  la  famille 
d'Estaing  réduisit  le  sien  aussi.  Cette  brillante  faveur 
fut  concédée  le  lendemain  même  de  la  bataille ,  28  juil- 
let lai/j.^ 

C'est  à  Sainl-Louis  que  les  Chateaubriand  doivent  le 
semé  de  France,  au  lieu  de  cônes  de  pin  sans  nombre 
qu'ils  portaient  auparavant.  ^ 

'  Art  de  vérifier  les  Dates,  Y,  537.  :=  '  Abbl  Goujon,  Histoire 
de  Saint-Germain-en-Laye ,  4^3.  =:  '  Msubstribr  ,  Usage  des  Ar- 
inoiries,  I,  80.  —  MS.  du  président  N. ,  p.  i45.  —  Danirl,  Règne 
de  Philippe  II.  —  Origine  des  Privilèges  du  comte  d'Estaing. 
=  *  MS.  du  président  N. ,  290. 
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Saint-Louis ,  passant  par  Antioche ,  permit  au  jeune 
prince  Bohémond  YI,  dont  les  armes  estaient  ver^ 
meillées ,  dit  Joinville ,  de  les  écarteler  des  armes  de 
France.* 

Dans  le  même  voyage ,  le  saint  roi  donna  le  chef  de 
France  à  Tordre  Teutonique.  * 

Au  temps  de  Saint-Louis  ^  les  enfans  et  ias  frères  du 
roi  portaient  dëjà  les  fleurs  de  lis  d'or  sur  leurs  vête- 
mens.  Mais  ce  fut  lui  qui  les  autorisa  à  les  mettre  dans 
Fécusson  de  leurs  armoiries.  ^ 

Jacques  Gentien,  d'une  fisimille  de  Paris,  avait  com- 
battu près  de  Philippe-le-Bel  à  Mons-en-Puelle ,  en 
i3o4  •  1^  i^  lui  accorda  le  semé  de  France  en  récom- 
pense de  la  valeur  dont  il  fit  preuve  alors.  ^ 

Un  règlement  de  Philippe-le-Bel,  date  de  Passy, 
JQÎilet  i3io,  ordonne  que  les  Quinze-Vingts,  fondés 
par  Saint-Louis ,  porteront  une  fleur  de  lis  sur  leur 
habit,  parce  que  les  premiers  reçus  dans  l'établissement 
avaient  perdu  la  vue  au  service  de  l'État.  ^ 

Philippe  de  Valois ,  selon  quelques  uns ,  permit  à 
Guillaume  de  Ija  Tour  de  porter  l'écu  semé  de  France. 
Cependant  un  vieil  écusson ,  sculpté  sur  une  cheminée 
hatie  en  1 2 1 8 ,  représente  déjà  la  tour  d'argent  des  sei- 
gneurs d'Auvergne  sur  un  champ  d'azur  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or  sans  nombre.  ^ 

'  JoiflvoUy  Histoire  de  Saint-Louis.  =  *  Docangs,  Dissertât. , 
XXV.  =  *  Favtii,  Théâtre  d'honneur,  I,  24.  £=  *  De  Laioqvs  , 
Traité  de  là  Noblesse,  122.  —  Blanchait,  Histoire  des  Conseillers 
aa  Paiiement  de  Paris,  12.  =  '  Président  HiiAUi.T,  I,  261.  =:  * Db 
Laio^oi,  p.  34* 
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Le  sire  de  Boissieu ,  homme  de  grand  crédit  dans  le 
conseil  de  Humbert,  dernier  dauphin  de  Viennois, 
ajouta  «  par  permission  de  Philippe  de  Valois ,  une  bor- 
dure de  France  à  ses  armes ,  pour  avoir  été  Tua  des 
principaux  auteurs  de  la  cession  de  cette  province' à  la 
France,  en  i343.  * 

Salv^ing  ou  Salvarni ,  d'une  ancienne  maison  de 
Savoie  et  de  Dauphiné,  obtint  la  même  faveur  poupla 
inéra«  cause.  ^ 

Philippe  de  Valois  donna  trois  fleurs  de  lis  d'or  au 
cardinal  Bertrand  pour  avoir  défendu  les  privilèges  de 
l'Église  gallicane  contre  Pierre  de  Cuignères^  avocat 
au  parlement.^ 

Charles  V,  pour  reconnaître  la  bonne  conduite  et  1^ 
zèle  de  Nicolo  Bucdiia ,  ambassadeur  d'Etienne ,  roi  de 
Servie,  lui  permit  de  porter  une  fleur  de  lis ,  bien  que 
l'alliance  de  famille  qui  était  l'objet  de  l'-ambàssade 
n'eût  pas  réussi.  ^ 

Ce  prince  donna  aussi  une  fleur  de  lis  d'or  à  la»  ù^ 
ipîlle  Fabre  de  Marseille.  ^  ' 
.  Jean  Galéajs,  duc  de  Milan,  en  faveur  de  son  ma^ 
riage  avec  .Isabelle  de  France^  fille  du  roi  Jean ,  ob- 
tint la  permission  d'écarteler  ses  armes  de  fleurs  de 
lis  sans  nombre  :  les  lettres  patentes  sont  du  29  jan- 
vier 1 89 1.^ 

'  La  Colombier»,  Recueil  d'Armoiries,  z^  *  MS^  in  président  N. , 
5i4*  =  ^  Martyrologe  de  MalthÇ}  p.  5o.  =;  ^  Histaria  degli  Shm^ 
p.  %^.  :;^^  MS.  du  président  N.,  36.  =:  ^  Putiilst,  Recueil  des 
Rois  de  Frf^noe,  3^o^^  Pali.iot,  Science  des  Armoiries.  Yoy.  LU, 

—  MS.  a32  ter. 


SUR    LES   FLEURS   DB   LIS.  71 

Le  duc  de  Ferrare  obtint  de  Charles  VI  la  concession 
des  trois  fleurs  de  lis  d'or.  ' 

Charles  YI,  étant  à  Toulouse  en  iBSg,  donna  à 
Charles  d'Âlbret ,  son  cousin  germain ,  le  privilège 
d'écarteler  ses  armes  de  deux  quartiers  de  France  pleins, 
sans  brisure,  laquelle  chose  le  seigneur  de  Labrety 
dit  Froissart ,  tint  à  riche  et  à  grand  don,  * 

Par  lettres  de  Charles  VU ,  du  lo  ms^i  i434  9  Barba- 
xan,  surnommé  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche , 
&t  autorisé  à  prendre  les  trois  fleurs  de  lis  d'or ,  et  sa 
fimûUe  le  fut  à  le  faire  enterrer  à  Saint-Denis ,  à  coté 
du  roi ,  dans  un  tombeau  sur  lequel  seraient  sa  statue 
et  son  épitaphe.  ^ 

D'autres  lettres  du  10  mai  i^Z^  avaient  permis  à 
Nicolas  d'Est,  second  duc  de  Ferrare,  de  porter  les 
fleurs  de  lis  au  côté  droit  de  son  écu,  en  considération 
de  son  serment  de  fidélité  à  Charles  YII.  ^ 

Selon  Monstrelet,  Charles  YII  accorda  aux  vicomtes 
de  Beaumont  la  faveur  de  parsemer  leur  écu  de  fleurs 
de  lis.  ^ 

On  peut  différer  d'opinion  sur  le  plus  ou  le  moins 
de  mérite  des  sujets  que  nous  venons  de  citer  et  que 
nous  citerons  encore  ;  mais  il  n'y  aura  sans  doute  qu'une 
voix  sur  celui  de  Jeanne  d'Arc,  parce  qu'il  n'est  per- 
sonne qui  ne  sache  de  quelle  nature  est  le  service  qu'elle 
rendit  à  la  monarchie  chancelante.  Eh  bien,  on  ne 
trouva  pas  de  récompense  plus  digne  d'elle  que  des 

*  MS.  148.  ==  *  Fboissabt  ,  ly,  ch.  9.  r=:  '  Minutbiib,  Origine  des 
Amoiries,  II,  3 10.  —  MS.  laS.  =  ^  Dutillit,  3ao.  e=:  '  MoiiSTBi- 

UT,  II,  p.  JO, 
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fleurs  de  lis  ;  et  cela  seul  dit  tout  le  prix  que  le  ino-« 
narque  et  le  sujet  ajoutaient  à  l'honneur  de  porter  cet 
insigne.  Charles  YII ,  par  lettres  du  ag  décembre  14^99 
l'anoblit ,  ainsi  que  toute  sa  famille ,  dont  le  nom  fîit 
changé  en  celui  de  Du  Lys.  Ses  aimes  furent  d'azur  à 
une  épée  d'argent ,  la  garde  et  la  poignée  d'or  soute- 
nant une  couronne  de  même  sur  la  pointe ,  et  accostée 
de  deux  fleurs  de  lis  aussi  d'or.  Questionnée  dans  son 
septième  interrogatoire  par  le  commissaire  Jean  de  La 
Fontaine  en  ces  termes  :  «  Aviés-vous  point  escu  et 
«  armes  ?  »  Jeanne  d'Arc  répondit  :  «  Je  n'en  eus  oncques 
(c  point;  mais  mon  roy  donna  à  mes  frères  armes;  c'est 
<(  assavoir,  ung  escu  d'asur,  deux  fleurs  de  Hz  d'or,  et 
<c  une  espée  parmy  •  »  ' 

M.  Gauttier  d'Arc ,  aujourd'hui  consul  de  France  à 
Valence  ,  qui  descend  de  Pierre  d'Arc ,  troisième  frère 
de  Jeanne,  porte  encore  ces  armes,  et  s'en  fait  honneur. 

Il  y  avait  long -temps  que  les  Médicis  de  Florence 
portaient  cinq  tourteaux  dans  leurs  armes.  Ces  tour- 
teaux, selon  les  uns,  étaient  des  pilules,  et  remon- 
taient au  temps  oii  les  Médicis  exerçaient  la  profession 
de  médecins;  selon  d'autres,  ils  faisaient  allusion  à  la 

'  BoRBt,  Trésor  d'Antiquités  gauloises,  au  mot  Lis,  596.  —  MÉ- 
MESTRiER,  Usage  des  Armoiries,  I,  77.  —  Ordonnances  du  Parle- 
ment de  Poitiers,  107.  —  Mémoires  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Bourges,  121.  —  Eng.  de  Momstrklet,  Chronique,  L.  H,  ch.  io5. 
—  ViLLARET ,  XIV,  470.  —  Pasquier  ,  Rocherches  de  la  France , 
L.  VI,  ch.  5,  —  Chronique  et  Procès  de  la  Pucelle  d'Orléans, 
10  mar§.  —  Lebrun  des  Charmettes,  III,  SgS.  —  Mémoires  des 
Antiq.  de  France,  II,  474.  —  MS.  du  président  N.,  83. 
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tndilion  dk^  cinq  boules  de  la  massue  du  géant  Muel , 
tué  par  Évrad  de  Médicis,  qui  suivit  Charlemagne  dans 
la  guerre  contre  les  Lombards.  En  effet,  les  Italiens 
appellent  ces  tourteaux  des  houles^  palle.  Ménestrier 
dit  :  c  Je  nomme  boules  les  pièces  de  gueules  des  armoi- 
c  ries  des  Médicis,  parce  que  dans  tous  les  anciens  mo- 
c  numens  de  Florence  et  de  Rome  on  les  voit  arron- 
c  dies  en  boules.  »  Quant  à  l'opinion  qui  classe  les  Mé- 
dicis dans  les  médecins,  le  sixième  des  sept  grands- 
arts  de  Florence,  elle  est  sujette  à  contestation.  Des 
Florentins  fort  instruits  prétendent  qu'ils  appartenaient 
à  la  troisième  classe,  celle  des  banquiers,  ou  à  la  qua- 
trième, les  fabricans  de  laine,  ou  même  à  la  cinquième, 
les  fabricans  de  soie.  Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  Pierre 
de  Médicis  II  reçut  de  Louis  XI,  par  lettres  de  mai 
i465,  pour  lui  et  sa  postérité,  la  faveur  d'ajouter  un 
sixième  tourteau,  et  les  trois  fleurs  de  lis  d'or  de 
France,  aux  cinq  tourteaux  de  ses  armes.  «D'autant 
c  qu'eu  sa  famille  avoit  été  ordonné,  comme  par  légat 
c  testamentaire,  d'aymer,  servir,  et  assister  toujours  la 
c  couronne  des  lis  dé  France.  » 

Par  une  autre  ordonnance  de  la  même  année,  Louis  XI 
permet  au  duc  de  Normandie  de  prendre  deux  fleurs  de 
lis  dans  l'écu  de  ses  armoiries.  ' 

Heymard ,  abbé  de  Saint-Michel ,  fut  autorisé ,  en 
1 484  9  P^^  Charles  YIII ,  à  charger  d'une  fleur  de  lis 
d'or  la  croix  de  ses  armes. 

'  Raulim  ,  Panégyr.  ,  160.  —  Bbantômb  ,  Vie  de  Catherine  de 
Xédicis.  —  MS.  da  président  N. ,  166,  —  Artaud,  Machiavel, 
na  génie,  etc..  Il,  53i. 
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Morel  reçut  la  noéme  faveur  du  même  prince,  par  con- 
cession du  1 4  janvier  1 495 ,  avant  Pâques.  ' 

Louis  XII  donna  les  trois  fleurs  de  lis  de  France  à 
Jean  de  Beutivoglio  II ,  prince  de  Bologne.  ^ 

Et  il  en  accorda  une  à  Jean  Ferrier,  archevêque 
d'Arles.  » 

D'Arcoliers  reçut  deux  fleurs  de  lis  d*or  en  récom- 
pense de  ce  qu'à  la  bataille  de  Pavie  il  avait  dëcagé 
une  première  fois  le  roi  des  mains  de  l'ennemi.  Le  roi 
lui  dit  :.((  Je  porte  trois  fleurs  de  lis  ;  je  veux  que  vous 
<c  en  portiez  deux.  »  II  lui  promit  en  même  temps  une 
pension  de  5oo  écus ,  dont  il  lui  fit  expédier  le  brevet  à 
son  retour  de  prison.  »  * 

François  P'  donna  aussi  une  fleur  de  lis  à  la  famille 
Faverot,  du  Bourbonnais.  ^ 

La  maison  Portail  eut  d'abord  de  Charles  IX  six  fleurs 
de  lis  ;  mais,  par  une  coqcession  nouvelle,  il  lui  accorda 
le  semé  sans  nombre. 

Henri  III  fonda  une  maison ,  sous  le  nom  de  Charité 
chrétienne,  pour  l'entretien  des  officiers  et  soldats  blés* 
ses ,  et  lui  assigna  des  revenus  sur  les  hôpitaux  et  mala- 
dreries  du  royaume.  Il  institua  en  même  temps  un 
ordre  de  la  Charité  chrétienne.  La  croix  portait  une 
fleur  de  lis  d'or ,  et  ces  mots  :  Pour  avoir  bien  servjr. 
Cette    institution    paternelle    fut    perfectionnée   par 

'  MS.,  pages  45,  Sg.  =:  *  Sansovino,  délia  Origine  délie  Familie 
illustri  d'Jiaîia,  173.  =  '  Histoire  de  Provence,  704.  =  *  Palliot  , 
p.  9.  -^  MiNssTtiBB,  Usages  des  Armoiries ,1,  i4i.  =  *  MS. ,  i47' 
—  GssAR ,  Armoriai. 
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Oeori  IV,  et  enfin  par  Louis  XIV ,  qui  dota  les  Inva- 
lides avec  la  munificence  qui  le  caractérise. 

Henri  IV  donna  une  fleur  de  lis  d'or  au  maréchal  de 
LHopital,  par  concession  du  4  janvier  1 594-  ' 

U  en  accorda  trois  au  capitaine  Libertat ,  qui  délivra 
Marseille  de  la  tyrannie  de  la  Ligue  en  tuant  Casauix, 
cbef  des  séditieux ,  au  moment  où  il  allait  livrer  la  ville 
mx  Espagnols.  On  sait  que  ce  fut  en  apprenant  la  red*- 
ditîon  de  Marseille  qu'Henri  IV  s'écria  :  Cest  mainte'* 
muU  que  je  suis  roi  de  France  ! 

Henri  IV  récompensa  de  même,  et  dans  la  même 
droonstance ,  pierre  Hostager,  gentilhomme  de  Mar- 
seille, qui  s'employa  dans  la  reddition  de  la  place  en 
i5g6*  U  lui  accorda  un  écu  d'azur  à  une  fleur  de  lis 
d'or.  • 

Ce  fut  aussi  en  reconnaissance  des  services  qu'il  avait 
reçus  de  De  Vie ,  vice-amiral ,  gouverneur  de  Calais  et 
d'Amiens,  durant  les  funestes  guêtres  de  la  Ligue,  quHl 
lai  permit  une  fleur  de  lis  dW. 

Ijouîs  XIII,  en  permettant  au  président  de  Viré  de 
preadre  d'azur  à  la  fleur  de  lis  d'or,  voulut  le  récom* 
penser  de  sa  fidélité  dans  les  affaires  de  l'Etat.  ' 

Par  lettres  du  3 5  octobre  i6ia  ,  il  permit  à  Charles, 
avocat  général  à  la  Cour  des  Aides  de  Paris ,  et  à  Luc 
Da  Lys ,  secrétaire  du  roi ,  issus  de  Pierre  d'Arc ,  frère 
de  Jeanne  d'Arc,  d'ajouter  une  fleur  de  lis  d'or  aux 
deux  de  cette  famille. 

*  MS.  da  président  N. ,  607,  og ,  4^.  =  *  Histoire  de  Provence, 
io36.  —  Di  Laboqui,  Traité  da  Blason,  176.  —  Millin,  Voyage  au 
Midi,  III,  304.  =  '  Mercare  de  France,  1610,  p.  Sig. 
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Le  chevalier  Morosini,  ambassadeur  de  Venise,  db*. 
tint  la  faveur  de  l'écu  de  France. 

Lumagne ,  originaire  des  Grisons ,  concession  du 
21  juin  1624  ; 

Mascrany,  de  Lyon,  chevalier  de  Malte,  concession 
du  la  juin  i635  ; 

Et  Le  Breton  de  la  Dométerie ,  concession  du  4  juin  1 
1 638 ,  obtinrent  tous  trois  de  Louis  XIH  rhonneurd'une  .  â 
fleur  de  lis  d'or.  j 

Louis  XIY  accorda  le  même  honneur  au  cardinal  t 
Chigi ,  légat  et  neveu  du  pape  Alexandre  Vil  ;  m 

Et  à  Lebrun ,  son  premier  peintre ,  qu'il  anoblit  &i  n 
octobre  i66â.  '  « 

A  quelques  exceptions  près,  nous  n'avons  cite  que 
des  individus  ou  des  familles  dont  les  fleurs  de  lis  or-  . 
naient  les  écussons.  Que  serait-ce  s'il  fallait  nommer  les 
provinces^  les  villes,  les  bourgades,  qui  les  reçurent  en 
récompense  de  quelque  trait  de  fidélité,  de  courage  ou  . 
d'amour?  Mais  nous  ne  pouvons  omettre  au  moins  le 
nom  des  principales  corporations  de  la  monarchie  qui 
tiraient  vanité  du  privilège  de  se  parer  des  armes  de  la 
France.  Il  faut  placer  en  tête  le  Parlement,  comme  gardien 
des  libertés  de  la  nation ,  et  qui  avait  trois  fleurs  de  lis  ; 
puis  le  Clergé ,  appui  naturel  du  trône ,  semé  sans  nom- 
bre; puis  l'Université  et  le  Collège  Royal,  trois  fleurs 
de  lis;  la  Sorbonne,  huit.  Ensuite  les  corporations  ^ 
d'hommes  appliqués  aux  sciences  et  aux  arts ,  comme  , 
l'Académie  Française ,  celle  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ,  celle  des  Sciences  et  celle  de  Peinture ,  à  trois 

'  MS.  du  préaident  N. ,  Sa ,  170, 52,  55 y  37. 
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fleurs  de  lis  ;  le  Ck>mmerce ,  représenté  par  la  Compa- 
gnie des  Indes ,  sekné  ;  l'Industrie ,  par  les  corps  <  de 
■éliers,  tels  que  les  merciers,  les  brodeurs,  à  trois; 
les  orfèvres,  semé,  etc.;  et  enfin  une  foule  de  profes- 
sions diverses ,  libraires ,  perruquiers  ,  colporteurs , 
semé  sans  nombre;  verriers,  deux;  maître  d'armes, 
quatre;  chirurgiens,  potiers,  hanouards  ou  porte-sel, 
me  flettr  de  lis ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Ce  n'est  point  sans  dessein  que  nous  entrons  dans  ces 
détails;  notre  bqt  est  visible.  Il  est  bon ,  il  est  honnête, 
3  est  patriotique.  Nous  voulons  prouver  par  tous  les 
■ojensque  la  critique  historique  met  en  notre  pouvoir, 
oonbioi  est  illustre  le  principal  insigne  de  la  France; 
nous  sommes  encore  loin  d'avoir  atteint  ce  but. 
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CHAPITRE  IV. 

FORME    DES    FLEURS   DE    LIS. 

On  entend  quelquefois  dire  qu'il  est  possible  de  dé- 
cider à  quel  siècle  appartient  un  monument  fleur-de-lis4, 
par  la  seule  forme  que  la  fleur  de  lis  y  affectç.  Nous  ne 
partageons  pas  cette  opinion.  Il  n'en  est  p6int  des  fleurs 
de  lis  comme  du  costume,  dont  le  propre  au  contraire 
est  de  changer  avec  le  temps.  L'auteur  d'une  excellente 
dissertation  sur  les  casques  se  plaint  avec  raison  de.  pe 
que  notre  siècle,  en  apparence  si  savant  de  la  science 
du  moyen  âge,  affuble  du  même  casque  et  sans  dis- 
tinction, tous  les  guerriers  célèbres  depuis  Charlema- 
gne  jusqu'à  Henri  IV  \  On  ne  ferait  pas  justement  le 
même  reproche  à  un  artiste  qui,  ayant  à  placer  des 
fleurs  de  lis  dans  la  représentation  d'un  trait,  même 
fort  ancien  de  notre  histoire,  les  peindmit  ou  avec  leur 
forme  héraldique  d'aujourd'hui  ou  avec  toute  autre.  En 
effet,  dès  l'apparition  de  la  première  monnaie  française 
à  fleurs  de  lis,  c'est-à-dire  dès  le  xii®  siècle,  la  forme 
de  cet  insigne,  non  seulement  y  est  déjà  aussi  pure  que 
celle  de  nos  jours,  mais  elle  est  pure  également  sur  les 
monumens  antérieurs  à  cette  monnaie.  Et  ce  qui  four-, 
nit  aux  artistes  une  latitude  plus  grande  encore  dans  'i 

'  Allou,  Dissertation  sur  les  Casques.  —  Mémoires  des  Antiq. , 
XT,  iSg,  i68. 
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les  formes  à  reproduire,  c'est  la  faculté  qu'ils  ont  de 
triYailler  aussi  sur  la  fleur  de  lis  de  Florence.  La  pré- 
sence de  ces  deux  formes  à  la  fois  dès  le  temps  désigné 
Tolgairement  comme  celui  de  la  naissance  des  fleurs  de 
lis  en  France,  est  même  un  des  argumens  dont  nous 
nous  servirons  pour  leur  assigner  une  ancienneté  plus 
reculée. 

Le  grand  nombre  et  la  variété  de  fleurs  de  lis  que 
nous  avons  à  produire  prouveront  l'impossibilité  de  les 
classer  systématiquement  et  par  siècle.  On  verra  que 
dans  tous  les  temps  il  y  en  a  eu  de  toutes  les  formes 
à  la  fois,  et  que  l'art  de  les  représenter  n'a  jamais  été 
astreint  à  des  règles  fixes.  On  verra  même  tel  monu- 
ment, porter  à  la  fois  l'empreinte  de  fleurs  de  lis  diffé- 
rantes par  leur  forme ,  ou  réunir  ensemble  la  fleur  de  lis 
florentine  et  celle  du  blason.  Toutefois,  s'il  nous  est  per- 
mis de  donner  un  précepte,  nous  dirons  que  ce  qu'il  y  a 
déplus  sûr  à  consulterrelativement  aux  formes  de  chaque 
tiède,  ce  sont  les  monnaies  et  les  sceaux  de  l'État.  Là 
seulement ,  les  fleurs  de  lis  sont  officielles ,  tandis  que 
partoot  ailleurs  elles  peuvent  être  arbitraires  et  de 
fimlaisie. 

Nous  devons  avertir  qu'en  conservant  l'expression 
jUur  de  lis  florentine  ^  nous  cédons  uniquement  à  un 
mage  consacré  par  la  numismatique  :  mais,  dans  la  réa- 
Klé,  cette  fleur  de  lis  est  française  d'origine.  Cela  s'in- 
fere  de  ce  que  sous  Saint-Louis  encore,  lorsque  dans 
les  sceaux  on  voit  une  fleur  à  la  main  droite  du  roi, 
c'est  un  lis  naturel  avec  ses  étamines ,  principaux  ca- 
HMrtères,  comme  on  sait,  de  la  fleur  de  lis  de  Florence. 
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Insensiblement  les  étamines ,  après  avoir  été  générales 
aussi  en  France,  comme  le  prouveront  tous  les  exemples 
que  nous  en  citerons,  ont  disparu  de  nos  fleurs  de  lis^ 
tandis  qu'à  Florence  elles  y  ont  resté  et  y  sont  encore. 
Chez  nous  la  fleur  de  lis  a  de  plus  en  plus  pris  la  forme 
héraldique  d'aujourd'hui,  et  à  Florence,  au  contraire, 
elle  s'en  est  de  plus  en  plus  éloignée. 

Nous  donnerons  dans  le  Livre  suivant  et  à  sa  date 
d'apparition  sur  les  monnaies,  c'est-à-dire  au  xii*  siècle, 
la  figure  de  la  fleur  de  lis  florentine.  Mais  nous  allons 
en  attendant  faire  connaître  cet  emblème  d'après  des 
monumens  moins  anciens.  Toutefois,  avant  de  donner 
notre  premier  dessin  nous  devons  faire  observer  qu'à 
l'égard  des  formes  nous  raisonnerons  et  agirons  con- 
stamment comme  si  nos  autorités  les  avaient  elles-mêmes 
scrupuleusement  rendues.  Quoique  nous  n'ayons  point 
de  raisons  pour  suspecter  la  fidélité  de  leurs  copies, 
nous  ne  prétendons  pas  cependant  nous  rendre  garant 
de  toutes  celles  que  nous  produirons  d'après  elles.  £n 
effet,  avant  qu'une  fleur  de  lis  arrive  dans  notre  ou- 
vrage il  a  fallu  qu'elle  ait  passé  successivement  par  le 
crayon  de  celui  qui  l'a  dessinée  le  premier  sur  l'origi- 
nal; ensuite  par  le  burin  de  son  graveur,  ensuite  en- 
core par  notre  propre  crayon ,  et  enfin  par  le  burin  de 
notre  graveur  aussi.  Or  dans  toutes  ces  translations  les 
formes  nécessairement  s'altèrent.  Nous  n'avons  pas  pu 
voir  nous- même  tous  les  monumens  que  nous  avons 
cités  et  dont  la  plupart  d'ailleurs  ont  péri  victimes,  faut- 
il  le  dire?  des  trop  glorieux  souvenirs  qui  s'y  ratta* 
chaient.  Il  nous  a  donc  fallu  en  copier  plusieurs  dans 
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des  ouvrages  gravés  ou  dans  des  peintures.  Mais  nous 
affirmons  que  toutes  les  fois  que  nous  avons  vpu  con- 
solter  une  fleur  de  lis  sur  place ,  nous  avons  été  scrupu- 
leux à  la  rendre;  que  nous  n'y  avons  ajouté ,  supprimé, 
ni  modifié  le  moindre  trait  pour  en  faire  concorder  la 
forme  à  un  système  arrêté  d'avance,  et  enfin,  que  pour 
De  pas  encourir  le  reproche  îS abuser,  que  Foncemagne 
adresse  aux  antiquaires  qui  donnent  des  fleurons  pour 
des  fleurs  de  lis,  nous  n'avons  jamais  admis  ni  le  fleuron 
ni  le  trèfle  parmi  nos  preuves ,  bien  qu'il  ne  nous  fut 
pas  difficile  de  démontrer  que  ces  ornemens,  au  lieu 
d'aire  Torigine  des  fleurs  de  lis,  ainsi  que  plusieurs  le 
prétendent ,  en  dérivent  au  contraire.  Nous  aurions  pu 
emprunter  quelques  fonnes  curieuses  au  manuscrit  de 
Berry,  roi  d'armes  de  Charles  VI  ;  mais  elles  sont  d'une 
époque  trop  récente,  et  nous  nous  contentons  de  citer 
œlte  source  sans  y  puiser  '. 

Toutes  ces  précautions  de  conscience  étant  prises , 
BOUS  donnons  d'abord  deux  fleurs  de  lis  florentines: 
Fone,  Planche  l ^figure  i,  empruntée  au  revers  d'une 
pièce  de  Jean  U;  l'autre,  P/.  7,  2,  à  un  revers  de  Phi- 
Iippe4e-Bel;  la  troisième  prise  dans  une  peinture  du 
xiii*sîècle%P/.7,  3. 

Il  y  a  une  forme  de  fleur  de  lis  française  qui  se  ren- 
contre souvent  et  de  très  bonne  heure  :  c'est  celle  qui 
est  allongée,  C(Hnme  sur  les  plus  anciennes  monnaies 
du  Vendomois,  du  Blaisois,  ou  Chartraines.  Nous 
€n  donnons  une  d'après  Ducange,  PL  1^  4?  ^^  ^^^ 
peut-être  du  xii'  siècle;  une  tirée  d'une  porte  en  bois 

■  MS.  de  la  Bibliothèque  Royale,  ^;.  =  *  Ducasgk,  Gloss.,  au 
mA  Moneta  regia,  IV,  gSg,  911.  —  "Willimin,  4i*  !*▼• 
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de  la  sacristie  de  la  cathédrale  d'Evreux ,  PL  I j  5 ,  et 
une  troisième  plus  moderne  qui  se  voit  dans  les  orne- 
mens  d'une  des  colonnes  de  l'église  de  Gisors,  PI,  /,  3i  *. 
On  la  rencontre  très  fréquemment  dans  l'Orient;  c^est 
celle  que  Villehardouin  porta  dans  la  Morée  vers  11200, 
celle  qu'un  témoin  oculaire  nous  a  dit  avoir  retrouvée 
à  Messène  sur  le  mont  Ithôme. 

Cependant  9  au  temps  même  de  la  fleur  de  lis  élancée , 
il  y  en  avait  une  de  forme  bien  différente  en  ce  qu'elle 
aurait  pu  être  inscrite  dans  un  carré  parfait,  et  qui 
partageait  avec  elle  l'empire  de  la  mode  :  nouvelle 
preuve  que  la  forme  ne  préjuge  rien  pour  l'âge.  Nous 
en  donnons  une,  PL  I,  6,  qui  constituait  le  isceau 
de  la  Normandie  au  xv*  siècle,  et  une  qui  est  à  un  revers 
du  roi  Jean,  au  xiv*,  PL  /,  7.  Cette  forme  est-  très 
ancienne;  nous  la  retrouverons  sur  plusieurs  monumeRfs 
voisins  de  la  première  apparition  des  croisés  dans 
l'Orient ,  et  particulièrement  dans  le  beau  vase  de  Saint- 
Louis,  au  musée  Charles  X,  que  nous  décrirons.  Elle 
est  modifiée  comme  on  le  voit  sur  le  sceau  du  Châtélôt 
de  Paris ,  en  i  SSy,  PL  /,  8  ;  sur  un  fragment  de  verre 
peint  du  cabinet  de  M.  Rattier,  portant  la  date  de  1 5S$[j 
PL  ly  9,  et  sur  un  émail  de  Bernard  de  Palissy  du 
même  siècle  et  du  même  cabinet,  PL  II,  10  *. 

On  conservait  à  Saint«Denis  l'épée  de  Charlemagne. 
Ce  monument,  précieux  par  son  authenticité,  est  déposé 
aujourd'hui  aux  Menus-Plaisirs.  L'épée  est  enfermée  dans 
un  fourreau  et  tient  à  un  baudrier  qui  sont  beaucoup 

'  WiLLEMiN,  I"  liv.  —  Taylor  et  Nodier,  Voyage  Pittoresque, 
pi.  211.  =  '  Nouveau  Traité  de  Di^^omat.,  IV,  Î182-283.  —  Du- 
CANGE ,  IV,  gSg. 
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moins  anciens,  mais  sur  lesquels  nous  avons  dessiné  la 
fleur  de  lis  PL  Ily  1 1. 

Nous  avons  rencontré  dans  le  cabinet  d'antiquités 
de  Poitiers  une  fleur  de  lis  identiquement  pareille, 
oomme  on  le  voit  PL  II,  12.  Elle  a  été  trouvée  dans  les 
démolitions  de  la  célèbre  église  de  Saint-Hilaire  de  cette 
fille ,  qui ,  avant  de  succomber  sous  la  hache  de  la  ré- 
folntion ,  avait  été  saccagée  en  1 56si  par  les  huguenots, 
precorseurs  des  vandales  modernes.  MM.  Taylor  et  No- 
dier ont  vu  aussi  cette  forme  à  Eu ,  sur  le  vêtement 
des  figures  qui  décorent  les  tombeaux  des  comtes  d'Eu  '. 

A  l'appui  de  l'opinion  qui  fait  l'objet  de  ce  chapitre, 
BOUS  citerons  au  hasard  plusieurs  autres  fleurs  de  lis 
da  xiu^  et  du  xiv^  siècle,  bien  différentes  entre  elles. 
L'une,  PL  II,  i3,  se  voit  au  revers  d'un  Philippe 
de  Valois  ;  l'autre ,  PL  II  ^  14,  dans  un  manuscrit 
attribué  à  Geoffroy  ou  Godefroy  de  Paris,  vers  1S20  ';  la 
troisième ,  sur  le  manteau  de  Saint-Louis  du  bas-relief 
des  sergens  d'armes  de  Philippe-Auguste^  sculpté  en 
i3i4  ^  déjà  cité,  PL  II  y  i5;  nous  l'avons  levée  sur  le 
MMiument  même,  à  Saint-Denis.  La  quatrième  est  prise 
fuB  vitrail  du  cabinet  de  M.  Dèpaulis,  PL  IF,  16. 
Poii,  le  sceau  de  la  municipalité  de  Lille  en  itiSô, 
PLJVy  17;  le  sceau  de  la  prévoté  de  Paris  en  i323, 
PL  IV,  18;  celui  du  chapitre  sancli  GiMeni  ad  mulets, 
ans  date,  PL  IV y  19;  le  sceau  de  la  vicomte  de 
Falaise ,  à  une  charte  de  l'abbaye  de  Fontenay,  en  Basse- 
Hormandie,  PL  IV ^  33  ;  une  fleur  de  lis  prise  sur  la 
pierre  tumulaire  de  Garins ,  chanoine  de  Toul ,  en 

'  Voyage  en  Normandie,  ]^.  91.  =  *  Ducamgi,  Gloss. ,  lY,  gSg. 
-  Bibl.  Rot.  ,  MS.  ^. 
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1337,  P/.  ly  20;  enfin,  trois  autres,  prises  au  hasard 
dans  la  cathédrale  de  Rouen,  PL  III ^  27,  28,  29  \ 

Il  y  a  un  sceptre  qui  a  été  de  mode  au  xtv*  et  au 
XV*  siècle.  Nous  prenons  celui  de  Charles  V  dans  une 
miniature  qui  est  en  t^te  du  manuscrit  de  Nicolas 
Oresme ,  PL  II,  21.  11  est  identique  à  celui  de  Marie 
d'Anjou ,  femme  de  Charles  VII ,  dans  le  manuscrit 
des  Douze  périls  (V Enfer;  et  à  celui  de  Charles  VIH 
dans  une  miniature  du  Traité  des  Tournois,  que  Louis 
de  Bruges  lui  présente^.  Mais  il  y  a  plusieurs  remarques 
à  faire  ici  :  la  première,  c'est  que,  dans  ces  trois  pein- 
tures, les  fleurs  de  lis  des  vêtemens  et  des  tapisseries 
sont  d'une  forme  héraldique  bien  opposée  à  celle  de  la 
fleur  terminale  du  sceptre  ;  que,  dans  la  dernière  surtout, 
elles  sont  absolument  semblables  à  celle  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers  ;  et  enfin ,  que ,  la  fleur  de  lis  du  sceptre  est 
identique  à  celle  du  sceptre  d'un  vase  grec  que  nous 
citerons. 

Ces  analogies  à  de  grandes  distances  de  temps  et  de 
lieux  ne  sont  pas  plus  rares  que  les  dissemblances  entre 
les  fleurs  de  lis  de  la  même  époque.  En  tête  du  manu- 
scrit de  la  Consolation  de  Boêce,que  traduisit  Jean  de 
Mehun  dit  Clopinel,  et  qu'il  présenta  à  Philippe-le»- 
Bel,  à  la  fin  du  xiii^  siècle,  il  y  a  une  miniature  où  ce 
prince,  assis  sur  un  trône  à  fleurs  de  lis  héraldiques, 
tient  le  sceptre,  PL  11^  22,  qui  ressemble  à  celui  d'une 
statue  carlovingienne  que  nous  donnerons. 

A  ces  formes  variées  de  fleurs  de  lis,  nous  ajoutons 

'  Trésor  de  Numismatique,  inédit.  —  L'Échaudé  d'Ahisy.  — 
Grills  dk  Beuzelim,  son  Portefeuille.  =  '  Mowtïaucon,.  Mon.  Franc., 
III,  pi.  7,  60  j  IV,  pi.  4- 
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celle   d'uu  sceptre  qui  est  sur  le  tombeau  émaillé  de 
Jean,  fils  de  Saint-Louis,  mort  en  bas  âge,  PL  II ,  23. 
Cette  petite  tombe,  de  1 247?  ^  ^té  retirée  des  ruines  de 
Tabbaye  de  Royauœont,  et  est  maintenant  à  Saint- 
Denis. 

Voici,  PL  III j  24,  une  fleur  de  lis  du  précieux 
cabioet  de  M.  Sauvageot,  prise  derrière  un  charmant 
portrait  en  bois  de  i5oo. 

Nous  avons  déjà  parlé,  liv.  VII,  cliap.  ni,des  ar- 
moiries accordées  à  la  Pucelle  d'Orléans;  une  médaille 
en  plomb,  qu'une  critique  fort  plausible  attribue  à 
Jeanne  d'Arc,  donne  la  figure  de  cet  écu.  C'est  une 
ëpée  entre  deux  fleurs  de  lis  d'or  '. 

Une  mosaïque  en  bois,  provenant  de  Gaillon  et  sau^ 
vée  du  feu  par  M.  Al.  Lenoir,  orne  aujourd'hui  la  cha- 
pelle latérale  de  Saint-Denis,  dite  la  petite  église:  nous 
y  avons  dessiné  cette  fleur  de  lis,  PL  FIII^  gS. 

Mais  la  forme  des  fleurs  de  lis  est  quelquefois  par- 
faite  dès  les  temps  les  plus  reculés.  En  attendant  que 
nous  en  produisions  du  xii*'  siècle  et  d'antérieures,  cette 
proposition  est  en  partie  prouvée  par  la  figure  'x^^ 
PL  m  y  prise  au  revers  d'une  monnaie  d'or  de  Charles  V, 
mort  en  i38o,  et  par  Xdijîgure  26,  PL  III y  qui  est  un 
semé  dans  le  champ  de  la  même  pièce,  fleur  de  coin, 
que  nous  avons  possédée.  Nous  avons  légèrement  grossi 
ces  deux  sujets. 

Nous  avons  rapporté  et  discuté  toutes  les  opinions 
émises  sur  l'origine  des  fleurs  de  lis,  et  nous  nous 
sommes  rangé  à  celle  qui  !a  dérive  d'une  fleur.  Avant 

'  G.  RoLiw,  Vie  inédite  de  Jeanne  d'Arc.  Revue  de  la  Namis- 
■ut.,  4i3. 
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que  nous  en  soyons  à  justifier  cette  opinion ,  nous  de- 
vons faire  observer  que  dans  l'innombrable  quantité  de 
monuniens  que  nous  avons  dû  voir,  il  en  est  infiniment 
peu  qui  soient  favorables  au  système  du  fer  de  lance, 
tandis  que  tous  les  autres  excluent  les  opinions  qui  ne 
sont  pas  pour  une  fleur.  Mais  ces  nombreux  monumens 
ne  prouveront  pas  uniquement  cette  vérité  ;  ils  démon- 
treront aussi  que  dans  une  même  époque ,  on  a  donné 
à  la  fleur  de  lis  les  formes  les  plus  opposées,  et  que 
par  conséquent  on  a  eu  tort  de  dire  tout  récemment  \ 
1^.  que  sveltes,  élancées  et  aiguës  comme  un  fer  de 
lance,  elles  caractérisaient  Clovis,  puisque  700  ans 
après  lui  et  au  temps  des  croisés  conduits  en  Grèce  par 
Villehardouin ,  nous  en  avons  vu  aussi  de  cette  forme; 
2°.  que,  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  Louis  XVI,  elles 
s'abâtardirent  en  devenant  rondes,  puisque  nous  en 
ferons  voir  de  semblables  sous  Saint-Louis,  c'est-à-dire 
5oo  ans  avant  Louis  XVI  :  nous  persistons  donc  à  dire 
que  la  fonde  d'une  fleur  de  lis  ne  suffit  pas  pour  en 
déterminer  l'âge.  Les  figures  qui  accompagneront  nos 
Livres  VIII,  IX  et  X ,  seront  une  perpétuelle  démons^ 
tration  de  cette  proposition. 

•  L'Artiste,  YII,  29. 
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CHAPITRE  V. 
LES  Expasssioirs  lis  ou  fleurs  de  lis  désignent 

TOUJOURS    LA    FRANGE. 

U  fallait  que  les  fleurs  de  lis  fussent  déjà  bien  an- 
cienoeft  en  France  dès  le  temps  où  nos  chroniques 
commencèrent  à  les  nommer^  pour  que  les  premiers 
iDOts  dont  elles  se  servent  pour  en  parler  soient  autant 
de  preuves  que  dès  lors  elles  commandaient  un  respect 
aussi  général  que  profond,  et  qu'on  les  révérait  même 
comme  un  véritable  palladium.  Nos  aïeux  croyaient  le 
sort  de  la  monarchie  attaché  à  leur  conservation, 
coimne  les  Troyens  jadis  le  salut  de  leur  ville  à  celle 
da  tombeau  de  Laomédon  sur  les  portes  de  Scées ,  ou 
il  celle  dé  la  statue  de  Minerve. 

Au  conmenoement  du  règne  de  Saint-Louis,  il  y  eut 
à  Paris  une  émeute  d'écoliers  à  la  suite  de  laquelle  les 
ieçoos  de  l'Université  furent  suspendues  par  la  disper- 
sion des  maîtres.  Le  Roi,  qui  appréciait  les  avantages  du 
savoir,  témoigna  un  grand  chagrin  de  la  privation  a  de 
4  si  precieus  joiaus  qui  est  de  sapience  et  l'estude  des 
«lettres  et  de  philosofie.  qui  vint  premièrement  de 
€  Rome  et  de  Grèce  en  France  avec  le  titre  de  cheva- 
«lerie,  en  suivant  saint  Denis  qui  prescha  la  foy  en 
«France....  »  Saint-Louis  craignait  que  «  la  bannière 
«  du  roy  de  France  et  les  armes  qui  sont  paintes,  et  la 
«  fleur  de  liz  par  troys  fuelles ,  fussent  merveilleusement 
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«  enlaidies.  Quar,  puis  (depuis)  que  nostre  sires  Jésus- 
ce  Christ  vout  (voulut)  especialmeut  sur  tous  autres 
((  royaumes  enluminer  le  royaume  de  France  de  foy,  de 
((  sapience  et  de  chevalerie ,  li  roy  de  France  acoustume- 
((  rent  en  leurs  armes  à  porter  la  fleur[de  liz  painte  par 

<c  troys  fueilles Tant  comme  ces  trois  grâces,  foy» 

((  sapience  et  chevalerie,  seront  fermement  et  ordene- 
(i  ment  jointes  ensemble  au  royaume  de  France,  li 
c(  royaumes  sera  fors  et  fermes,  et  se  il  avient  que  elles 
(c  en  soient  ostées  ou  desseuvrées  (séparées)  li  royaumes 
«c  cherra  en  désolacion  et  en  destruiment  \  » 

Pour  nos  pères,  la  réunion  de  la  science,  de  la  va» 
leur  et  de  la  religion ,  c'était  l'État  même  :  et  cette  idée 
se  reproduit  dans  leurs  écrits  sous  les  formes  les  plus 
variées.  Elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous.  Ainsi,  lorsque 
naguère  encore  et  tandis  que  la  chose  était  [possible , 
on  invoquait  eu  France  l'alliance  du  trône  et  de  l'autel, 
il  n'y  avait  donc  de  nouveau  dans  ce  vœu  français  et 
chrétien  que  la  forme  :  à  l'égard  du  principe,  il  remonte 
aux  plus  anciens  temps.  L'union  de  la  monarchie  et  de 
l'Église,  disait-on  communément,  a  été  scellée  piyr 
Clovis  dans  les  mains  de  saint  Rémi ,  lorsqu'il  reçut  de 
lui  le  baptême  ;  elle  était  consacrée  de  tout  temps  par 
ce  proverbe,  auquel  le  pape  Boniface  YIII  faisait  allu* 
sion  en  i3o3  dans  ses  démêlés  avec  Philippe-le-Bel  : 

<(  Mariage  est  de  bon  devis 
<t  De  Péglise  et  des  fleurs  de  lis  : 
«  Quand  Fun  de  l'autre  partira 
«  Chacun  à^eux  si  s'en  sentira  ' .  » 

'  Vie  de  Saint -Louis,  par  Guillaume  de  WAïuCfis ,  p.  i584,. 
MS.  de  la  Biblioth.  Royale,  armoire  vitrée,  n'*  9648,  3,  3,  p.  4» 
=:  »  VULLY,  VIT,  M2. 
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Nous  l'avons  bien  vu  :  aussi,  «  li  royaumes  est  cheu 
c  en  désolacion  et  en  destruiraent.  » 

Fleur  de  lis,  suivant  le  temps  ou  le  lieu,  ou  selon 
ridée  de  rëcrivain ,  signifiait  la  patrie.  Dans  la  relation 
des  fiiits  d'une  guerre  contre  les  Flamands ,  Godefroy  de 
Paris  dit  : 

«  Aa  noir  lyon,  la  fleur  de  lis 
«  Prist  la  terre  de  çà  le  Lys 
n  Et  désérita  de  tous  poins.  » 

Ailleurs  il  faut  traduire  cette  expression  par  drapeau. 

a  Le  Roy  est  poissant 

«  Yés-ci  sa  banière  et  son  seing , 
«  Ces  flors  de  lys  les  connois-tu?.... 
«  Bien  vonlsist  estre  seveliz 
«  Quant  léans  vit  la  flor  de  liz, 
«  Et  estre  mise  sus  la  tour  * .  » 

Ces  expressions ,  les  lis,  le  royaume  des  lis,  la  ban- 
nière des  lùf  etc.,  signifiaient  aussi  la  France.  Sous  le 
règne  de  Philippe-Ie-Bel  et  de  Jean,  qui  avaient  pris 
dix  fleurs  de  lis  dans  leur  écu  ,  les  Français  étaient  dé- 
âgnés  sous  le  nom  de  LiliatL  Du  temps  de  Char- 
les YIII  et  de  Louis  XII,  on  appelait  le  royaume  Lilium. 
Ces  expressions  ont  un  charme  plus  aisé  à  ressentir 
par  le  cœur  qu'à  traduire  par  des  mots*. 

Comme  les  fieurs  de  lis  étaient  au-dedans  le  gage 
de  la  sécurité ,  on  les  invoquait  au-dehors  quand  on 
avait  besoin  de  protection.  Dans  les  nombreuses  ré- 

'  GopfiTBOY  Di  Paris,  Chroniq.  métrique»  i5oi,  i3o5.  =  *  Du- 
<  AM^Ey  Gloss. ,  au  mot  LiliatL  —  Saimte-Maithb  ,  Traité  des  Armes 
^FniDG^,  55.  —  Ou  Peyiax,  Antiquit.  de  la  Chapelle  du  Roi , 
I.  II. 
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voltes  des  Belges ,  il  y  avait  toujours  une  partie  saine    . 
de  la  population  qui  voulait  résister  au  torrent  de 
rémeute.  On  vit  en  1 297 ,  au  temps  de  Philippe-le-Bel, 
uo  parti  se  déclarer  ouvertement  pour  la  France  pro- 
tectrice ,  et  que  l'on  nommait  les  porte-lis,  lelianen  ou 
leliaerts.  «  Les  habitans  des  campagnes  étaient  pour  le    , 
<c  prince  et  la  noblesse;  les  habitans  des  villes  étaient 
f(  pour  les  révolutions  et  le  désordre  ;  ils  appelaient  la    , 
«  domination  de  TAngleterre,  qui,  en  toute  occasion,    , 
ce  se  déclarait  patron  de  la  révolte.  »  Ils  étaient  désignés    , 
sous  le  nom  de  clauwaerts ^  du  mot  Klauwen,  griffes, 
avec  lesquelles  le  lion  de  Flandre  semblait  menacer 
les  lis  \ 

Après  que  Louis  XI  eut  dégagé  Amiens  des  mains 
du  duc  de  Bourgogne ,  il  permit  que  cette  ville  dési- 
gnât sa  constante  union  à  la  couronne  de  France  par 
ces  mots  écrits  sur  un  ruban  de  gueule,  au-dessus  de 
ses  armoiries  :  Liliis  tenaci  vimine  jungor.  a  Un  lien 
«  indissoluble  m'unit  aux  lis  *.  » 

Jean  d'Ivry,  poète  du  temps  de  Louis  XI,  dit  de  de 
prince  entrant  en  triomphe  dans  Gênes  : 

« Et  bien  fut  recueilly, 

<c  Gomme  d'an  peaple  à  lay  obéissant , 
«  Vive  le  lis  !  ib  crioient  en  passant  '.  » 

Une  chanson  de  i538y  intitulée  :  «  Estât  de  la  no- 

*  Goethals-Vbroruysskn  ,  Bataille  de  Courtrai,  10,  47»  —  Dewks, 
Histoire  générale  de  la  Belgique,  III.  —  Mkyer  ,  Ann.  de  Flandre,  - 
85.  —  OuDEGHERST,  Ami.'  às  Flaûd.  —  J.  Van  Pbaet,  Histoire  de 
Flandre ,  tome  I.  —  MizERAi ,  Y,  34o.  —  DARtmcouRT ,  le  Brasseur 
roi ,  châp.  2 .  =:  *  Dosbvel  ,  Histoire  d^Amiens,  1 ,  4i5.  =:  *  TtisTAN, 
Traité  du  Lis,  ch.  16. 
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m  blesse,  tant  du  Roy  que  de  l'empereur  en  Provence,  d 
dit  au  sujet  de  François  V 


rer 


«  G'estoit  dhg  gratnd  déduyt 

«  De  voir  toate  la  noblesse 

«  Da  roy  des  flonrs  de  lys  ' .  » 

Rymer  rapporte  un  acte  où  les  fils  de  France,  ex- 
cepté Faîne  et  le  duc  de  Bourbon^  sont  appelés  sei- 
gneurs de  flour  de  Ijs  *.  Dans  le  xiii*  siècle  cette 
appellation  était  commune  à  tous  les  princes  du  sang , 
qui  portaient  aussi  le  nom  de  seigneurs  du  lignage 
royal. 

SU  s'agissait  d'exprimer  la  perfection  morale  dans 
lliomiiie^  c'était  à  l'aide  du  mot  fleur  de  /eV  que  l'on 
fiûsait  comprendre  cette  idée.  Un  livre  destiné  à  célé- 
brer les  vertus  de  trois  saints  personnages  de  Péronne 
cit  intitulé  :  Les  trois  fleurs  de  lis  spirituelles  de  la 
ville  de  Péronne.  Catherine  de  Lorraine  de  Guise,  du- 
diesse  de  Montpensier,  a  estait  la  fleur  de  lys  du 
t  mont  Pûidarique  et  la  pluz  saige  princesse  de  son 
c  temps  '.  » 

LcMque  le  Dante  fait  allusion  aux  démêlés  de  Phi- 
lippe-Ie-Bel  avec  le  pape  Boniface,  arrêté  dans  Anagnie 
par  Colonne  et  Nogaret,  il  dit  : 

*  ^^gS^  ^  -<^togjia  entrar  lafiordaUso 
«  E  nel  iHcario  suo  Cristo  esser  caito  ^.  » 

Ainsi  là,  comme  chez  les  nationaux,  fleur  de  lis  signi- 
fie réellement  la  France,  ou  le  roi  de  France,  qui  en 

•  BoUetin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France ,  ¥!•  cahier,  p.  27$ 
éa  Docmnens.  ==  *  Nomteaa  Traité  de  Diplom. ,  lY,  86.  —  Rtmir  , 
Vî.  3g6.  —  Saint-Allais ,  Ancienne  France,  ly  6g.  =  »  Alair 
^■0!«,  Miroir  des  Histoires.  =  *  Damti  ,  Purgat.,  canto  XX, 
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effet  ne  saurait  avoir  d'autres  armoiries  que  celles  de 
son  pays. 

Mais  si  le  Tasse,  faisant  passer  les  croisés  en  revue 
devant  Godefroy  de  Bouillon ,  veut  parler  des  Français, 
que  Hugues  conduit,  ce   n'est  point  par  l'expression    - 
entière^ur  de  lis  qu'il  les  désigne,  il  dît  simplement    - 
les  lis,  ou  les  lis  d'or. 

w  Poscia  che  Ugon  morï,  de'  gigli  d'oro 
«  Seguï  l' usata  insegna  il  fier  drapelh 
«  Sotto  Clotareo,  capitano  egregio, 
«  A  cui,  se  nulla  manca,  è  il  nome  regio\  » 

Nous  avons  cité  le  serment  que  faisaient  les  Médicis 
d'assister  toujours  la  couronne  des  lis  de  France. 

Un  gentilhomme  français  établi  en  Posnanie ,  ren- 
dant compte  de  l'élection  de  Henri  UI  au  trône  de  Po^ 
logne,  dit  :  «  Chacun  cryoit  vive  le  roy  Henry!  Ils  sen- 
«  toyent  une  aise  merveilleuse  d'ouïr  nommer  Henry, 
<c  d'ouïr  nommer  la  France ,  d'ouïr  nommer  les  fleurs 
«  de  lys  :  ilz  leur  sembloyent  qu'ils  voioientdesjà  Henry 
a  devant  leurs  yeux,  que  la  France  s'approchoit  de 
tf  leurs  oreilles,  et qu'ilz  sentoieut,  par  manière  de  dire, 
«  l'odeur  du  lys  *.  » 

Duguesclin,  dans  une  de  ses  harangues,  dit  entre 
autres  choses  à  ses  soldats,  pour  les  encourager  : 
«  Dieu,  qui  de  tout  temps  a  été  le  protecteur  des  lis, 
«  vous  inspirera  le  courage  et  vous  donnera  les  forces 
tf  dont  vous  aurez  besoin  pour  triompher  des  An- 
«  glois  ^.  » 

'  Tasse,  Gerusalemme  libérât. ^  canto  I,  ott.  "Sj.  =  '  Les 
Honneurs  et  Triomphes  feits  au  roi  de  Pologne  en  1574.  =  ^  Du- 
fiUïSGLiM ,  Anciens  Mémoires. 
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Nous  avons,  de  l'emploi  de  l'expression  toute  fran- 
çaise bannière  des  lis,  un  exemple  récent  et  d'autant 
plus  célèbre  qu'il  est  fourni  par  un  maréchal  de  l'Em- 
piie.  U  est  consigné  dans  l'inexorable  Moniteur.  Le 
maréchal,  après  avoir  dit  de  Buonaparte  que  son  nom 
seul  remplissait  les  familles  d effroi,  et  lui  avoir  pro- 
digué d'abondance  les  épithètes  d'aventurier,  d'usurpa- 
teur, etc.,  s'écrie  dans  son  enthousiasme  et  dans  sa  con- 
viction d'alors  :  «  Soldats,  rallions-nous  autour  de  la 
c  bannière  des  lis ,  à  la  voix  de  ce  père  du  peuple,  de 
«  ce  digne  héritier  des  vertus  du  grand  Henri  !  »  Ce  qui 
n'a  point  empêché  M.  le  Maréchal  de  relever  la  statue 
de  Xewenturiery  de  V usurpateur,  et  de  fouler  aux  pieds 
la  bannière  des  lis.  AUri  tempi,  altre  curCy  e  sempre 
bene\ 

Du  temps  des  rois  de  France,  la  justice  était  rendue 
en  leur  nom  et  en  présence  des  images  du  Dieu  vivant; 
les  salles  et  les  bancs  des  cours  souveraines  étaient 
tapissés  de  tentures  à  fleurs  de  lis;  et  de  là  vint  l'ex- 
pression siéger  sur  les  lis  y  expression  heureuse ,  en  ce 
qu'elle  emportait  pour  le  magistrat  l'obligatioû  de  ré* 
pondre  sans  cesse  à  tout  ce  qu'où  était  en  droit  d'atten- 
dre d'un  juge  d'institution  royale,  on  dirait  presque  di- 
fine.  Chose  remarquable ,  bien  que  conséquente,  et  qui 
s'explique  encore  par  l'alliance  obligée  du  trône  et  de 
Fautel,  dans  l'intérêt  de  la  morale  et  du  bonheur  des 
peuples,  c'est  que  les  lis  otés,  le  Christ  a  disparu  des 
temples  de  la  justice. 

'  Ordre  da  jour  signé  Soult,  Moniteur  universel ,  8  mars  i8i5. 
-  Biographie  des  Hommes  vivans ,  au  mot  Argout. 
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«  Quand  Pua  de  Faatre  partira 
<t  Ghacan  d'eux  si  s'en  sentira.  » 

Ainsi,  dans  le  royaume  naguère  encore  très  chré- 
tien ,  nous  ne  pouvons  plus  prêter  serment  aujourd'hui 
que  devant  la  Thémis  ou  l'Astrée  de  la  fable,  vaines 
images  empruntées  à  l'iconologie  de  Graveiot  ou  dt  i 
Ripa,  pour  nous  faire  refouler  les  temps  et  retotirner 
au  paganisme.  Qu'arriverait-il  cependant  si  un  homme 
de  conviction  ou  de  courage,  appelé  à  témoigner  en 
justice ,  se  souvenant  tout  à  coup  du  vidi  sub  sole  in 
locojudicii  impietatem,  fulminé  jadis  par  Salomon,  et 
effrayé  à  l'idée  de  sacrifier  aux  faux  dieux,  refusait  \t 
serment  à  des  juges  qui,  depuis  qu'ils  ne  siègent  plus 
sur  les  lis,  ont,  dans  leur  tribunal,  et  quoique  intei^rètes 
d'une  loi  qu'ils  proclament  athée,  substitué  l'image 
d'une  déesse  aveugle  et  sourde ,  il  est  vrai ,  comme  toute 
divinité  païenne,  à  celle  du  rédempteur  des  hommes? 
Les  Dioclétien,  les  Maxence,  les  Julien ,  les  apostats  dé 
l'époque,  l'enverraient-ils  aux  tortures  expier  soif  gé^ 
néreux  refus,  et  recevoir  des  mains  d'un  bouvreau  i| 
palme  du  martyre  ?  '* 


.  1 
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CHAPITRE   VI. 

IMPORTAjrCE    DES   VITRAUX  PEIHTS^  DAIfS  LES   RECHER- 
CHES   ARCHEOLOGIQUES  \ 

n  est  un  ordre  de  monumens  que  nous  avons  beau- 
coup consultés:  ce  sont  les  vitraux  des  églises.  L'art  de 
peindre  sur  verre  est  né  en  France ,  et  ne  s'est  jamais 
perdu,  quoiqu'il  soit  très  ordinaire,  même  depuis  le 
curieux  Mémoire  de  M.  Alex.  Brongniart,  d'entendre 
d^lorer  ce  prétendu  malheur.  Il  est  même  décrit  dans 
plusieurs  ouvrages,  et  en  particulier  dans  un  petit  livre 
anonyme  devenu  fort  rare,  il  est  vrai,  mais  où  étaient 
consignés  assez  de  détails  sur  cet  art  pour  qu'il  ne  se 
perdît  jamais.  Fixer  sa  naissance  au  pontificat  de  LéonlII, 
cofltemporain  de  (Jharlemagne,  comme  l'abbé  Flcury  et 

'  Origine  de  la  Peinture  sur  verre.  In-12.  Paris,  1693.  -»  Li- 
niiL,  Traité  de  la  Peinture  sur  verre.  —  Émerig  David,  Discours 
nr  la  Peinture  moderne.  —  Alkx.  Lbnoib  ,  Musée  des  Monnmens 
français.  — DirriHG,  sa  Lettre  à  M.  Frère.  —  Millih,  Dictionnaire 
do  Arts,  au  mot  Apprêt.  —  Ménestrier,  Usage  du  Blason ,  U,  236. 
—  GiLBEiT,  Description  des  Cathédrales  de  France,  passim. — 
GiâSDiDiKi,  Essais  sur  la  Cathéclrale  de  Strasbourg,  L.  I,  7.  — 
Giacziz,  Description  de  Reims.  —  PoviLLoif  Pierrabb,  Description 
de  Aotre-Dame  de  Rheims.  —  Gilbert  ,  sa  Lettre  à  Pihan  de  La 
Fomt.  —  Marlot  ,  Art.  Flodoard ,  IL  —  Doublet,  Antiquités  de 
Saiot-Denis,  242 ,  246,  285.  —  Montfaucon  ,  Mon.  Franc. ,  I ,  pi.  5o^ 
54-.  U,  pi.  14)  i^-  --  Lebbuf,  Histoire  du  Diocèse  de  Paris.  —  Dr 
LASTiYRUy  son  Portefeuille.  —  Dugbesme  ,  Antiq.  de  Paris ,  I,  47- — 
DuAioQCE ,  Traité  du  Blason  ,186.  —  Cambry,  Description  du  Dé- 
pirtenient  de  rOise ,  II,  209.  —  Al.  Brongni art,  Peint,  sur  verre. 
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Tiraboschi  l'ont  proposé,  c'est  le  faire  probablement    s 
trop  ancien.  On  teignait  le  verre  alors,  on  le  dorait^   > 
procédés  connus  même  de  l'antiquité,  mais  on  ne  le   1 
peignait  certainement  point  encore.  La  fixer  au  temps   i 
de  Cimabué  et  vers  1 3oo,  c'est  ne  point  dire  assez.  Il   1 
a  existé  et  il  existe  encore  par  fragmens  des  vitraux   1 
authentiques ,  antérieurs  à  cette  époque  de  résurrection    i 
pour  les  arts;  mais  tout  ce  qui  précède  le  xiii*  siècle    1 
doit  être  d'une  extrême  rareté.  La  révolution  s'est  ap-    i 
pesantie  de  préférence  sur  les  plus  vieux,  par  la  raison    > 
qu'ils  lui  fournissaient  plus  de  plomb  pour  ses  fusillades    ! 
homicides,  et  c'est  précisément  les  seuls  qu'il  aurait  été    1 
profitable  à  notre  sujet  de  consulter.  En  effet,  nos  re-    j 
cherches  sur  l'antiquité  des  fleurs  de  lis  ne  partant  que    i 
de  Saint-Louis,  en  remontant ,  les  admirables  vitraux  de    . 
l'époque  plus  récente  où  les  dessins  étaient  l'œuvre  des   ■ 
Levieil,  des  Bernard  de  Palissy,  des  Jean  Cousin,  etc., 
sont  malheureusement  autant  en  dehors  de  notre  planque 
ceux  des  belles  écoles  fondées  par  M.  Brongniart,M.  le 
comte  de  Noé,  M.  Bontemps,  et  que  les  travaux  des 
Dihl ,  des  Mortelèque ,  des  Schilt ,  des  Paris ,  des  Ro- 
bert,  des  Yatinelle,  des  Béranger,  des  Constantin ,  etc., 
artistes  avec  lesquels  l'art  ne  se  perdra  certainement 
jamais. 

Millin  dit  qu'on  a  encore  des  i*estes  de  peinture  sur 
verre  qui  datent  des  x*  et  xi®  siècles;  mais  il  n'indique 
point  le  lieu  qui  les  recèle.  Toutefois  nous  pensons  quMl 
se  trompe,  en  ce  que  ces  vitraux  peints  remonteraient 
à  un  temps  où  la  plupart  des  églises  étaient  encore  en 
bois.  Or,  on  sait  que  le  sort  de  ce  genre  de  construc- 
tions étant  de  devenir  tôt  ou  tard  la  proie  des  flammes, 
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il  en  est  fort  peu  en  effet  qui  aient  échappé  à  cette 
commune  loi;  et  comme  elles  ne  pouvaient  périr  de 
cette  manière,  sans  que  les  vitraux  périssent  aussi,  nous 
croyons  pouvoir  assurer  qu'il  n'en  existe  plps  de  ces 
premiers  temps  de  l'art'. 

Cambry  n'est  pas  plus  précis  que  Millin,  et  il  con- 
bnd  d'ailleurs  la  peinture  avec  la  teinture.  11  dit  :  ce  La 
peinture  sur  verre  est  de  toute  antiquité.  .  .  .  Dans 
les  temps  les  plus  reculés  elle  existait  dans  les  Gau- 
les, et  les  Gaulois  en  sont  les  inventeurs.  Il  est  cer- 
tain que  dans  le  vii«  siècle  les  évêques  français ,  avant 
que  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Italiens,  les  em-' 
ployassent,  garnissaient  de  verres  peints  les  croisées 

de  leurs  églises  de  bois On  en  voit  encore 

des  débris,  des  ix^ ,  x®  et  xi'  siècles.  » 
Ce  qne  dit  ici  Cambry  serait  vrai ,  s'il  écrivait  teint 
(m  teinture  y  partout  où  il  met  peinture  et  peint.  Sous 
Théodose ,  les  évêques  considéraient  déjà  l'harmonie  des 
couleurs  dans  les  églises  comme  un  moyen  de  produire 
te  recueillement,  et  ils  tiraient  parti  avec  bonheur  des 
cflfiets  mystérieux  de  la  lumière,  soit  qu'il  fût  suffisant 
afec  celui-ci  du  piège  tendu  à  ses  yeux  pour  disposer 
ion  âme ,  soit  que  pour  dompter  l'indifférence  de  celui- 
là  il  fut  nécessaire  de  frapper  son  esprit  d'une  sorte  de 
terreur,  a  Terrornamque  ibidem  Dei  ut  claritas  magna 
«  conspicitur.  »  Lorsque  le  pape  Honorius  P'  releva 
Téglise de  Sainte-Agnès,  il  l'orna,  entre  autres  richesses, 
de  vitraux  de  diverses  couleurs.  Cent  cinquante  ans  plus 
tard,  ce  fut  aussi  de  verres  de  diverses  couleurs  que 

'  Di  CAUMOirr,  Architecture  du 'moyen-âge ,  Bail,  monumental, 
II.  7 
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Ijëon  111  décora  Saint-Jean  de  Latran  :  Fenestras  de  ab- 
sida  ex  vitro  diversis  coloribus  conclus it  \  Tous  les  au- 
très  exemples  de  vitraux  de  ce  temps  que  l'on  pourrait 
citer  ne  seraient  toujours  favorables  qu'aux  verres 
teints.  En  effet,  on  ne  connaissait  pas  encore  autre  chose, 
et  M.  Emeric-David  fait  très  bien  remarquer  que  si 
l'art  de  peindre  le  verre  eut  existé  au  temps  de  Gbarle- 
magne  et  des  papes  Adrien  P'  et  Léon  III,  ces  princes 
magnifiques  l'auraient  certainement  mis  en  œuvre,  et 
que  les  écrivains  contemporains  nous  en  auraient  entre- 
tenus. Pour  trouver  la  véritable  peinture  sur  verre,  il 
faut  descendre  plus  de  deux  siècles  encore  après  Hono- 
rius.  Ecoutons,  à  ce  sujet,  le  savant  académicien  que 
nous  venons  de  citer. 

«  Le  règne  de  Charles-le-Chauve ,  ou  celui  de  Louis- 
ce  le-Débonnaire ,  nous  offrent  un  fait  très  mémorable, 
«  c'est  l'invention  de  la  peinture  sur  verre,  art  difficile, 
(c  pendant  long-temps  délaissé ,  jamais  perdu  et  renou- 
«  vêlé  depuis  quelques  années  avec  de  si  heureux  per- 
«  fectionnemens.  Nous  trouvons  dans  la  ville  de  Dijon 
ce  les  essais  les  plus  anciens  de  cet  art  qu'il  nous  ait  été 
«  possible  de  découvrir.  L'historien  du  monastère  de 
(c  Saint-Bénigne ,  qui  écrivait  vers  l'an  io52,  assure 
«  qu'il  existait  encore  de  son  temps  dans  l'église  de 
«  ce  monastère  un  ires  ancien  vitraïL  représentant  le 
«  martyre  de  sainte  Paschasie ,  et  que  cette  peinture 
«  avait  été  retirée  de  la  vieille,  église  restaurée  par 
«  Charles-Ie-Chauve.  II.  faijtt  croire  par  conséquent  que 

■  * 

'  Grégoire  de  Tours,  L.  II,  ch.  i6.  —  Gory  ,  Diptyq.  aatiq.  ^ 
III,  aôï.  —  Anastask  ,  Liber  Pontijicetfis  w  H&norio  /,  Leone  III, 
—  CiAMPiNi,  Il ,  ch.  14. 


SUR    LES    FLEURS    D£    LIS.  QQ 

f  ce  monument,  antique  et  élégant ^  suivant  les  exprès- 
ffsioos  de  la  chronique,  datait  au  moins  du  règne  de 
f  cet  empereur;  mais  il  ne  saurait  remonter  beaucoup 
«au-delà.  Ut  quœdam  vitrea  antiquitus  facta ^  et 
tusque  ad  nostra  perdurans  tempora^  eleganti  prœ- 
«  motistrabat  pictura  '.  » 

De  ce  moment ,  les  exemples  de  verres  véritablement 
peints  se  renouvellent,  et  bientôt  paraissent  des  livres 
qui  donnent  les  préceptes  de  l'art  de  les  peindre.«  O  toi>  » 
dit  le  moine  Théophile,  «  ô  toi  qui  liras  cet  ouvrage,  je 
t'enseignerai  l'art  des  Grecs  pour  choisir  et  mélanger 
les  couleurs  ;  celui  des  Italiens  dans  la  fabrication  des 
vases,  la  sculpture  de  l'ivoire,  la  taille  des  pierres  pré- 
cieuses et  la  dorure;  celui  des  Toscans  à  travailler 
l'ambre  et  à  nieller;  celui  des  Arabes  dans  la  ciselure 
et  les  incrustations  :  je  te-dirai  la  pratique  de  l'indus- 
trieuse Germanie  dans  l'emploi  de  l'or,  de  l'argent, 
du  cuivre,  du  fer  et  dans  la  sculpture  en  bois  ;  et  celle 
de  la  France  dans  la  fabrication  des  précieux  vitraux 
qui  ornent  ses  fenêtres.  Conserve,  ô  mon  cher  fils,  et 
transmets  à  tes  disciples  ces  connaissances  que  nous 
ont  léguées  nos  anciens  ;  nécessaires  à  l'ornement  des 
temples,  elles  sont  l'héritage  du  Seigneur  *.  » 
Eraclius,  peintre  italien  du  x*  ou  du  xi®  siècle  et 
contemporain  peut-être  de  Théophile,  dans  un  traité, 
de  Coloribus  et  de  artibus  Romanorum,  consacre  un 
chapitre  à  la  peinture  sur  verre  sous  ce  titre  :  Quo- 
modo pingere  debes  in  vitrv  '. 

'  Chronica  S.  Benig,  apud  Spicileg. ,  d'Achéry,  II.  =  '  ThIophilk, 
MS.  ^  la  Biblioth.  Royale.  —  Émbbic-David.  ==  '  ëraclihs,  MS.  de 
b  BibUolh.  Royale. 
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On  ne  peut  pas  toujours  assigner  une  date  aux  an- 
ciens vitraux  en  place ,  parce  qu'il  est  rarement  arrivé 
aux  artistes  en  ce  genre  de  signer  leurs  ouvrages.  A 
défaut  de  ce  secours,  on  est  ordinairement  dans  Tobli- 
gation  de  prononcer  sur  leur  époque  selon  les  lois  de 
l'analogie  et  d'après  la  comparaison  des  styles.  De  tous 
ceux  que  nous  avons  vus,  il  n'en  est  aucun  que  nous 
considérions  positivement  comme  antérieur  au  xii*  siè- 
cle ,  et  parmi  ceux  de  cette  époque ,  nous  ne  connais- 
sons de  bien  authentiques  que  des  fragmens  de  ceux  de 
l'ancienne  abbaye  de  Saint-Denis,  pour  lesquels  l'abbé  Su- 
ger  avait  fait  de  très  grandes  dépenses.  Ils  passaient  pour 
être  les  plus  beaux  de  la  chrétienté,  et  ce  jugement,  qui 
est  celui  de  nos  aïeux ,  peut  donner  une  idée  de  ce  qu'il 
fallait  que  fussent  les  choses  pour  qu'ils  les  nommassent 
belles.  Grâce  au  courage  éclairé  de  M.  Al.  Lenoir,  qui 
les  avait  sauvés  au  risque  de  sa  vie ,  ces  fragmens  ornent 
de  nouveau  plusieurs  fenêtres  de  la  célèbre  abbaye. 
Montfaucon  a  gravé  quelques  parties  de  l'ancien  en- 
semble qui  avaient  trait  à  Charlemagne ,  à  Philippe  !•% 
à  la  première  croisade.  Ici,  étaient  la  prise  de  Nicée  ou 
de  Ptolémaïs;  là,  celle  d'Antioche  ou  de  Jérusalem. 
C'était  dans  la  maison  toujours  ouverte  du  Dieu  des  ar- 
mées que  l'on  conservait  alors  tes  monumens  consacrés 
par  les  arts  à  la  gloire  nationale ,  comme  aujourd'hui 
on  les  relègue  dans  de  froids  musées  qui  ouvrent  quel- 
quefois '.  Convenons,  cependant,  qu'au  milieu  de  ces 
sujets  historiques  et  graves,  il  y  en  avait  aussi  de  bur- 
lesques ,  et  qu'on  voyait,  par  exemple ,  à  Saint-Denis  , 

'  DucHESNF, ,  Suger,  de  Rébus  in  admin,  sua  gestis,  IV,  348. 
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Tapotre  saint  Paul  tournant  la  meule ,  tandis  que  les 
prophètes  lui  apportaient  des  saes. 

L'établissement  religieux  qui  présentait  dans  Paris  le 
plus  d'intérêt  sous  le  rapport  de  la  vitrerie  peinte,  était 
sans  contredit  l'abbaye  de  Saint -Victor,  fondation 
d'Âbailard ,  autorisée  par  Louis-le-Gros  en  i  j  iS,  selon 
Stiger,  Claude  Robert  et  Gaguin.  Les  vitraux  de  l'église, 
du  dortoir,  du  cloître,  portaient  les  armoiries  de  ce 
prince,  qui  étaient,  dit-on,  d'azur  à  huit  sceptres  bouton- 
nés, terminés  par  des  fleurs  de  lis  d'or  en  forme  de  rais 
d'escarboucles.  Ce  célèbre  monastère  était,  dit  M.  Lan- 
glois,  un  véritable  musée  chronologique  en  verre  peint. 
11  renfermait  une  nombreuse  série  de  vitraux  dont 
quelques  uns  seulement  appartenaient  au  xii^  siècle. 
Tout  a  disparu ,  et  même  les  débris ,  à  l'éternel  regret 
des  antiquaires'. 

Lebeuf,  en  1754^  comptait  encore  dans  le  seul  dio- 
cèse de  Paris  plus  de  quarante  églises  dont  les  vitraux 
dataient  du  xii*  siècle,  et  Levieil  a  lui-même  i*emplacé 
à  Notre-Dame  de  Paris,  en  17/41,  des  vitraux  de  1 18a, 
par  des  verres  blancs. 

Par  bonheur  d'autres  précieux  vitraux  de  ce  temps 
oot  échappé  à  la  destruction,  les  uns  entiers,  les  autres 
ptr  fragmens.  Sans  parler  de  ceux  de  Saint-Cunibert 
de  Cologne,  où,  ce  qui  est  fort  rare,  le  rouge  et  le  vert 
dominent';  de  l'ancienne  cathédrale  de  Cantorbéry,  qui 
était  déjà  richement  vitrée  au  xii*  siècle,  selon  Guil- 
laume de  Malmesbury,  qui  l'écrivait  en  1  i4o  ;  de  ceux 
des  églises  de  Ratisbonue  ,  de  Nuremberg  et  de  beau- 

•  SoGU,  Filœ  Ludov,  VI,  —  Villt,  III,  77.  —  Dubois,  Eist, 
Parit. ,  L.  X.  =^  *  GiiLLB  DB  Bbuzbliii,  Notet  archéol.,  4^. 
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coup  d'autres  que  nous  ne  connaissons  pas  pour  les 
avoir  vus,  il  y  a  encore,  parmi  ceux  que  nous  avons 
observés  nous-même  : 

A  Paris,  toute  la  belle  vitrerie  de  la  Sainte-Chapelle, 
dont  nous  parlerons  ailleurs  avec  plus  de  détail ,  et  les 
trois  grandes  roses  de  Notre-Dame  ; 

A  Soissons,  la  rose  du  transept  ou'croisillon  nord,  et 
deux  grandes  fenêtres  derrière  le  chœur  de  la  cathé- 
drale ; 

A  Rouen ,  huit  verrières  de  la  cathédrale  :  les  figures, 
quant  au  style,  sont  barbares  comme  l'étaient  celles 
de  Saint-Victor,  et  comme  le  sont  beaucoup  d'autres  en- 
core, mais  quant  au  coloris,  il  est  de  la  plus  éclatante 
chaleur  ; 

A  Moulineaux,  près  de  Rouen ,  la  fenêtre  du  centre 
de  l'abside  de  l'église,  aujourd'hui  abandonnée,  et  le  frag- 
ment d'une  autre  fenêtre,  morceaux  des  plus  précieux; 

A  Strasbourg ,  dans  Notre-Dame  plusieurs  fois  in- 
cendiée, et  dont  la  reconstruction  fut  terminée  en  1275, 
la  rose,  qui  a  4o  pieds  dans  œuvre,  et  qui  égale  pres- 
que par  ses  proportions  gigantesques  celles  de  Notre» 
Dame  de  Paris  ; 

A  Poitiers  ^  dans  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  et 
dans  la  curieuse  église  de  Sainte-Radegonde  !  si  ces 
vitraux  ne  sont  pas  du  xii*^  siècle,  ils  sont  du  moins  du 
commencement  du  xiii*; 

A  Noyon ,  quelques  fragmens  au  chevet  de  l'ancienne 
cathédrale,  monument  du  plus  haut  intérêt,  dit  M,  de 
Caumont,  et  qui  doit  avoir  été  élevé  dans  le  xii*  siècle; 

A  Ëvreux,  dans  la  cathéd^^ale,  quelques  parties 
échappées  à  la  dévastation; 
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A  Cbâteauroux,  dans  plusieurs  égHses  encore  sur  pied; 

A  Sens,  des  fragmens  assez  importans,  dans  la  cathé- 
drale sous  Tinvocation  de  Saint-Étienne; 

A  Clermont-Ferrand ,  les  vitraux  de  la  chapelle  de 
labside  de  la  cathédrale  de  Notre-Dame,  ceux  des  ga- 
leries et  ceux  des  roses,  vitraux  que  malheureusement 
iouragan  de  1 835  a  si  fort  endommagés  ; 

A  Amiens,  plusieurs  fenêtres  du  chœur,  et  des  cha- 
pelles de  Notre-Dame  :  Bernard  d'Abbeville  ,  cinquan- 
tième évéque ,  avait  fait  peindre  ses  armoiries,  dès  i  ^69, 
dans  les  vitraux  de  la  cathédrale; 

A  Mantes,  dans  l'église  Notre-Dame  fondée  par  la 
mère  de  Saint-Louis  :  les  vitraux  sont  aux  armes  de 
France  et  de  Castille; 

A  Saint-Germer,  abbaye  de  bénédictins  à  cinq  lieues 
de  Beauvais  :  la  chapelle  de  la  Vierge  qui  est  au  che- 
vet de  la  grande  église,  et  qui,  sauf  les  dimensions, 
est  une  imitation  exacte  de  la  Sainte-Chapelle  de  Pa- 
ris,  a  comme  elle  et  comme  Notre-^Dame  de  Mantes , 
les  armes  de  France  et  de  Castille ,  et  en  particulier 
dans  les  trois  croisées  du  fond,  dont  l'une,  celle  du  mi- 
lieu, est  une  grisaille  admirable; 

A  Chartres,  dans  la  métropole,  fondation  du  roi  Ro- 
bert Cette  étonnante  vitrerie,  qui  a  été  faite  sous 
Saint-Louis,  a  dû  entrer  pour  beaucoup  dans  les  som* 
mes  énormes  dépensées  à  la  construction  de  l'ensemble; 

A  Braine-le-Comte,  ancienne  abbaye  de  Prémontrés, 
les  vitres  fort  belles  des  fenêtres  qui  entourent  le 
ctioeur  de  l'église  sous  l'invocation  de  Saint-Yved  ; 

A  Troyes,  les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre,  qui  sont  d'une  grande  richesse  ;  les  tons  rouges 
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y  sont  particulièrement  beaux  La  disposition  de  ses 
fenêtres  à  évidemens,  et  de  la  vitrerie  en  gënëral,  rap- 
pelle ce  qu'était  autrefois  Saint-Denis  sous  ce  rapport. 
C'est  peut-être ,  après  Notre-Dame  de  Chartres ,  l'ëglise 
de  France  où  l'ancienne  peinture  sur  verre  joue  le  plus 
grand  rôle; 

Au  Mans,  la  partie  supérieure  des  fenêtres  du  chœur 
de  la  cathédrale  de  Saint-Julien.  Cette  vitrerie,  repré- 
sentant une  suite  d'évéques ,  est  admirable  ;  les  tons 
rouge  et  vert  qui  y  dominent  sont  du  plus  grand 
éclat  ; 

A  Tours,  à  la  métropole  sous  l'invocation  de  Saint- 
Gatien  :  les  restes  des  vitraux  qu'on  y  voit  sont  de 
l'époque  qui  nous  occupe  ; 

A  Rheims,  dans  la  célèbre  église  métropolitaine  de* 
Notre-Dame.  Cette  église,  ayant  été  brûlée  en  laio,  fut 
reconstruite  dans  sa  magnificence  actuelle  par  Robert 
de  Coucy,  sous  Saint-Louis.  On  ofBcia  d'abord  dans  le 
chœur,  qui  fut  vitré  dès  \2^i.  Quant  au  reste  de  l'église, 
il  ne  fut  complètement  achevé  qu'à  la  fin  du  xv®  siècle; 

A  Attigny,  bourg  voisin  de  Rethel,  quelques  restes 
de  vitraux  dans  la  chapelle.  Attigny  a  été  jadis  une 
ville  importante  et  le  séjour  ordinaire  des  empereurs 
français  de  la  race  de  Charlemagne.  Les  édifices  du  pa- 
lais impérial  étaient  admirables  \  La  vitrerie,  qui  était 
de  plusieurs  époques  de  l'art  à  sa  naissance,  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  beauté  :  mais  elle  a  péri  en 

'  DuviviKi ,  gar  Attigny,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
des  Antiqnaires,  X,  249.  —  G.  de  Sagonay,  Apologie  pour  Lyon, 
Archives  de  l'Histoire  de  France,  TV,  317.  —  Deshayis,  Histoire 
de  Jumiég.,  X24> 
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^ode  partie  de  la  main  des  huguenots,  comme  celle 
de  Jumiéges,  de  Caen,  de  Lyon,  de  Vienne,  et  de 
tons  les  lieux  où  ils  ont  été  un  moment  les  maîtres. 

Tous  les  vitraux  que  nous  venons  d'énumérer  sont 
da  xifi*  siècle.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'en  existe 
plus  d'antérieurs,  au  contraire;  l'art  possède  encore, 
savoir: 

A  Saiot-Denis ,  dans  l'église  abbatiale,  les  fenêtres  de 
Tabside,  ouvrage  de  Suger  et  par  conséquent  du 
xn*  siècle,  admirables  vitraux; 

A  Bourges ,  les  croisées  des  chapelles  autour  de  l'ab- 
side de  la  cathédrale ,  et  en  général  toute  la  vitrerie,  qui 
est  très  renommée,  dans  laquelle  le  bleu  domine,  et  qui 
représente  des  sujets  dont  l'exécution  indique  les  pro- 
grès de  l'art  entre  le  xii*  et  le  xvi*  siècle; 

A  Angers ,  les  verrières  de  Saint-Maurice ,  et  parti- 
culièrement quelques  unes  de  celles  de  la  nef  :  elles 
soot  peintes  par  les  mêmes  procédés  que  celles  de 
Chartres ,  et  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  sont  re- 
marquables par  l'épaisseur  du  verre  ,  enseignement  qui 
a'est  point  à  dédaigner  de  la  part  des  artistes  de  nos 
jour»; 

A  Fonte vrault,  dans  la  chapelle  de  cette  célèbre 
abbaye,  chapelle  où  Jean-sans-Terre  avait  son  tombeau  et 
où  se  fait  aujourd'hui  l'office  divin  pour  les  prisonniers  : 
les  vitraux  qui  y  restent  sont  plutôt  du  xii*  siècle  que 
àa  xiif '  ; 

ASaint-Reroi  de  Rheims,  monument  du  xi""  siècle, 
et  plus  précisément  de  i  o4o.  Ses  vitraux  paraissent  être 
de  la  naissance  de  la  véritable  peinture  sur  verre.  Voilà 
peut-être  pourquoi  ils  sont  inférieurs  en  dimensions, 
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en  richesse  et  eu  éclat ,  à  ceux  de  la  cathédrale  :  c'est 
l'enfance  de  l'art. 

Dans  le  seul  Beauvoisis  on  ferait  encore  un  cours 
complet  de  peinture  sur  verre,  malgré  un  grand  bri- 
sement opéré  même  depuis  1 83o.  Indépendamment  des 
curieuses  verrines  du  xii*  siècle  que  conserve  l'étonnante 
cathédrale  de  Beauvais,  monument  qui,  s'il  eût  été 
achevé,  siérait  sans  contredit  le  plus  beau  de  tous  ceux 
de  la  chrétienté  en  ce  genre ,  il  y  a  dans  cette  contrée 
tel  vitrail  qui  pourrait  être ,  sans  anachronisme,  attrir 
bué  au  xii^  siècle. 

Or  nous  pouvons  assurer  que  dans  tous  ces  vttraui 
les  fleurs  de  lis  sont  prodiguées  à  l'infini.  Que  l'on  ouvre 
d'ailleurs  Montfaucon  jusqu'au  règne  de  Saint-Louis, 
qu'on  ouvre  Miliin,  Langlois,  Willemin  et  tous  les  vojar 
ges  pittoresques,  on  les  verra  sous  toutes  les  formes, 
soit  dans  les  recueils  de  vitraux  gravés  d'églises  aujour- 
d'hui détruites;  soit,  si,  pour  plus  de  sûreté,  on  veut 
aller,  comme  nous ,  les  étudier  sur  les  lieux  mêmes, 
dans  les  vitraux  en  place  d'églises  encore  subsistantes.  Il 
est  impossible  que  parmi  toutes  les  fleurs  de  lis  que  nous 
avons  recueillies  il  n'en  soit  pas  qui  appartiennent  à 
d'autres  monumens  du  xiii''  et  du  xii^  siècle,  sans  que 
nous  ayons  eu  les  moyens  de  nous  en  assurer  ;  il  est  im- 
possible  surtout  que 'nous  ayons  tout  vu,  bien  que  dais» 
ce  genre  nous  ayons  vu  beaucoup.  On  est  donc  fondé  à 
dire  qu'au  temps  de  Saint-Louis,  par  exemple,  les  fleurs 
de  lis  étaient  générales  et  que  par  conséquent  elles 
étaient  plus  anciennes  que  lui.  C'est  ce  que  nous  aurons 
à  prouver.  . 
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CHAPITRE  VIL 

lifPOBTAirCE   DES   SCEAUX   PUBLICS   ET   PRIVI^S. 

ï  -  -.  .. 

Quelques  secours  que  les  vitraux  offrent  à  l'archéo- 
logie, cette  science  peut  en  trouver  de  plus  grands  en- 
oore  dans  les  sceaux. 

Dès  que  Ton  eut  fait  servir  l'écriture  à  l'échange  des 
idées  entre  individus,  c'est-àrdire,  dès  que  l'on  s'écrivit 
des  lettres»  on  sentit  la  nécessité  d'en  cacher  le  contenu 
au  personnage  intermédiaire  qui  devait  les  porter.  De 
là  viennent  les  anneaux  des  anciens,  et  par  suite  les 
achets  des  modernes,  dont  l'empreinte  est  appliquée 
sanme- substance^  molle  d'abord,  qui  se  durcit  après 
son  emploi,  et  qui  ne  livre  un  secret  qu'après  avoir  été 
wiaee.- 

Let  anneaux  sont  très  anciens.  Quand  Pharaon  eut 
««tendu  l'explication  que  Joseph  lui  fit  de  sa  visiop,  il 
rétablit  souverain  de  l'Egypte  par  la  transmission  de  son 
laneau  '.  ^ 

Dans  le  livre  d'Esther,  Ainan  reçoit  celui  d'Assuérus, 
et  en  abuse  en  scellant  avec  cet  anneau  Tédit  qui  or« 
donne  la  mort  de  tous  les  luifs  établiadans  la  Perse  *. 

Le  contrat  que  Jérémie  passe  avec  son  cousin  Hana- 
aéel  est  scellé  devant  témoins,  d'un  sceau  extérieur, 
rata  et  signa  forinsecus^. 

'  Genèse,  ch.  XLI,  vers.  4^.  =  *  Esthei,  cb.  III,  vers.  10,  la. 
=  ' JtiniiE,  ch.  XXXII,  vers.  10,  i4* 

II. 
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Les  Romains  firent  un  grand  usage  des  anneaux. 
Les  cabinets  d'antiquités  en  regorgent,  et  Ficoroni  eii 
a  écrit  l'histoire.  Nos  aïeux  les  adoptèrent,  sans  doute 
à  l'exemple  des  Romains,  et  les  conservèrent  pendant 
toute  la  durée  des  deux  premières  races.  La  mode  les 
fit  successivement  changer  de  forme  :  le  temps  les  fit 
changer  de  nom  :  on  les  appela  enfin  des  sceaux,  quoi-' 
que  leur  emploi  restât  le  même  '• 

Les  sceaux  proprement  dits  ont  commencé  en  France. 
Les  plus  anciens  que  l'on  connaisse  ne  remontent  pas 
au-delà  du  x®  ou  du  xi*  siècle  :  passé  cela,  ce  ne  sont 
plus  que  des  en^preintes  d'anneaux.  Nous  aurons  à  en 
citer  un  qui  est  attribué  à  Dagobert,  en  633  ou  635,  et 
dont  cette  date  seule  est  la  condamnation. 

L'autorité  des  sceaux ,  comme  si  elle  n'était  pas  suf-  ^ 
fisante,  fut  corroborée  dans  la  suite,  c'est-à-dire  dès 
Louis  YII  et  Philippe-Auguste,  par  une  empreinte  plus 
petite  qu'on  nomma  contr&^scel.  On  pourrait  croire 
que,  dans  l'origine,  le  grand  sceau  était  appliqué  pour- 
le  Roi ,  sur  un  acte  solennel ,  par  un  de  ses  officiers 
délégué  à  cet  effet,  et  qu'ensuite. le  Roi,  par  maoièm 
de  contrôle,  y  appliquait  lui^nême  son  cachet  pài^îccH 
lier,  comme  pour  attester  qu'il  n'y  avait  pas  de  dëoisioa 
de  quelque  importance  dont  la  connaissance  eût  échappé 
à  son  regard  de  père.  . 

A  l'exemple  des  souverains,  les  seigneurs;^  Ms  )M^o- 
vinces,  les  villes,  les  corpqratioids  ecclésiastiques,  ci- 
viles et  politiques ,  les  particuliers  mêmes,  eurent  dks 
sceaux.  Nous  avons  déjà  cité  quelques  uns  de  ceux-ci  ; 
et  nous  en  citerons  encore ,  ne  fut-ce  que  pour  donner 

'  Ficoroni  ,  Piombi  antichi. 
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pias  d'autorité  à  ce  que  nous  avons  dit  à  l'occasion  de 
Textrême  variété  de  formes  des  fleurs  de  lis. 
Dès  leur  origine,  les  sceaux  ont  servi  à  donner  de  la 
/    sanction ,  on  dirait  presque  une  date ,  à  tous  les  actes^  à 
\    toutes  les  transactions  possibles  de  nos  aïeux  :  et  comme 
;    ils  naquirent  chez  nous  à  l'époque  des  grandes  dona- 
I    tîons  et  par  conséquent  des  chartes  qui  consacraient 
>    ces  donations,  et  auxc[uelles  on  les  attachait,  leur  nom- 
,    bre  est  immense ,  quoiqu'il  soit  loin  d'égaler  celui  des 
,    chartes.  Nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  de  ce 
nombre. 
Chacun  sait  que  si ,  au  moyen  âge ,  l'Église  était  en 
i    possession  des  grandes  richesses ,  elle  était  dépositaire 
tussi  de  toutes  les  lumières,  et  que  si  c'était  à  son  profit 
j    que  le  plus  grand  nombre  des  actes  se  souscrivaient , 
'    celait  elle  qui  présidait  à  leur  rédaction ,  comme  c'était 
elle  qui  en  avait  la  garde.  Un  monastère  était  donc  un 
féritable  chartrier.  Un  des  grands  crimes  de  la  révo- 
hitioo ,  la  spoliation  des  étahlissemens  religieux ,  ima- 
^   ginée  pour  faire  face  aux  énormes  déprédations  de  ses 
I   inteurs ,  a  eu  pour  conséquence  la  destruction  immé- 
rité d'une  partie  de  ces  chartes,  brûlées  par  la  Conven- 
tioB^dite  nationale  par  antiphrase,  comme  ne  contenant 
que  titres  et  privilèges,  et  la  dispersion  de  l'autre  partie, 
qoi  a  été,  ou  volée  ou  abandonnée  à  une  humidité  aussi 
fbneste  que  le  feu  même. 

Mais  toutes  les  têtes  n'ont  pas  été  atteintes  du  délire 
<lela  destruction.  On  a  vu  des  hommes  studieux,  des 
unis  de  nos  temps  historiques ,  se  vouer  à  l'étude  ex- 
dosive  de  tels  ou  tels  monumens ,  et  se  faire ,  selon  la 
tournure  particulière  de  leur  esprit,  historiens  spéciaux 
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des  armures,  des  cathédrales,  des  monnaies,  des  ma- 
nuscrits, etc.,  de  ces  temps  jusqu'ici  trop  peu  connu& 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple ,  parce  qu'il  se  rapporte 
à  notre  sujet,  nous  signalerons  l'important  et  conscieji- 
cieux  travail  de  M.  L'Échaudé  d'Anisy,  de  Caed ,  fruit 
de  six  années  des  veilles  les  plus  laborieuses.  Il  a  eu  t'heâ- 
reuse  idée  de  faire  pour  les  chartes  de  sa  proviae^ 
échappées  au  torrent  dévastateur,  ce  que  le  gran4 
Colbert  avait  voulu  faire  pour  toutes  les  chartes  dm 
royaume ,  et  le  bonheur  de  réussir  à  les  classer,  à  Ifts 
déchiffrer  et  à  les  décrire.  Environ  dix-huit  milIeaicteS) 
diplômes,  bulles,  contrats,  lettres  royaux  en  parche- 
min, provenant,  pour  la  plupart,  des  abbayes  des  dio- 
cèses de  Lisieux,  de  Séez,  d'Avranches  et  de  Bàyeux, 
c'est-à-dire  de  la  Basse-Normandie  seulement,  pourris- 
saient depuis  trente-six  ans  dans:  les  archives  de  sa  yillè, 
et  tous,  il  les  a  analysés.  En  paléographe  éclairé^. il 
a  donné  des  fac-similé  de  quelques  uns  de  ces  actes, 
«t  a  rendu  un  grand  service  à  la  sigillographie  pur  la 
gravure  de  vingt-cinq  planches  de  sceaux  depuiflri<k 
xi^  siècle  jusqu'au  xv^.  Si  cette  seule  portion  d'une 
province  de  notre  pays  a  pu  sauver  dix-huit  mille  charteiii 
combien  n'en  possédait  pas,  autrefois,  toute  là  pro^ 
vince,  et  par  induction,  combien  n'en  reste-t-il  pas 
encore  à  explorer  dans  la  France  entière  ?  Quels,  ser? 
vices  ne  rendraient  donc  point  à  la  science  des  cho^ 
du  moyen  âge,  les  Sociétés  d'antiquaires  établies  main- 
tenant dans  toutes  nos  provinces,  si,  comme  celle  dç 
Normandie ,  et  conséquentes  au  but  de  leur  institution, 
elles  s'attachaient  à  faire  connaître  les  richesses  de  totif 
les  genres  qu'elles  ont  sous  la  main  ?  Nous  avons  insinui 
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fiil  existait  moins  de  sceaux  que  de  chartes  :  en  effet, 

outre  Faction  de  la  cupidité  qm  les  a  coupés  pour  en 

bite  trafic,  il  y  a  celle  du  temps  qui  en  a  brisé  une 

immense  quantité ,  ainsi  que  l'atteste  le  précieux  ouvrage 

de  AL  d'Anisy. 

Sans  nous  étendre  snr  la  fonne  des  premiers  sceaux^ 
panse  quMls  ont  |épuisé  timtes  les  configinrations  con- 
ones»  sans  parler  de  leur  matière,  qui  a  embrassé 
tout  ce  qui  peut  se  tailler,  se  modeler  ou  se  fondre, 
nous  citerons  seulement  la  bulle,  ou  sceau  d'or,  pen- 
dant à  un  diplôme  envoyé  par  l'empereur  grec  de 
Constantinople  à  l'empereur  Henri  III,  et  qui  fournit 
pins  tard  assez  de  matière  pour  en  faire  un  calice  de 
grandeur  ordinaire. 

Nous  ne  parlerons  des  symboles  empreints  sur  les 
sceaux  que  sous  le  rapport  des  fleurs  de  lis.  Excepté 
Chilpéric  I"  etChildéric  III,  le  dernier  des  Mérovin- 
giens, les  rois  de  la  première  race  sont  représentés 
sans  couronnes  sur  leurs  anneaux.  Sous  la  seconde  race, 
jusqu'à  Louis -d'outre-Mer,  qui  en  porte  une  étoilée,  les 
oooronnes  sont,  ou  de  laurier  ou  en  pierreries.  Hugues 
Cipet  y  ajouta  des  fleurs  de  lis,  que  Henri  l^^  porta  plus 
distinctes. 

L'importance  des  preuves  fournies  par  les  sceaux, 
publics  et  privés,  nous  imposait  d'autant  plus  l'obliga- 
tion de  les  consulter,  que  par  leur  avantage  spécial 
fètre  annexés,  en  général,  à  des  titres  et  parchemins 
portant  des  dates  écrites ,  ils  deviennent  des  monumens 
plus  précieux  encore,  des  témoins  plus  fidèles  et  plus 
surs  que  les  médailles  et  les  monnaies,  où  les  dates  ne 
commencent  à  paraître  qu'au  wi*"  siècle.  Nous  avons 
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donc  vu  un  très  grand  nombre  de  sceaux ,  soit  graves 
dans  des  ouvrages  spéciaux,  soit  en  relief  dan^  les  im- 
portantes collections  de  bronzes,  de  plâtres,  de  soufres, 
de  la  Bibliothèque  Royale,  de  Thotel  des  Monnaies,  du 
Trésor  de  Numismatique,  de  M.  Depaulis,  de  M.  Du- 
bois,  etc.,  et  nous  renouvelons  l'assurance  que  lorsque 
nous  en  citerons,  ce  sera  toujours  ceux  dont  Fauthen- 
ticitë  nous  semblera  le  plus  à  l'abri  de  toute  récusation. 
Il  va  sans  dire  que  nous  n'invoquerons  que  ceux  à  em- 
preintes fleurdelisées. 


/ 
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CHAPITRE  VIII. 

RiDUCTlON  DES  FLEURS  DE  LIS  A  TROIS  DANS  l'eCU 

DE    FRANCE  '. 

Une  question  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  c'est  celle  de 
la  fixation  de  l'époque  à  laquelle  les  fleurs  de  'is,  d'abord 
employées  au  nombre  de  trois  dans  l'écusson  de  France, 
puis  sans  nombre,  par  un  règlement  du  roi  Eudes,  dit- 

00,  y  ont  été  de  nouveau  et  déflnitivement  réduites  à 
trois.  Selon  une  opinion  très  répandue,  ce  changement 
est  attribué  à  Charles  VI,  ou  même  à  Charles  VII.  Nous 
allons  démontrer,  sinon  son  origine,  du  moins  qu'il  est 
plus  ancien  qu'on  ne  le  croit.  Toutefois  il  est  à  propos 
de  Ëûre  observer  qu'antérieurement  à  l'époque  présumée 
de  la  fixation  à  trois,  on  trouve  des  écussons  déjà  ré- 
duits, et  qu'après  cette  même  époque  on  en  retrouve  où 
les  fleurs  de  lis  sont  encore  sans  nombre.  Ainsi  pendant 
long-temps  il  n'y  a  rien  eu  de  constant  à  cet  égard. 

Puisqu'en  général  on  est  d'accord  sur  cette  réduction 
au  temps  de  Charles  VII  ou  de  Charles  VI,  nous  n'avons 
plus  à  la  prouver  qu'à  partir  de  Charles  V. 

'  GnrrLiT,  Anast.  Child,  —  Delaioque,  Traité  du  Blason,  i36. 
—  Mabillom  ,  Mém(Mres  de  rAcadémie  des  Inscriptioas,  II.  —  Da- 
iul.  Origine  da  Piquet.  —  Dutillkt,  Recueil  des  Rois  de  France, 

1,  229.  —  Hkhault,  I,  3a8.  —  ViLLâBET,  XII,  477'  —  Mkzbrai, 
VI,  78.  —  G.  Marcil,  Hist.  de  France,  II,  ai5.  —  Montfaucon, 
Mon.  Franc.,  III,  74.  -—  Lkblakc,  287.  —  Raiwssawt,  Journal  des 
Savans,  1678,  p.  570.  —  Roramy,  Mém.  de  Littérat.  —  Ghoist,  Hist. 
dt Charles  VI,  L.  I,  p.  16.  —  Rabil,  Ântiq.  de  Paris,  L.  XI,  3i. 

II.  8 
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Duguesclin  mourut  en  i38o,  deux  mois  seulement 
avant  Charles  V,  qu'il  avait  si  loyalement  servi.  Sa  mort 
inspira  les  muses  de  Tëpoque.  Un  manuscrit  des  pre- 
mières années  du  xv*"  siècle,  qui  lui-même  paraît  avoir 
été  copié  sur  un  plusancien, contient, entre  autres  pièces, 
une  ballade  intitulée  :  le  Distic  de  morts.  Bertran  de 
Glas^uin ,  où  Ton  célèbre 

a Le  chevalier  breton , 

<c  Preas  et  hardis ,  coutageux  corne  I  tor, 
<c  Qui ,  tant  serui  de  louial  cuer  et  bon 
«  L*escu  d'azur  à  iij  flours  de  lis  d'or.  >» 

Le  poète  voudrait  surtout 

«  Qu'il  pleeust  à  Dieu  qu'il  vesqnit  encor 

(c  Pour  deffendpe  de  ce  lépart  félon 

c(  L'escu  d'azur  à  iij  flours  de  lis  d'or  ' .  » 

On  a  long-temps  conservé  dans  l'église  de  Sainte- 
Catherine  du  val  des  Écoliers  un  reliquaire  qui  lui 
avait  été  donné  par  le  roi  Charles  V.  On  y  voyait  un 
écu  à  trois  fleurs  de  lis ,  et  un  autre  à  fleurs  de  lis  sans 
nombre.  En  efFet  la  réduction  était  déjà  opérée  sous  ce 
prince ,  puisque  Raoul  de  Presles  lui  dit  :  «  Et  si  portez 
«  les  armes  à  trois  fleurs  de  lis ,  enseigne  de  la  benoite 
«•Trinité'.» 

L'auteur  de  la  Diplomatique  dit  que  Charles  V  n'avait 

'  Bibliothèque  Royale,  MS.  de  JML.  Bigot,  Sa»,  B.  ^î JJ.  —  Cea- 
FELET,  Combat  des  Trente,  4-  "^  Franc.  IVficniL,  Chronique  4^ 
Duguesclin,  4^a.  r=:  *  SaintitMarthe  ,  Armoiries  de  France,  ^,  — 
Briabyills  ,  Histoire  de  France.  —  Trist.  SAiMT-AMAaii ,  ch.  17.  — 
MoNTF AUCUN,  Mon.  franc.,  II,  i56.  —  Delaroque,  Blason,  i58.  — 
Larcjslot,  Mémoires  sur  Raoul  de  Presles,  Recueil  de  ^Académi^ 
des  Inscriptions  9  XIII. 
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que  trois  fleurs  de  lis  dans  son  contre-scel.  Cependant 
▼ers  1 377  l'empereur  Charles  IV  vint  à  Paris  pour  faire 
▼isite  à  Charles  Y.  Dans  le  manuscrit  qui  rend  compte 
de  cette  visite  il  y  a  un  écusson  à  fleurs  de  lis  sans 
nombre.  Ducange  donne  une  monnaie  de  Jean  II ,  pré- 
décesseur de  Charles  Y  :  Técu  y  est  sans  nombre,  quoi- 
que dans  une  autre  pièce  du  même  règne  il  soit  ré- 
doit*. 

L'abbë  de  Choisy  convient  qu'il  y  a  des  exemples  de 
fleurs  de  lis  réduites,  sur  des  sceaux  de  la  chambre  des 
comptes ,  dès  le  temps  de  Charles  Y.  Mais/comme  Dela- 
roque ,  il  pense  que  ce  fut  uniquement  par  la  faute  des 
graveurs  qui  n'avaient  point  le  talent  de  faire  tenir  plus 
de  trois  fleurs  de  lis  dans  un  de  ces  sceaux  :  faible  rai- 
sonnement, puisqu'ils  auraient  pu  agrandir  l'écusson,  ou 
diminuer  les  dimensions  des  fleurs  de  lis,  et  qu'en  défl- 
nitive  les  ouvriers  d'un  règne  peuvent  toujours  faire  ce 
qui  se  faisait  sous  le  règne  précédent  *. 

Parmi  les  livres  qui  composent  la  riche  bibliothèque 
de  M.  Leber,  il  en  est  un  fort  précieux.  Il  réunit  tous  les 
cmctères  auxquels  les  bibliophiles  reconnaissent  et 
filent  l'âge  des  manuscrits.  Eh  bien!  il  en  résulte  que 
ce  livre,  qui  renferme  des  prières,  a  appartenu  à  la 
personne  même  de  Charles  Y.  C'est  un  in-12,  il  est 
carré  de  forme  :  le  papier  est  de  coton  noir,  et  les  let- 
tres sont  en  or.  Enfin  il  porte  à  la  première  page  un  écus- 
son d'or  à  trois  fleurs  de  lis.  L'écusson  est  surmonté  de 

*  MS.  da  président  Nointel,  7.  — >  Diplomatique,  1D9.  —  Le- 
luiCy  a43.  —  DucARGi,  Glossaire,  voyez  Moneta  regia,  911  , 
939.  =  '  CaoïsT,  Histoire  de  Charies  Vî,  L.  I,  16.  —  Diia- 
■oQoi,  195. 
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la  couronne  royale,  et  dans  le  champ  il  y  a  une  fleur 
de  lis  de  chaque  côté  de  Técusson. 

Il  y  a  des  exemples  de  la  réduction  sous  le  roi  Jean , 
quoique  ce  prince  les  ait  portées  tantôt  sans  nombre^  et 
tantôt  au  nombre  de  lo  par  49  3,2,1,  comme  l'avait 
fait  précédemment  Philippe-le-Bel.  Un  de  ces  exemples 
est  fourni  par  Eustache  Deschamps  dans  sa  relation  en 
vers  de  la  révolte  d'Etienne  Marcel ,  prévôt  des  mar- 
chands. Le  poète  dit  : 

a  Jehan  Maillart  lors  les  armes  plaines 
((  Print  du  Roy,  aux  trois  fleurs  de  lis , 
((  Grians  :  Mon-joye  Saint-Denis  ! 
«  Portant  en  ses  poins  la  bannière 
«  De  France *  » 

Un  sceau  de  Jean ,  attaché  à  une  charte  donnée  aux 
orfèvres  le  26  mai  i355 ,  et  que  Leblanc  possédait  en 
original ,  n'avait  que  trois  fleurs  de  lis  '. 

Pour  prouver  que  la  réduction  est  antérieure  même 
au  roi  Jean ,  on  peut  produire  la  médaille  d'un  Philippe 
de  la  Bibliothèque  Royale  et  dont  l'écusson  n'a  que  trois 
fleurs  de  lis.  Or  comme  il  n'y  a  plus  de  Philippe  après 
Jean  II,  celui  dé  la  médaille  pourrait  être  Philippe  YI 
V,  IV  ou  m.  Il  nous  sufBt,  quant  à  présent,  de  l'attri- 
buer à  Philippe  YI ,  comme  fait  Leblanc ,  qui  donne  de 
ce  règne  une  pièce  d'or  nommée  ange.  L'ange  y  tient 
l'écu  de  France ,  réduit  à  trois  fleurs  de  lis.  Une  autre 
monnaie  de  ce  prince,  dite /lorin  George ,  offre  aussi 
l'exemple  de  la  réduction. 

'  Saintk-Marthk.,  54.  —  Leblanc,  a43.  —  Montfaucon,  II,  i56, 
—  MS.  de  la  Bibliothèque  Royale,  n*  7219.  —  Eust.  Dischamps ^ 
le  Mirouer  da  Mariage.  Crapelet,  aSg.  =  '  Leblanc,  243,  —  MS. 
du  président  Nointelj  p.  7. 
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Des  patentes  données  à  l'abbaye  de  Saint-Martin-des- 
Champs  en  1 335 ,  qui  ont  un  sceau  à  trois  (leurs  de  lis 
surdiacune  des  faces;  un  compte  rendu  en  i333  par 
Hahieu  Leclerc  pour  ouvrages  faits  au  château  royal 
de  Beauquesne,  et  qui  est  scellé  d'un  sceau  à  fleurs  de  lis 
réduites;  enfin  un  autre  sceau  semblable  et  du  même 
ràgoe,  que  Doujat  cite  pour  l'avoir  vu,  attestent  suffi- 
samment la  réduction  sous  Philippe  de  Valois  '. 

Une  pièce  manuscrite ,  intitulée  :  Amusemens pour  le 
foy  Philippes  qui  ores  règne,  c'est  Philippe  V,  le  Long, 
pièce  attribuée  à  Godefroi  ou  Geoffroi  de  Paris,  poète 
des  premières  années  du  xiv®  siècle ,  parce  qu'elle  se 
trouve  dans  un  recueil  d'autres  pièces  de  lui ,  dit  : 

«  Rois,  la  floar  de  lis  esmérée  (naturelle) 

«  Blanche  est  comme  la  noif  neigée , 

M  Mes  en  la  tene  a  dorement  : 

«  Rois,  ta  floor  de  lis  est  dorée, 

«  Dont  charités  t'est  démonstrée , 

«  Et  qoe  vivre  dois  chastement 

«  En  tes  cinq  sens  sensiblement. 

(c  En  ton  escu  de  parement 

R  Trible  a  flour  de  lis  enarmée, 

«  C'est  de  la  foi  le  sacrement 

«  Une  en  déité  simplement , 

«  Et  en  personnes  est  triblée. 

«(  Rois ,  telle  est  la  fourme  fourmée 

«  De  Tescu,  qu'elle  est  trianglée, 

«  Et  par  ceti  disposement 

ce  T'est-il  la  Trinité  notée , 

<c  Et  la  teue  foi  baptisée 

«  Dont  tu  es  enoint  dignement  '.  » 

'  DOGAHGB,  Mémoires.    —  SAlNTJI-MAftTHK,  54*  —  LSBLAMC,  345v 

-  Gallard  ,  m.  —  MozvTFAUcoii ,  n ,  i56.  —  Cabinet  des  Médailles. 
=  *  U  Dit  des  Alliés,  MS.  de  la  BibUoth.  Royale,  n«  067,  6812, 
folio  53  iF«rto ,  a*  colonne. 
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Nous-mêine  nous  avons  vu  le  sceau  du  bailliage 
cF Amiens ,  conserve  en  original  aux  archives  de  cette 
^ille.  Il  est  annexé  à  une  charte  de  i3io,  sous  Phi- 
lippe lY,  le  Bel.  Au  milieu  est  un  écusson  à  trois  fleurs 
de  lis  :  le  contre-scel  n'en  a  qu'une.  Un  autre  sceau  de 
Philippe-le-Bel ,  de  1287,  dont  Leblanc  parle  pour 
l'avoir  vu  dans  les  mains  du  P.  du  Molinet,  et  qui  te- 
nait à  une  charte ,  est  à  trois  fleurs  de  lis. 

Le  Rational  des  dwins  Offices  y  ouvrage  de  Guil- 
laume Durant,  évêque  d'Apt  en  Provence,  qui  l'écrivit 
en  latin  vers  1290,  c'est-à-dire  sous  Philippe-lc-Bel ,  a 
été  traduit  en  français  à  la  prière  de  Charles  Y,  par  Jean 
Golein ,  son  confesseur.  Il  existe  de  cette  traduction 
plusieurs  manuscrits ,  dont  un  a  appartenu  à  Charles  Y 
lui-même,  et  est  signé  de  sa  main.  Entre  autres  choses  cu- 
rieuses sur  le  sacre  des  rois  de  France,  on  y  lit  :  «Les 
(c  deux  banières  de  France  sont  baillées,  l'une  par  le 
((  sainct  hermite  de  Joyenval,  des  trois  fleurs  de  lis,  et 
«  l'autre  par  révélation  des  angels  '.  » 

Quoique  Philippe~le-Bel ,  imité  depuis  par  Jean  II, 
ait  porté  quelquefois  les  fleurs  de  lis  au  nombre  de  dix, 
il  existe  des  patentes  de  lui ,  confîrmatives  d'autres  let- 
tres émanées  de  Philippe-le-Hardi ,  datées  de  juillet 
1285,  et  dont  le  sceau  est  à  trois  fleurs  de  lis.  Ducange, 
autorité  grave,  qui  cite  aussi  le  sceau  de  la  prévôté  de 
Beauquesne ,  au  bailliage  d'Amiens ,  a  vu  à  la  chambre 
des  comptes  un  sceau  de  Nîmes,  de  i3o8,  qui  n'avait 
que  trois  fleurs  de  lis,  et  cette  inscription  :  RegcUis  CU'^ 
riae  nemausensis  *. 

'  Rational  des  divins  Offices,  Biblioth.  Roy.,  NS,  703 1.  =  '  Du- 
TiLLET,  MS.,  p.  119.  —  Ducange,  Mémoires.  —  Delaroqui,  i45. 
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lodépendamment  des  patentes  de  Philippe-le-Hârdi 
confirmées  par  Philippe-le-Bel ,  Galland  avait  vu  à 
r«rchevéchë  de  Paris  le  sceau  de  la  régence ,  durant  la 
guerre  que  Philippe  III  alla  faire  en  Aragon,  en  1^85. 
I^  P.  Anselme  et  le  Trésor  de  Numismatique  ont  gravé 
ce  sceau.  D'un  coté  est  une  grande  couronne  de  roses 
et  une  légende,  de  l'autre  est  un  écu  de  forme  oblongue, 
à  trois  fleurs  de  lis  seulement.  Mathieu,  abbé  de  Saint- 
Denis,  et  Simon,  seigneur  de  Nesle,  lieutenans  de 
Philippe  III  pour  le  temps  de  son  abset^ce ,  avaient , 
aomoîs  de  juillet  ia85,  expédié  des  patentes  sous  le 
sceau  royal  de  cire  jaune  et  le  contre-scel  à  trois  fleurs 
de  lis.  Ces  lettres  portaient  :  In  cujus  rei  iestimonium 
prœsentes  liUeras  sigillo  regio  quo  ulimur  fecimus 
sigillarL  Ce  sont  ces  mêmes  patentes  que  Philippe-le- 
Bel  confirma  '. 

A  Tautorité  du  sceau  signalé  par  Galland  et  duquel 
le  P.  Ansehne  a  dit  qu'il  était  le  premier  exemple  de 
la  réduction,  nous  allons  ajouter  l'autorité  d'un  sceau 
encore  plus  ancien.  Ce  monument  inédit,  dont  nous 
devons  la  communication  au  noble  désintéressement 
des  auteurs  du  Trésor  de  Numismatique^  pendait  à 
ane  charte  de  ia83,  et  était  un  second  sceau  de  la 
province  de  Vermandois.  Il  est  d'une  forme  toute  dif-^ 
ierente  de  celle  du  sceau  de  i285,  et  est  d'une  con- 
servation parfaite.  Dans  le  sceau  propreinent  dit,  un 

'  Absilmi  ,  Généalogie  de  la  Maison  de  France ,  1 ,  88.  —  Béné- 
,  Nouveau  Traité  de  Diplomat. ,  IV,  i36.  —  Lebir,  CoUec- 
de  Mémoires,  VU ,  a54.  — 'Art  de  YérMer  les  Daites ,  YI,  16. 
—  D.  DivAiMSs,  Traité  de  Diplomat.,  Il,  273.  —  Trista»  dk 
Sânrr- Amaiid  ,  ch.  17.  —  Dklaeoqux,  lifi,  —  Trésor  de  Nomisma- 
tiff]fie,  grands  feudat.  de  la  couronne,  pi.  yi» 
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joli  écusson ,  semé  de  six:  fleurs  de  lis  de  formes  gra- 
cieuses ,  est  placé  au  centre  de  la  façade  d'un  édifice 
gothique.  Le  contre-scel  au  contraire  est  un  ëcusson 
qui  n'a  que  trois  fleurs  de  lis.  Nous  donnons  seulement 
celui-ci,  PL  IV,  3o. 

Voilà  donc  une  charte  qui  prouve  deux  choses  à  la 
fois  :  la  réduction  à  trois  sous  Philippe-le-Hardi,  et 
l'emploi  simultané  de  l'écu  réduit  et  non  réduit.  Aussi 
renouvelons-nous  l'aveu  que  pendant  long-temps  en- 
core, c'est-à-dire  jusqu'à  Charles  VII,  il  n'y  a  rien  eu 
de  constant  dans  la  pratique  de  l'un  ou  de  l'autre 
usage. 

Dans  des  recherches  intéressantes,  faites  par  M.  d'A- 
vannes  sur  les  armoiries  de  la  contrée  qu'il  habite,  il 
cite  celles  d'Évreux, , peintes  dans  les  vitraux  de  la 
cathédrale,  sur  le  manteau  du  premier  comte  d'Évreux 
de  la  maison  de  France,  Louis,   fils  de  Philippe-le- 
Hardiy  qui,  vers  1276,  en  dota  le  chef-lieu  de  son 
apanage.  C'est  l'écu  de  France  à  trois  fleurs  de  lis,  brisé 
comme  pour  un  puîné  de  la  maison  royale.  Si  l'on  pou- 
vait croire  que  ces  vitraux  fussent  du  temps  de  la  dota- 
tion ,  leur  témoignage  reculerait  de  quelques  années 
encore  l'époque  de  la  réduction.  Il  viendrait  d'ailleurs 
à  l'appui  des  sceaux  de  deux  seigneurs  bretons  qui, 
dans  cette  même  année  de  1276,  n'avaient  que  trois 
fleurs  de  lis'.   . 

Philippe-le-Hardi  est  donc  jusqu'à  présent  le  pre- 
mier roi  sous  lequel  on  trouve  l'emploi  de  l'écusson 
ainsi  réduit.  Saint-Louis ,  son  père ,  était  bien  repré- 

'  D'AvAMMES,  Bulletin  de  T Académie  Ébi  oïcieune ,  i836.  —  Mé- 
moires pour  FHistoire  de  Bretagne,  I,  pi.  10. 
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seoté  à  Saint-Denis  avec  un  semblable  écusson  dans 
un  des  iritraux  de  la  sacristie  ;  mais  cet  ouvrage  était 
postérieur  à  son  règne  \ 

A  plus  forte  raison  doit-on  se  tenir  en  garde  contre 
des  opinions  qui,  sans  de  bonnes  preuves ,  feraient  re- 
monter la  réduction  plus  haut  encore  que  Saint-Louis. 
On  peut  croire  qu'il  y  a  erreur  dans  l'histoire  récente 
de  Saint-Germain-en-Laye,  quand  l'auteur  dit  :  oc  Phi- 
K  lippe-Auguste  permit  à  l'abbaye  de  Joyenval  de  pren- 
c  dre  pour  armoiries  l'écusson  de  France,  qui  était  déjà 
t  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or.  »  Il  y  a  erreur  sans 
doute  aussi  dans  un  tableau  du  salon  de  i835,  qui  met 
trois  fleurs  de  lis  dans  le  pennon  de  Philippe-Auguste 
àBouvines,  en  1214  *• 

S*il  est  possible  de  remonter  par  des  recherches  à 
Forigine  de  certains  faits,  il  ne  l'est  pas  toujours  d'ex- 
pliquer les  motifs  d'où  ces  faits  dérivent.  Par  exemple, 
quel  est  celui  qui  a  produit  ce  changement  dans  le 
blason  de  l'écu  de  la  France?  Chacun  a  exposé  le  sien, 
or  il  n'est  Tenu  à  l'idée  de  personne,  si  ce  n'est  à 
Le  Laboureur ,  de  dire  que  le  hasard  seul  y  ait  présidé. 
L'on  a  dit  qu'on  a  voulu  représenter  les  trois  cours 
souTeraines  du  royaume,  la  cour  de  la  pairie,  la  cour 
iëgîdative,  et  la  cour  palatine;  l'autre,  les  trois  prin- 
cipales sources  de  la  puissance  publique ,  les  armes ,  la 
justice  et  les  finances;  d'autres  encore,  les  trois  parties 
de  la  Gaule ,  l'Aquitanique ,  la  Belgique  et  la  Celtique  ; 
on  les  druides ,  les  bardes  et  les  cubages  ;  le  clergé ,  la 
noblesse  et  le  peuple;  les  trois  âmes,  végétante ,  sensi- 

'  MonrAucoii ,  Mon.  franc. ,  II ,  pi.  25.  =  *  Aml  Goujom  ,  His- 
toire de  Saint-Germain-ea-Laje,  4^5. 
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tive  et  raisonnante;  les  trois  vertus  royales,  la  valeur, 
la  sagesse  et  la  foi,  etc.,  etc.  \ 

Gosselin  disait  en  i  Sg'i  :  «  £t  icelles  trois  fleurs  de  lys 
«  dénotent  les  trois  générations  des  rois  de  France.... 
«  La  première  qui  commença  à  Anthénor,  père  de 
<(  Marcomire,  et  continua  jusqu'à  Pépin ,  père  de  Char- 
ce  lemagne;  et  la  seconde  à  Pépin,  et  dura  jusqu'à  Hu- 
«  gués  Capet  ;  et  la  troisième  durera  plus  iong-temps 
K  que  les  ennemis  de  ce  royaume  qui  ont  l'âme  noire.... 
(c  car  ils  sont  remplis  d'impiété  comme  Barbares,  d'ava- 
((  rice  comme  Juifs,  d'ambition  et  d'irréligion  selon  leur 
«  naturel  et  leurs  mœurs....  »  Il  ne  serait  pas  prudeot 
de  s'exprimer  avec  cette  liberté  sur  les  ennemis  actuels 
de  ce  royaume ,  ni  surtout  de  rechercher  s'ils  ne  res- 
semblent point  encore  à  ceux  dont  parle  Gosselin  *. 

L'opinion  qui  a  prévalu  est  celle  qui  voit  dans  ce 
changement  un  hommage  et  un  acte  de  foi  en  Thon* 
neur  de  la  Sainte-Trinité.  Les  idées  du  temps,  et  ce 
temps  est  une  considération  qu'on  ne  doit  jamais  perdre    ' 
de   vue,  n'excluraient    point    cette   explication,  qttî   * 
d'ailleurs  est  énoncée  formellement  dans  le  discours  de    ' 
Raoul  de  Presles  à  Charles  V,  et  dans  le  titre  de  fon-    * 
dation  par  ce  prince,  des  Célestins,  ou  de  la  Trinité  de    ' 
Mantes,  en  1 376.  «  Les  lis ,  »  y  est-il  dit,  a  qui  sont  le 
a  symbole  et  le  caractère  du  royaume  de  France,  qui  sont 

«  au  nombre,  non  de  deux,  mais  de  trois,  imitent  le    1 

I 

'  Lb  Laboureub,  Notes  sur  Charles  YI.  —  Gbrsom  ,  partie  TI ,  558. 
•—  Daiipmabtin  ,  la  France  sous  ses  Rois ,  Il ,  121.  —  Dbl aBoquk,  i  36. 
—  LoYSEAU,  in-fol.  1701.  ■—  B.  Gbmtibn,  Histoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  —  Cegil  Fbey  ,  Cosmographiœ  selectoria.  =  *  Gossb- 
LIN ,  Dignité  et  Préceltence  des  Fleurs  dé  lis,  p.  17.  —  H.  Laishb, 
Discours  présenté  à  Louis  XIII,  161 5. 
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a  modèle  de  la  Trinité  incréée »  C'est  ce  qu'avait  dit, 

quatre-vingts  ans  auparavant,  Tauteur  duRational  des 
divins  offices  '• 

Ce  chapitre  était  imprimé  lorsque  l'importante  com- 
munication que  nous  fait  M.  Leber  d'un  sceau  de  iai2, 
a  trois  fleurs  de  lis  et  d'une  conservation  parfaite ,  nous 
force  à  le  réimprimer  en  partie ,  et  à  convenir  par  con- 
séquent que  Philippe-Auguste  a  pu  accorder  trois  £leui*s 
de  lis  à  Tahhaye  de  Jojenval ,  et  les  porter  ainsi  ré- 
diûtesà  Bouvines.  Prius  nihil  Jide,  Ce  beau  sceau  en 
câre  rerte  tient  à  une  chartre  de  concession ,  faite  par 
Geoffioy  et  Raoul  de  Montfort  à  la  célèbre  abbaye  de 
Savigny,  fondée  en  Normandie  par  Saint-Vital  auxii'' 
siècle.  L'écriture  de  la  chartre  est  si  admirable ,  que  la 
date  de  œ  monument  de  calligraphie,  l'un  des  plus  cu- 
rieux de  la  bibliothèque  de  M.  Leber,  ne  saurait  faire 
équivoque.  Nous  la  transcrivons  en  toutes  lettres  :  Jnno 
ah  incarruUione  Domini  millesimo  ducentesimo  duo- 


Noos  voilà  bien  loin  de  Philippe  UI  et  surtout  de 
Charles  VL  Toutefois  ne  désespérons  pas  de  voir  la  ré- 
ducdoa  à  trois  remonter  un  jour  plus  haut  eneoreque 
la  précieuse  charte  de  M.  Leber. 

'GAimTy  dans  Daniel,  II,  214.  —  Lascslot,  Académie  des 
latcriptioiiSy  XUI.  —  Yblly,  II,  470.  —  Delaioque,  1^9.  —  De 
PiTionaT,  Histoire  des  Francs ,  1 ,  4i  • 
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CHAPITRE  IX. 


lÊPOQUE   A  LAQUELLE  LES  FLEURS  DE  LIS  SONT  EITTRJ^^ 
DANS  l'ÉCU  des  ARMOIRIES  DE  LA  IfRAJfGE. 


<c  Rien  de  grand  n'a  de  grand  conunencemeut,  »  a 
dit  M.  de  Maistre  ;  «  on  ne  trouvera  pas  dans  l'histoire 
c<  de  tous  les  siècles  une  seule  exception  à  cette  loi. 
a  Crescit  occuUo  veliU  arbor  œ^o  ,  c'est  la  devise  éter- 
cc  nellede  toute  grande  institution.  » 

Un  écrivain  plein  de  goût,  de  savoir  et  d*esprit, 
vient  de  s'élever  contre  le  sentiment  de  ceux  qui,  i 
l'occasion  des  armoiries ,  concluent  qu'elles  ne  daten. 
que  du  jour  oii  les  chroniques  en  parlent  pour  la  pre- 
mière fois ,  c'est-à-dire  du  xii"  siècle.  Selon  lui ,  «  c'est 
«  ne  s'appuyer  que  sur  un  fait  négatif,  genre  de  preuve 
«  inadmissible  dans  l'espèce.  S'il  n'est  pas  question  d'ar- 
a  moiries  avant  cette  époque,  c'est  parce  qu'on  n'est 
a  entré  dans  quelques  détails  sur  les  événemens  mon- 
«  dains  qu'à  compter  de  ce  temps,  et  parce  qu'on  ne 
(c  connaît  pas  de  monumens  français  évidemment  anté- 
«  rieurs.  Les  armoiries  doivent  être  aussi  anciennes  que 
«  l'usage  des  armures  métalliques,  sous  lesquelles  IfBS 
(c  guerriers  cachaient  entièrement  leurs  corps.  Or,  cet 
(c  usage  remonte  aux  premières  invasions  des  Barbares  : 
«  les  Francs,  les  Goths,  les  Vandales  et  les  Lombards, 
«  étaient  déjà  bardés  de  cuirasses  et  de  cottes  de  mail- 
le les.  En  général ,  le  côté  faible  de  l'intelligence  hu- 
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f  maine,  c'est  le  besoin  de  trouver  à  tout  un  commen- 

(  cément ,  une  origine Tandis  que  tant  de  choses 

f  n'ont  pas  commencé ,  nous  traçons  des  limites  à  tout, 
<  et  nous  appuyons  nos  convictions  sur  le  même  argu- 
t  ment  :  Personne  nen  a  parlé  auparai^ant.  Il  faudrait 
c  en  adopter  un  contraire  et  dire  :  puisqu'on  a  parlé  à 
■  telle  époque  de  la  gravure,  de  la  poudre  à  canon,  de 
I  la  boussole ,  de  la  pairie ,  des  armoiries ,  etc.,  sans  les 
c  indiquer  comme  autant  d'inventions  nouvelles,  il 
«Ciut  en  conclure  qu'elles  ne  l'étaient  pas  alors  '.  » 

Ce  raisonnement,  que  nous  sommes  heureux  de  trou- 
Ter  tout  fiiit,  semble  l'avoir  été  spécialement  dans  l'in- 
térêt de  notre  sujet.  Le  sort  de  la  fleur  de  lis ,  comme 
inngn^  de  la  France ,  est  certainement  lié  à  celui  des 
amoiries  :  elle  j  sera  entrée  à  la  naissance  même  de 
leur  institution ,  bien  qu'elle  leur  soit  de  beaucoup  an- 
térieure. Toute  la  difficulté  consiste  à  en  préciser  l'in- 
stant. Ce  qu'il  y  a  de  très  remarquable,  c'est  que  dès  la 
première  fois  que  la  fleur  de  lis  paraît  sur  les  monnaies, 
elle  est  déjà  d'une  forme  héraldique  aussi  prononcée 
que  celle  d'aujourd'hui.  Peut-on  croire  qu'elle  fut  nou- 
felle  alors?  Tout  ce  que  l'on  accordera ,  c'est  que  jus^ 
qu'à  ce  nouvel  emploi ,  elle  n'avait  point  encore  reçu 
celnî  de  figurer  sur  d'autres  monumens,  quoique  la 
preuve  qu'on  en  apporterait  ne  pût  être  que  négative; 
■aïs 9  à  coup  sûr,  elle  avait  déjà  d'autres  usages,  comme 
le  constatent  des  miniatures  et  des  sceaux  qui  sont  an- 
térieurs aux  plus  anciennes  monnaies.  Pour  achever  de 
s'en  convaincre ,  il  suffit  des  simples  lois  de  l'analogie. 
Les  fleurs  de  lis  ne  sont  pas  les  seuls  objets  inanimés 

'  p.  Paiv  y  Garin  le  Lolier. ,  I ,  ^55. 
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qui  aient  pris  place  dans  les  armoiries.  Lorsqu'on  y  fit 
entrer  des  étoiles,  des  croissans,  des  tours ,  des  navires, 
des  montagnes,  etc.,  ces  choses  étaient  connues,  et 
nulle  n'avait  été  forgée  exprès.  Il  en  fut  de  même  des 
fleurs  de  lis  :  on  les  plaça  dans  l'écu  de  France^  parce 
qu'elles  existaient  déjà,  parce  qu'elles  étaient  univer- 
sellement connues,  et  parce  qu'on  n'avait  rien  de  plus 
illustre  à  y  mettre.  On  peut  dire  que  dans  le  blason 
rien  n'est  sans  motif,  que  nul  objet  n'y  est  fantastique. 
Pourquoi  donc  la  fleur  de  lis  seule  le  serait-elle?  Non 
seulement  elle  existait  chez  nous  avant  les  armoiries, 
mais  Florence,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  aussi  It 
sienne  depuis  long< temps.  Les  écrivains  du  moyen  flge 
ne  nous  ont  point  habitués ,  il  est  vrai ,  à  des  observa-    i 
tions  de  critique ,  à  de  minutieuses  des<nriptions  d'usa-    j 
ges,  à  des  rapports  jour  par  jour  sur  les  inventions    i 
nouvelles.  Trouvons->nous  dans  leurs  ouvrages  un  seul    i 
mot  sur  la  date  de  l'introduction  de  l'arcade  ogivale    •{ 
dans  l'architecture  de  l'Occident  ?  L'ogive  est  classique    i 
chez  nous  depuis  le  xiu*  siècle,  et  ce  n'est  que  d'au*    i 
jourd'hui  que  l'on  commence  à  s'accorder  pour  la  croire    i 
d'origine  orientale.  En  effet ,  outre  les  exemples  qu'en    \ 
fournissent  quelques  tombeaux  helléniques  de  la  Sicile,    j 
l'ouverture  de  l'aquéduc  de  Tusculum  et  plusieurs  mo-    i 
numens  pélasgiques ,  on  cite  les  ogives  plus  récentes  du  .  r 
Méqiâs ,  ou  nilomètre  du  Caire,  construit  vers  l'an  800'    1 
de  notre  ère  ;  la  mosquée  d'Ebn-Touloun ,  antérieure  à    i 
l'an    1000;  les  monumens  des  califes  fatimites,    au    ; 
xi'  siècle  ;  et  enfin  ceux  de  Saladin ,  qui  sont  nombreux 
en  Egypte.  Mais ,  demandera-t*on  toujours ,  comment 
l'ogive  a-t-elle  passé  d'Orient  en  Occident,  où  du  reste 
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die  s'est  modifiée  d'une  manière  si  merveilleuse,  si  su- 
blime? Tout  le  moyen  âge  reste  muet  à  cette  question; 
et  la  seule  réponse  raisonnable  à  y  faire ,  est  celle  de 
M.  Lenormant ,  à  qui  l'Egypte  est  familière  :  «  Ce  n'est 
«  point  par  un  fait  précis ,  à  jour  fixe ,  c'est  par  infil- 
«  tration,  par  les  voies  militaires,  religieuses  et  com- 
cmerciales,  par  les  étoffes,  les  meubles,  les  récits  des 
«  voyageurs,  et  même  les  émigrations  d'artistes  '.  »  On 
en  peut  dire  autant  de  la  fleur  de  lis,  et  l'on  doit  croire 
fH  ti  son  apparition  eût  été  subite,  que  si  Louis  VI 
Ftvait  imaginée  exprès  pour  la  mettre  sur  sa  monnaie , 
oa  Philippe- Auguste  pour  en  orner  son  étendard  royal 
à  BouTines;  enfin  que  si  cette  figure  qui ,  naissant  in- 
tfantaoémeot  ainsi,  ne  rappellerait  rien,  ne  signifierait 
lien,  ne  ressemblerait  à  rien  ^  n'avait  point  été  usuelle 
long-temps  avant  que  nos  auteurs  en  parlassent,  on 
peut  croire,  disons-nous,  qu'ils  auraient  rapporté,  sans 
même  en  avoir  le  projet  formé,  quelque  expression  qui 
■DUS  servirait  aujourd'hui  à  découvrir  dans  quel  but  la 
fleor  de  lis  avait  été  imaginée,  ou  à  quoi  elle  faisait  al<- 
Imion.  S'ils  ne  l'ont  pas  (9}t ,  c'est  parce  que  de  leur 
tfliqps  il  n'y  avait  pas  lieu  de  le  faire ,  c'est  parce  que  la 
fleor  de  lis  n'était  une  nouveauté  ni  pour  eux  ni  pour 
pcnoone;  enfin  c'est  parce  que,  l'ayant  toujours  vue, 
ikne  prévoyaient  pas  qu'un  jour  quelques  uns  de  leurs 
deicendans  élèveraient  des  doutes  sur  son  antiquité. 
Ainsi,  la  seule  discussion  désormais  possible,  est  celle 
qoi  roulerait  sur  la  date  de  son  entrée  dans  l'écusson  de 
France;  car  pour  en  assigner  une  à  sa  naturalisation 
chez  nos  aïeux,  il  n'y  a  pas  moyen  :  elle  paraît  y  avoir 

'  LuoufAiiT,  BoUetin  monumental,  II,  i3i. 
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existé  de  tout  temps;  et  c'est  ce  qui  no^s  fait  dire  que 
puisqu'elle  n'a  jamais  commencé,  elle  ne  devrait  jamais 
finir. 

Quant  à  l'origine  des  armoiries,  c'est  une  question 
à  part.  Elle  est  étrangère  à  notre  travail,  duquel  res- 
sortira d'ailleurs  la  démonstration  de  ce  fait  important, 
savoir,  que  les  fleurs  de  lis  les  ont  précédées,  fit-on  re- 
monter celles-ci  par-delà  Clovis ,  comme  vient  de  le  feire 
un  de  nos  journaux  en  ces  termes,  qui,  par  parenthèse, 
violent  les  règles  du  blason.  «  Les  Childéric  conservèrent 
((  les  fleurs  de  lis  sur  leur  lambel.  »  Puis  donc  que  notre 
sujet  ne  gagnerait  rien  à  la  discuter,  nous  dirons  seule- 
ment d'une  manière  générale  et  en  rentrant  dans  la 
pensée  de  M.  de  Maistre ,  que  jamais  science  quelcon- 
que ne  jaillit  tout  à  coup  du  génie  d'un  seul  homme, 
comme  Minerve  sortit  armée  de  pied  en  cap  du  cerveao 
de  Jupiter  ;  que  le  blason ,  avant  d'être  arrivé  au  point 
de  perfection  où  il  apparaît  chez  nos  premiers  chroni- 
queurs, a  dû  passer  par  les  tâtonnemens  de  l'enfance  et 
les  améliorations  du  temps  ;  que  par  conséquent  l'ori- 
gine des  armoiries  doit  être  antérieure  à  nos  plus  vieilles 
chroniques  ;  mais  que  le  goût  des  tournois  et  que  les 
guerres  de  l'Orient  furent  éminemment  favorables  à  la 
prodigieuse  extension  d'une  institution  qui  remonte, 
peut-être,  jusqu'aux  images  et  aux  emblèmes  que  les 
anciens  Romains  aimaient  à  faire  figurer  dans  la  pompe 
de  leurs  fêtes  publiques,  et,  en  particulier,  dans  celle 
de  leurs  triomphes  et  de  leurs  funérailles  '. 

'  P.  MoNET.  —  Saint-Allais  ,  France  ancienne ,  II,  277.  —  L'Ar- 
tiste, VII,  29. 
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CHAPITRE  X. 

SEHTIMEirr  DES  DIVERSES  NUAITCES  DE  LA.  RÉVOLUTION, 
DE  BUOlfAPARTE  ET  DE  PHILIPPE-JÉGALITJÉ,  SUR  LES 
FLEUBS  D^  LIS. 

La  révolution  a  quelquefois  de  terribles  exigences. 
Tantôt,  et  dès  son  origine,  voulant  s'infëoder  son  prin- 
dptl  fauteur,  et  lui  fermer  toute  espérance  de  retour 
à  des  sentimens  moins  honteux ,  elle  exige  de  lui  un 
gage  qui  rende  ce  retour  impossible  :  un  vote  terrible 
est  prononcé  sans  hésitation  comme  sans  remords,  et  la 
téCe  du  fils  de  Saint-Louis  roule  sur  un  échafaud.  Tantôt, 
■e  se  tenant  pas  pour  satisfaite  par  le  sang  parisien , 
▼ersé  à  grands  flots  sur  les  marches  de  Saint-Roch, 
elle  demande  au  soldat  audacieux  qui,  avec  les  mains 
teintes  encore  de  ce  généreux  sang,  va  saisir  la  cou* 
roone,  elle  demande  à  Buonaparte  le  sang  d'un  autre 
Booribon ,  et  aussitôt  le  noble  rejeton  du  grand  Condé 
meurt  assassiné  dans  un  fossé  de  Y incennes.  Tantôt  enfin , 
et  9  cfuand  elle  ne  tient  pas  de  tête  chère  à  la  France  à 
fidre  tomber,  elle  se  rabat  sur  la  couronne  même,  exige 
de  celui  à  qui,  souveraine,  elle  l'offre,  le  sacrifice  de 
Imsigne  dont  cette  couronne  est  ornée  de  temps  immé- 
morial ,  et  soudain  elle  est  obéie.  Mais,  ou  la  révolution 
■'est  pas  conséquente ,  ou  il  y  a  des  nuances  entre  ses 
adeptes.  En  effet,  il  en  est  une  qui,  fanatique  dans  son 
ignorance  et  aveugle  dans  sa  fureur,  est  moins  capable 

".  9 
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aujourd'hui  du  moindre  tempérament  à  ce  sujet  qu'elle 
ne  l'était  en  qS.  Une  destruction  universelle  est  son  uni- 
que vœu;  nous  n'avons  rien  à  dire  de  celle-là,  elle  est 
dans  sa  vérité.  Mais  écoutons  les  précieux  aveux  de 
l'autre,  exprimés  par  l'un  de  ses  coryphées  les  plus  ac- 
crédités. L'histoire  de  l'abandon  des  fleurs  de  lis  est  là 
tout  entière. 

«  C'était  le  septième  mois  de  l'ayénement  de  la  seconde 
«  branche  des  Bourbons  au  trône  de  France.  »  Un  écri- 
vain conséquent  aurait  dit',  trône  des  Français  :  ce  qui 
est  bien  différent.  «  L'émeute  voulut  que  ces  princes, 
a  élevés  sur  le  pavois  sous  l'unique  condition  de  res- 
a  pecter  la  Charte,  fissent  à  sa  haine  brutale  pour  le 
«  passé  de  la  patrie  un  sacrifice  auquel  les  législateurs 
«  de  la  révolution  n'avaient  pas  songé,  le  plus  grand 
<c  qu'on  pût  proposer  à  des  prînces  qui  trouvaient  dans 
«  ce  passé  leurs  vertus,  leurs  titres  et  en  quelque  sorte 
«  leur  candidature  à  la  couronne.  Elle  demanda  que  le 
ce  vieil  écusson  de  France  fût  abattu  :  et  il  s'est  trouvé  en 
«  ce  temps-là  un  ministère  pour  décider  qu'une  ordon* 
<K  nance  royale  l'abattît.  C'était  vouloir  une  nuit  du 
<€  4  août  au  profit  de  la  royauté.  Pour  complaire  aux 
(c  fantaisies  anti-sociales  de  l'émeute  régnante,  on  a  vu 
<c  ces  étranges  contradictions  :  la  révolution ,  qui  était 
i(  remontée  à  travers  les  âges  jusqu'au  prétendu  coq 
a  Gaulois,  répudiait  le  souvenir  de  dix  siècles  qui,  appa- 
((  remment,  n'ont  pas  été  tous  sans  gloire,  et  l'autorité 
ce  royale  effaçait  de  nos  monumens  la  fieur  de  lis  royale 
«  qui  y  était,  pour  rétablir  les  statues  impériales  qui  n'y 
(c  étaient  pas  '  !  » 

'  Salvahot,  Révolution  de  i83o,  a*édit. 
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Nous  ne  joindrons  point  nos  plaintes  à  ces  plaintes  : 
eUes  seraient  formulées  en  termes  qui  en  rendraient 
Texpression  dangereuse.  Nous  ne  parlerons  même  ni  des 
intrigues  variées  auxquelles  nous  savons  personnelle- 
ment que  les  fleurs  de  lis  ont  donné  lieu  depuis  six  ans, 
ni  du  désir  de  les  reprendre  que  l'on  prête  à  ceux  qui  les 
ODt  reniées  :  nous  voulons  éviter  de  faire  ce  qu  on 
nomme  assez  ridiculement  de  la  politique.  Mais  nous 
ferons  remarquer  qu'à  en  juger  par  les  regrets  dont 
nous  venons  de  citer  la  preuve  écrite,  le  parti  qui, 
dans  le  langage  de  nos  ^liscordes  intestines,  a  été  connu 
soos  le  nom  de  défection,  et  qui ,  en  joignant  son  vote  à 
odoi  de  la  partie  ignorante  et  méchante  de  la  révo- 
lution ,  a  déterminé  la  chute  de  la  monarchie  et  répondra 
devant  Dieu  des  conséquences  de  ce  malheur,  nous  fe- 
rons remarquer  que  ce  parti  du  moins  tenait  aux  fleurs 
de  lis;  sans  doute  parce  qu'il  savait  qu'elles  sont  le  sym- 
bole de  la  France,  plus  encore  que  celui  de  ses  rois,  et 
que  les  renier,  c'était  commettre  à  la  fois  acte  d'ingra- 
titude et  crime  de  lèse-majesté  nationale.  £n  vain  les 
hoDunes  qui  ont  appartenu  à  ce  parti  essaieraient-ils  de 
s'en  défendre  :  ils  conservent  le  sentiment  de  tous  les 
grands  souvenirs  que  les  fleurs  de  lis  réveillent.  L'image 
du  glorieux  insigne  est  empreinte  dans  leur  cœur  comme 
dans  celui  de  tous  les  Français  éclairés  et  patriotes ,  et 

c'est  la  nationalité  qui  l'y  a  gravée,  de  la  même  manière 
que  la  nature,  par  un  jeu  dont  nous  parlerons,  l'avait 
jadis  modelée  sur  le  crâne  du  vieux  comte  de  Toulouse. 
Nous  avons  déjà  fait  pressentir  l'opinion  de  Buona- 
parte  sur  les  fleurs  de  lis  (  L.  vi ,  ch.  6  ).  C'est  ici  le 
lieu  de  la  faire  connaître  réellement.  Il  passait  un  jour 
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à  Auch,  et  regardait  dans  la  cathédrale  les  riches  peio- 
tures  sur  verre  dont  elle  est  décorée ,  lorsque  venant 
à  remarquer  des  rideaux  étendus  sur  certaines  parties 
des  vitraux,  comme  nous-même  avons  récemm^ent  vu  à 
la  cathédrale  d'Orléans  des  morceaux  de  papier  faire  le 
même  office,  il  en  demanda  la  raison.  «  On  a  craint,  » 
lui  répondit-on ,  a  que  d'anciens  emblèmes  vous  déplus- 
«  sent.  —  Quoi  !  des  fleurs  de  lis  ?  qu'on  les  découvre 
«  sur-le-champ  !  durant  huit  siècles  elles  ont  conduit 
«  les  Français  à  la  victoire,  comme  mes  aigles  les  y 
c(  conduisent  aujourd'hui.  Ce  signe  doit  être  toujours 
c(  cher  aux  Français,  et  toujours  respecté  de  la  France.  » 
£t  à  la  voix  de  l'homme  qui  n'obéissait  à  aucun  ordre 
intimé  par  l'émeute,  les  fleurs  de  lis  d'Auch  reparurent 
au  grand  jour  '. 

Peu  de  temps  après,  il  traversait  Épernay,  et  devait 
déjeuner  chez  un  fonctionnaire  du  lieu ,  qui  le  reçut 
dans  un  salon  dont  le  tapis,  qu'on  n'avait  point  eu  le 
temps  de  recouvrir,  était  tout  parsemé  de  fleurs  de  lis  : 
«  Voyez ,  »  dit  le  facétieux  magistrat ,  a  nous  les  foulons 
«  aux  pieds.  »  Tant  il  est  vrai  que  dans  certains  hommes 
la  bassesse  d'âme  est  capable  à  elle  seule  des  lâches 
concessions  que  dans  d'autres  la  nécessité  d'obéir  aux 
injonctions  d'une  populace  ignorante  suggère  à  l'am- 
bition! Buonaparte,  lançant  sur  son  hôte  un  regard  de 
mépris ,  lui  tourna  le  dos  sans  proférer  d'autres  paroles 
dans  cette  maison,  que  l'ordre  de  faire  préparer  le 
déjeuner  à  l'hôtel  de  la  poste  •. 

En  1812,  époque  voisine  de  la  scène  d'Épernay,  et 

'  Mémorial  A  gênais,  i83a.  =:  *  Joarnaux  français  y  mars  i83su 
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oïl  l'on  voyait  encore  au  sommet  de  la  toiture  de  Notre- 
Dame  de  Rheims  les  broches  de  fer,  anciennes  atta- 
ches des  fleurs  de  lis  qui  jadis  terminaient  si  élégam- 
ment dans  les  airs  cette  admirable  basilique,  on  délibéra 
loog-temps  sur  la  question  de  savoir  si  Ton  ne  les  ferait 
pas  servir  de  support  aux  abeilles  ressuscitées  par 
Buooaparte,  qui,  d'après  J.-J.  Chifïlet,  les  considérait 
comme  étant  l'origine  de  la  fleur  de  lis ,  qu'il  n'avait 
point  osé  adopter  pure ,  ou ,  chose  étrange ,  si,  pour  lui 
complaire  davantage  encore,  on  ne  rétablirait  pas  fran- 
diement  les  fleurs  de  lis  monarchiques.  On  ne  prit 
toutefois  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  partis  :  on  adopta  au 
contraire  un  économique  juste  milieu ,  celui  d'enlever 
les  broches  '. 

Ce  qu'on  ne  fit  point  alors  à  Rheims  avait  été  ce- 
pendant exécuté  à  Saint-Denis.  Lorsque  Buonaparte 
ordonna  la  restauration  des  sépultures  royales,  violées 
en  93 ,  et  dans  lesquelles  il  se  croyait  sans  doute  assuré 
de  trouver  place  un  jour,  il  voulut  que  les  vitraux  et 
les  sculptures  des  chapelles  consacrées  aux  dynasties 
ultérieures ,  portassent  l'empreinte  des  fleurs  de  lis  qui 
les  caractérisaient.  Or  rien  n'est  plus  remarquable  que 
cet  hommage  aux  éternels  insignes  de  la  .France,  de  la 
part  d'un  quasi-étranger,   de   la  part  de  l'homme  à 
^oiseau  de  proie,  et  à  serres  et  bec  crochus ,   pour 
parler  comme  la  Gazette  littéraire  '. 

L'espèce  d'intérêt  que  Buonaparte  témoignait  pour 
les  fleurs  de  lis,  et  qui  lui  avait;  fait  choisir  des  abeilles 

•  GÉiuzEz,  Description  de  Rheims ,  I,  3i i.  —  Gilbert,  Descrip- 
tioQ  de  NoU^-Dame  de  Rheims,  18.  =  *  Gilbert,  Description  de 
Tégliie  royale  de  Saint-Denis,  Sg.  —  Décret  du  10  février  1806. 
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pour  insignes,  croyant  celles-ci  l'origine  de  celles-là  , 
ne  s'accorde  pas  toujours  avec  d'autres  actes  de  sa  vie 
publique.  Mais  si,  lorsqu'il  eut  repris,  ou  que  Murât 
eut  repris  pour  lui ,  dans  \Armeria  real  dé  Madrid  l'épée 
rendue  à  Pavie  par  François  P*^,  il  Bt  remplacer  l'écu 
de  France,  dont  elle  était  ornée,  par  un  camée  qui  le 
représentait  à  cheval  devant  les  pyramides^  c'est  qu'il 
voulait  se  parer  en  public  de  cette  arme  illustre,  et 
qu'il  avait  cependant  encore  des  dehors  à  garder  '. 

Les  prétentions  de  la  plupart  de  ses  parens  aux  fleurs 
de  lis  et  à  la  noblesse  sont  devenues  célèbres.  Il  n'y  a 
rien  d'incompréhensible  comme  le  sérieux  des  confi- 
dences de  ces  gens-là,  tous  issus  du  greffier  d'Ajaccio, 
et  qui  en  effet  trouvaient  eux-mêmes  qu'il  serait  par 
trop  piquant  de  ne  pas  être  nobles  après  avoir  été  rois. 
Aussi  M.  Louis  Buonaparte  rapporte-t-il ,  dans  ses  Mé- 
moires, si  ses  Mémoires  sont  de  lui,  que  lorsque  son 
frère  épousa  Marie-Louise,  l'empereur  d'Autriche  avait 
dit  :  Je  ne  la  lui  donnerais  pas  si  je  ne  savais  que  sa 
famille  est  aussi  noble  que  la  mienne  :  et  que  si  son 
autre  frère  consentit  à  épouser  mademoiselle  Clary, 
c'est  parce  que  cette  famille  avait  toujours  été  consi- 
dérée à  Marseille  à  l'égal  de  ta  plus  haute  noblesse. 

Il  n'était  pas  jusqu'à  Murât,  qui  n'avait  par  lui- 
même  sur  la  noblesse  de  gentilhomme  la  possibilité 
d'aucune  illusion,  mais  qui  était  poussé  par  sa  femme, 
laquelle  ne  pouvait  cependant  pas  l'avoir  davantage;  il 
n'était  pas  jusqu'à  Murât  qui  n'eût  commandé  aussi  des 
recherches  aux  généalogistes  napolitains  de  la  connes-" 

'  Valéry,  Voyage  en  Italie,  IV,  1^5, 
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sitamaestosa,  gens  habiles  qui  finirent  par  découvrir 
que  l'aubergiste  de  La  Bastide ,  que  le  révolutionnaire 
qui,  dans  un  temps,  avait  brigué  auprès  de  la  Société 
des  jacobins  l'insigne  faveur  de  changer  son  nom  en 
celui  de  Maral,  descendait  de  la  maison  d'Anjou  par  les 
dauphins  d'Auvergne  et  les  vicomtes  de  Murât ,  leurs 
agnats  '! 

Faut-il  s'étonner,  après  tous  ces  exemples  de  faiblesse 
humaine,  d'entendre  un  des  neveux  de  Buonaparte, 
mort  à  Forli  en  i83i,  dire  dans  une  dissertation  gé- 
néalogique composée  sous  la  Restauration ,  que  leur 
fuDille  remonte  à  Jean,  illustre  citoyen  de  Trévise,  à 
U  fin  du  XII*  siècle;  qu'elle  émigra  deux  cents  ans 
après  en  Toscane  ;  qu'elle  portait  des  fleurs  de  lis  dans 
ses  armes,  etc.,  etc.,  *  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des  sentimens  haute- 
ment exprimés  par  Buonaparte  en  l'honneur  des  fleurs 
de  lis,  que  s'il  fut  resté  sur  le  trône,  il  aurait  fini  par 
en  revenir  à  ces  véritables  insignes  de  la  France ,  dont 
les  partisans,  qui  aujourd'hui  les  foulent  aux  pieds,  se 
seraient  très  bien  accommodés  alors. 

Nous  avons  fait  voir  la  partie  adroite  de  la  révolu- 
tion, celle  qui  a  soufflé  le  pouvoir  à  la  partie  agissante, 
se  plaignant  de  l'abandon  des  fleurs  de  lis;  nous  avons 
parlé  de  l'affection  que  Buonaparte  leur  a  toujours  té- 
moignée ;  nous  montrerons  bientôt  la  république  de  9 3, 
die -même,  conservant  à  bord  de  ses  flottes,  à  côté 
des  guillotines  qu'elle  y  entretenait,  les  fleurs  de  lis 
des  boussoles;  et  chacun  sait  d'ailleurs  ce  qu'elle  en  a 

•  Db  Bbauch  AMP  ,  Biographie  universelle ,  au  mot  Murât.  =  •  Va* 
i«r,  Voyage  en  Italie,  V,  56. 
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épargné,  à  en  juger  par  celles  que  l'on  détruit  tous  les 
jours  encore  :  enfin  nous  consacrerons  un  livre  tout  en- 
tier de  notre  ouvrage  à  illustrer  les  divers  peuples  qui 
leur  rendent  hommage.  Que  manquerait-il  donc  à  ce 
concert  universel  d'éloges?  l'unique  voix  du  personnage 
qui,  pour  être  conséquent  jusqu'au  bout,  aurait  dû 
leur  témoigner  le  plus  de  mépris.  Eh  bien!  nous  allons 
l'entendre.  Voici  ce  que  répondit  en  novembre  1 792  à 
la  proposition  ,  non  d'y  renoncer  parce  qu'elles  étaient 
proscrites,  mais  seulement  de  les  cacher  pour  sa  sûreté 
personnelle ,  voici  ce  que  répondit  le  trop  fameux  Phi- 
lippe-Égalité ,  te  plus  lâche  et  le  plus  méprisable  des 
hommes  :  c'est  madame  de  Genlis,  familière  de  sa  mai- 
son, qui  va  parler  : 

ce  Pour  satisfaire  ma  curiosité  sur  une  chose  qui 
«  m'étonnait  beaucoup ,  je  lui  demandai  pourquoi  il 
(c  avait  laissé  sur  la  plaque  de  la  cheminée  du  salon  où 
<(  nous  étions,  ses  armes,  puisque  ces  insignes  étaient 
ce  proscrits  par  des  décrets ,  et  que  les  jacobins  venaient 
fs  sans  cesse  dans  cette  maison.  Voici  littéralement  la 
ce  réponse  de  M.  le  duc  d'Orléans  :  Je  les  ai  laissées , 
ce  parce  qu'il  y  aurait  de  la  lâcheté  de  les  ôter  * .'  » 

'  M«n«  DE  Genlis,  Mémoires ,  IV,  i45.  —  Laurïntie,  Histoire  des 
Ducs  d'Orléans,  IV,  334.  —  Gazette  de  France .  27  février  i832. 
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ANQEIWETÉ  DES  FLEURS  DE  LIS* 


CHAPITRE  PREMIER. 

L'iGVORAirCE  £T  LA  HAIITE  PEUVENT  DETRUIRE  QUEL- 
QUES FIGURES  DE  FLEURS  DE  LIS,  MAIS  NON  LA  FLEUR 
DE  U8. 

Atant  de  faire  connaître  le  sentiment  que  l'ëtude 
(h  sujet  nous  permet  d'avoir  sur  l'origine  des  fleurs  de 
lis,  nous  avons  à  parler  de  l'ancienneté  à  laquelle  les 
nooumens  historiques  les  font  remonter.  Nous  ne 
dirons  pas  avec  celui-ci  qu'elles  viennent  de  Noé,  qui, 
ajant  changé  le  nom  de  Japhet,  son  fils,  en  celui  de 
Fruicus,  les  lui  donna  pour  armoiries.  Nous  ne  dirons 
fu  avec  celui-là  que  Protésilas,  roi  d'Épire,  portait  de 
sÎDople...  à  l'orle  de  huit  fleurs  de  lis  au  pied  nourri 
d'argent.  Toutefois  nous  n'imiterons  pas  non  plus  le 
P.  Hardouin ,  qui  ne  fait  remonter  le  premier  exemple 
des  fleurs  de  lis  qu'à  Philippe- Auguste ,  tandis  que  des 
monnaies  bien  certaines  de  princes  antérieurs,  monnaies 
qull  aurait  dû  connaître,  en  offrent  déjà  l'empreinte. 
Mais  nous  partirons  du  règne  de  Saint-Louis  comme 
d'une  époque  incontestée  de  leur  présence  partout. 
Nous  ferons  voir  que  pour  que  tous  lesjnonumens  de 
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ce  règne  en  soient  déjà  aussi  généralement  ornés ,  il 
fallait  qu'elles  fussent  connues  depuis  des  temps  bien 
plus  anciens.  Nous  allons  donc  chercher  leurs  traces 
depuis  ce  prince ,  en  remontant  à  travers  de  déplorables 
ruines  vers  le  berceau  de  la  monarchie,  sans  nous  laisser 
intimider  par  la  sortie  injurieuse  de  Voltaire  contre  un 
genre  d'études  duquel  il  dit  -  :  «  Un  monument  en 
«  langue  romane  est  fort  au-dessus  de  tous  ces  décom- 
^(  bres  des  bâtimens  du  moyen  âge  qu'une  curiosité  gros- 
ce  sière  et  sans  goût  recherche  avec  avidité.  »  Il  pré- 
voyait donc  le  Welche  avec  quel  zèle  furieux  les  secta- 
teurs de  ses  doctrines,  dociles  à  sa  voix,  s'attaquant  aux 
plus  admirables  édifices  de  ce  moyen  âge  pour  les  restes 
duquel  il  affecte  un  mépris  si  profond,  multiplieraient 
les  monceaux  de  ces  décombres  qu'une  curiosité  éclairée 
recherche  aujourd'hui  avec  une  avidité  si  louable,  et 
restitue  souvent  avec  un  goût  si  parfait!  Ces  actes  de 
fanatiques,  en  nous  privant  chaque  jour  de  quelques 
unes  des  preuves  que  nous  aurions  pu  produire ,  sont 
plus  que  sufiSsans  pour  nous  faire  envelopper  dans  une 
détestation  commune  les  trois  grands  fléaux  de  L'ar- 
chéologie et  de  l'illustration  nationales  :  savoir,  les 
Normands  du  ix®  siècle ,  les  Huguenots  du  xvi*  et  par- 
dessus tout,  les  révolutionnaires  de  nos  jours,  et  pour 
faire  excuser  en  nous  le  fréquent  retour  de  l'expression 
de  notre  indignation  et  de  nos  regrets. 

Ce  que  l'illustre  auteur  des  Études  historiques  a 
rapporté  des  abominations  que  le  désir  d'anéantir  les 
fleurs  de  lis  fit  commettre  jadis,  nous  dispense  de  redire 

'  YoLTAiRB,  Essais  sur  les  Mœurs  ,  ch.  8a. 
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en  détail  tout  ce  que  ces  abominations  ont  coûté  à  la 
science  ;  mais  nous  cfterons  quelques  faits  peu  connus, 
ou  qu'on  ne  saurait  trop  souvent  rappeler.  Ce  fut  sur 
U  proposition  du  marquis  de  Condorcet  que  l'on  brûla 
sur  toute  la  surface  de  la  France,  sous  le  nom  de  titres  y 
des  monceaux  de  chartres  accompagnées  de  leurs 
sceaux;  ce  fut  sur  l'ordre  de  Rolland,  ministre  de  la 
République,  et  exécuteur  des  hautes  œuvres  des  Omar 
de  U  Convention,  que  les  conservateurs  de  la  Bibliothè- 
(|iie  royale  furent  contraints  de  livrer  les  manuscrits, 
dont  quelques.uns  furent  vendus  à  la  livre  aux  épiciers, 
taadis  que  d'autres  allèrent  à  Metz  pour  y  être  trans- 
fbraiés  en  gargousses.  Ce  fnt  le  comité  de  salut  public 
qui  passa  un  marché  pour  faire  enlever  les  fleurs  de  lis 
de  dessus  les  livres.  L'écu  de  France  était  taillé  à  l'aide 
d'an  emporte-pièce ,  et  quand  les  armes  étaient  appli- 
quées sur  une  feuille  du  volume,  on  coupait  cette  feuille. 
Il  n'en  devait  coûter  pour  cette  belle  œuvre  qu'un  mil- 
lion cinq  cent  trente  mille  francs.  Ce  fut  le  citoyen 
Puié  qui  la  mit  à  l'enchère,  le  citoyen  Paré ,  qu'un  écrit 
tiès  rare  du  temps  recommandait  à  l'estime  publique 
d'alors,  en  ces  termes  '  :  «  Le  citoyen  Paré,  ministre  de 
c  l'intérieur,  qui  s'occupe  constanunent  de  tout  ce  qui 
«  peut  contribuer  à  la  gloire  et  à  l'avantage  de  la  nation, 
«  aurait  bien  voulu  illustrer  son  ministère  par  l'exécu- 
<  tien  de  cette  belle  mesure.  Le  citoyen  Petit,  relieur 
«de  la  marine,  et  le  citoyen  Bradel,  neveu  du  fisimeux 
«relieur  Derome,  d'accord  avec  le  citoyen  Romme, 
«représentant   du  peuple,  soumissionnèrent  l'opéra- 

'  Conversation  enUr  un  homme  de  lettres  et  an  libraire,  p.  yi. 
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«  tion »  Ce  fut  le  citoyen  Garât,  autre  ministre  à  qui 

la  gloire  de  la  nation  était  chère  au  même  titre  qu'au 
citoyen  Paré,  qui  écrivait  le  27  février  1793  au  biblio- 
thécaire de  Lille  :  «  Tous  les  papiers  anciens  et  d'écri- 
<(  ture  gothique  ne  doivent  là ,  comme  ailleurs ,  être 
c(  que  des  titres  de  féodalité,  d'assujettissement  du  faible 
c(  au  fort ,  et  des  réglemens  politiques  heurtant  presque 
c(  toujours  la  raison,  l'humanité  et  la  justice.  Je  pense 
c(  qu'il  vaut  mieux  substituer  à  ces  vieilles  et  ridicules 
<c  paperasses  la  déclaration  des  droits  de  l'homme.  C'est 

«le  meilleur  titre  qu'on  puisse  avoir '»  Ce  fut  la 

commune  de  Paris  qui  dépensa  des  sommes  énormes 
pour  effacer  sur  toutes  les  inscriptions  publiques,  sur 
toutes  les  épitaphes ,  le  mot  roi  et  les  fleurs  de  lis.  Ce 
fut,  etc.,  etc. 

Le  cabinet  des  Médailles  ne  pouvait  manquer  d'exci- 
ter la  cupidité  des  conventionnels.  On  motiva  la  dénon*» 
ciation  dont  il  fut  l'objet  sur  ce  que  toutes  les  mon- 
naies étaient  souillées  d'effigies  de  tyrans,  de  despotes 
et  surtout  de  fleurs  de  lis.  Sans  les  instances  d'un  prêtre, 
du  respectable  abbé  Barthélemi,  auprès  d'un  ami  de 
Danton  qui  sut  prendre  ce  frénétique  dans  un  moment 
lucide,  c'en  était  fait  de  nos  inappréciables  richesses 
numismatiques.  Mais  toutes  les  collections  n'ont  pas  eu 
des  Barthélemi  pour  avocats.  Xa  bibliothèque  de  Lyon 
n'en  fut  pas  quitte  pour  l'opération  de  l'emporte-pièce. 
Ses  livres  aUmentèrent,  pendant  six  mois,  non  le  feu 
des  bains  d'une  autre  Alexandrie ,  mais  celui  de  la  cui- 
sine d'un  bataillon  que  la  Convention  avait  fait  loger 

'  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  II,  354- 
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dans  le  bâtiment,  et  ses  médailles  furent  fondues  par  la 
municipalité  de  Commune  Affranchie,  qui  en  retira  une 
somme  de  17,000  livres  et  Tavantage,  inappréciable, 
disait-elle ,  d'avoir  détruit  beaucoup  de  fleurs  de  lis  '. 

On  délibéra  si  Ton  ne  décréterait  pas  une  démolition 
générale  des  églises ,  soit  dans  l'espoir  de  porter  à  la 
religion  un  coup  dont  elle  ne  pût  se  relever,,  soit  pour 
anéantir  en  même  temps  ces  odieuses  fleurs  de  lis  qui 
parlaient  trop  incessamment  aux  yeux  de  l'alliance  du 
trône  et  de   l'autel.   Beaucoup  du  moins  portèrent, 
comme  le  Louvre,  la  fameuset  inscription,  propriété 
nationale  à  vendre ,  et  beaucoup ,  telles  que  les  cathé- 
drales d'Arras,  de  Cambrai,  etc.,  disparurent,  vendues 
en  effet  comme  bien  national.  Celle  d'Amiens  fut  plu- 
sieurs fois  mise  en  vente ,  sous  prétexte  que  son  entre- 
tien était  trop  dispendieux.  Un  représentant  du  peuple 
ofirit   celle   d'Angers  pour  3,ooo  francs  en  argent , 
mais  avec  la  condition  expresse  qu'elle  serait  démolie. 
Cdle  de  Strasbourg  échappa  au  sort  commun  par  un 
Bodf  singulier.  Le  représentant  du  peuple  Schneider, 
ce  prêtre  apostat  qui,  dans  son  faste  révolutionnaire, 
ne  marchait  en  Alsace  qu'entouré  de  sa  femme ,  de  ses 
sddes,  de  son  bourreau  et  de  sa  guillotine^  Schneider 
avait  résolu  la  destruction  de  la  dernière  église  où  il 
eût  prêché ,  et  c'était  la  cathédrale.  On  allait  se  mettre 
à  l'œuvre,  quand  on  reconnut  que  les  rues  et  les  places 
publiques  de  la  ville  ne  suffiraient  pas  pour  contenir 
les  matériaux ,  et  force  fut  de  renoncer  à  cette  belle 
opération. 
Si  le  manque  d'espace  sauva  la  cathédrale  de  Stras- 
'  MtLun,  Yimge  au  Midi,  I,  4^7,  Ho. 
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bourg,  le  manque  d'argent  sauva  Chambord,   ou  du 
moins  les  fleurs  de  lis  qui  en  tapissaient  les  murs.  La 
Convention  en  avait  résolu  le  grattage;  mais,  toute  Gon*- 
vention  qu'elle  était,  une  dépense  de  5oo,ooo  francs 
que  cela  eût  nécessitée,  l'effraya,  et  c'est  ainsi  que  l'œuvre 
imparfaite  de  ^3  a  été  laissée  en  héritage  par  l'avarice , 
à  des  temps  postérieurs  qui  ont  accepté  le  legs.  En 
182 1,  lorsque  ce  magnifique  témoin  des  efforts  du  gé* 
nie  des  arts  vers  une  renaissance  était  en  vente,  qd 
barbare  osait  s'écrier  :  Je  fais  des  vœux  pour  La  bande 
noire,  qui^  selon  moi  y  vaut  bien  la  bande  blanche^ 
sentant  mieux  l'état  et  le  Roi.  Je  prie  Dieu  qu'dk 
achète  Chambordl  Bonne  œuvre  et\sainte  sHlenest^» 
Pourquoi  l'assassin ,  quel  qu'il  soit ,  de  ce  vandale  n'a- 
t-il  pas  épargné  sa  vie  pour  quelques  années  encore, 
afin  de  le  laisser  jouir  du  bonheur  de  voir,  sinon  h 
destruction  de  ce  beau  monument,  du  moins  la  hon- 
teuse mutilation  que  lui  a  fait  subir  la  bande  tricolore, 
ignorante  ennemie  de  la  gloire  que  les  fleurs  de  Us 
représentent! 

D'où  peut  donc  procéder  dans  nos  hommes  nouveaux 
une  rage  aussi  aveugle  contre  un  emblème  aussi  aiH 
cien?  Jamais  Rome  république  renonça-t-elle  à  la  louve 
monarchique  de  Rémus  et  de  Romulus  ?  Cessa-t-elle  un 
seul  instant,  même  jusque  sous  les  derniers  empereurs, 
de  tirer  vanité,  au  contraire,  de  cet  antique  symbole? 
Sa  vanité  avait-elle  surtout  un  fondement  aussi  n<^te 
que  devrait  l'être  celui  de  la  nôtre ,  à  l'égard  de  no» 
fleurs  de  lis?  En  vérité  l'on  ne  peut  expliquer  la  dé* 

•  P.-L.  Courier,  simple  Discours,  I,  194,  196.  —  Dk  La  Saussayi, 
Notice  sur  Chambord,  passim. 
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meDce  dont  nous  sommes  témoins.  Lors  même  qu'il 
tarait  possible  d'anéantir  chez  nous  toutes  les  représen- 
tations de  fleurs  de  lis  que  contiennent  les  édifices ,  les 
tifres,  les  sceaux,  les  médailles,  etc.,  n'en  existerait-il 
plus  ailleurs  ?  Un  honnne  revêtu  d'un  pouvoir  usurpé , 
Cromweily  par  exemple,  ou  Bupnaparte,  préfère  les 
loiicis  aux  lis  :  il  arrache  ceux-ci  des  parterres  de 
les  jardins  afin  d'y  laisser  régner  ceux-là  sans  par- 
if  ti^e  (et  Dieu  sait  à  quel  point  ils  y  croissent  !),  extir- 
I  pcra-t-il  pour  cela  l'espèce  entière  des  lis  du  grand 
I  jardin  de  la  nature?  Non.  Or  il  en  est  de  même  des 
[  fleurs  de  lis.  On  peut  exercer  uae  ignorante  fureur  sur 
'  celles  que  recèle  encore  le  sol  où  elles  semblent  indi- 
gènes ^  mais  ira-t-on  l'exercer  sur  les  trésors  archéolo- 
giques et  littéraires  de  tous  les  peuplés  qui,  plus  Fran- 
fttseo  cela  que  nous-mêmes  et  ayant  les  monumens  de  nos 
diverses  gloires  pour  objet  de  leur  prédilection,  conser- 
vent pour  nos  fleurs  de  lis  un  respect  dont  nous  ne  leur 
donnons  plus  l'exemple?  Non.  Etpuis,  grâce  à  Timpri- 
Berie,  il  faut  désormais  que  le  monde  entier  périsse  ^ 
ivint  que  tous  les  emblèmes  qui  peuvent  ramener  la 
pensée  sûr  la  France  d'autrefois  soient  anéantis,  parce 
fie  Puni  vers  est  rempli  de  livres  où  ces  emblèmes  sont 
décrits  et  de  gravures  qui  en  offrent  le  trait.  Puisque 
les  fleurs  de  lis  ne  sauraient  périr ,  il  ne  sert  donc  à  rien 
de  livrer  à  la  hachette  inintelligente  du  maçon  les  frises 
et  les  frontons  de  nos  édifices  nationaux,  ni  de  gratter  sur 
■os marbres  monumentaux  les  omemens  caractéristiques 
de  répée  d'un  connétable  et  du  bâton  d'un  maréchal  de 
France,  héros  qu'on  n'eût  point  osé  insulter  ainsi  de  leur 
vivant  Ne  serait-il  pas  temps  enfin  de  renoncer  aux  erre- 
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mens  de  la  Convention  et  de  mettre  un  terme  à  des  folies 
qui,  bien  qu'émanées  de  l'étroit  cerveau  du  petit  nom- 
bre, n'en  compromettent  pas  moins  l'honneur  de  la  masse 
entière,  et  font  passer  injustement  les  Français  pour  un 
peuple  ingrat,  ignorant  et  stupide? 

On  se  plaint  souvent,  et  avec  beaucoup  d'aigreur,  de 
ce  que  l'autorité  légitime  effaçait  quelquefois  sur  les 
édifices  publics  les  traces  du  passage  funeste  de  la  révo- 
lution. Mais  on  affecte  d'oublier  que  c'était  uniquement 
à  titre  de  représailles.  On  n'a  fait  à  la  révolution  que 
ce  qu'elle-même  avait  inventé ,  que  ce  qu'elle  a  con- 
stamment pratiqué  et  pratique  encore,  depuis  le  moment 
oîi,  déchaînée  pour  la  première  fois  contre  toutes  les 
institutions  sociales,  elle  imagina  d'infliger  à  d'innocens 
emblèmes  les  marques  de  sa  haine  pour  ceux  qui  les 
avaient  illustrés ,  et  d'exercer  sur  tous  les  admirables 
édifices  consacrés  par  la  piété  de  nos  aïeux  à  une  reli* 
gion  éminemment  nationale,  une  fureur  sacrilège  ^ 
dont  l'unique  effet  a  été  de  nous  priver  à  jamais  de 
monumens  qui  nous  étaient  universellement  enviés,  et 
qui  auraient  fait  pendant  une  longue  série  de  siècles 
encore  l'ornement  et  l'orgueil  de  la  patrie. 
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CHAPITRE  IL 

FLEURU  DE  LIS  SOU8  SAINT-LOUIS,  BE  I27O  A   Ill!26. 

Lors  même  qu'uae  foule  de  mônumens  tels  que  sta* 
tnes,  bas- reliefs,  sceaux,  meubles,  tapisseries,  mon- 
ittes,  TÎtraux,  etc.,  échappes  à  la  dévastation ,  n'atteste- 
nient  pas  que  sous  Saint-Louis  Timage  de  la  fleur  de 
b  était  empreinte  partout ,  une  conviction  intime ,  imi- 
vcrselle,  suppléant  aux  preuves  matérielles,  se  plairait 
CDOore)^  en  &ire  le  principal  attribut  de  ce  grand  prince. 
Les  idées  de  lis  et  de  Saint-Louis  sont  véritablement  in- 
séparables. Elles  Tétaient  déjà  de  son  temps,  même  parmi 
les  nations  étrangères  les  plus  éloignées ,  qui  connais- 
saient la  vénération  des  Français  pour  la  fleur  de  lis,  et 
qui  savaient  que  ce  signe  seul  suffisait  pour  les  carac- 
tériser. Après  la  défaite  de  Minieh ,  conséquence  de  la 
foneste  bataille  de  la  Massoure  en  raSo,  les  croisés 
forent  assiégés  dans  Damiette  par  les  infidèles ,  qui , 
s*étant  couverts  d'armures  enlevées  aux  Français  morts 
sur  le  champ  de  bataille,  se  présentèrent  aux  portes 
mardiant  sous  dés  drapeaux  français  aussi,  et  qui  étaient 
semés  de  fleurs  de  lis.  Us  pensèrent  par  cette  ruse  en 
imposer  aux  assiégés  et  s'introduire  dans  la  place  sans 
coup  férir.  Mais  reconnus  à  leurs  figures  basanées  et  à 
leurs  barbes  longues,  ils  furent  repoussés  '. 

*  IUbiai»,  Obsenratkms  sur  Joinville,  489.  —  Micrada,  Histoire 
teCMsadM,  L.  XIY. 
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Les  frères  des  rois  de  France  durent  à  Saint -Louis 
la  faveur  de  mettre  la  fleur  de  lis  dans  leur,  ëcussoiv  el 
de  fleurdeliser  leurs  cottes  d'armes.  Robert  d'Artois, 
l'un  des  frères  de  ce  princ^i  iiyiiQt  été  tué  à  la  Massoure, 
Bondoucdar,  général  mahométan,  le  fît  dépouiller  et 
mit  son  armqre  au  bont  dhine  lance  pour  faire  acefùite 
aux  Français  que  le  Roi  lui-même  avait  péri  \  Un  acte 
de  Rol^i^t  de  1 2.^S  pqrte  qq  contrerÇtcel  supor^e  de 
coo^^rvatio^  :  c'^t  uqe  grande  ^eur  da  JiU  e^ù^  qiMMPA 
château^  ou  ç{^tille;s  «  qM'il  teqait  du  chef  de  ^lll^,bl^  4/k 
GastiUf\,  sia  mèj^e,  Nous  U  doii,wps,  JP^.  |^,  ^*.  ..  . 
.  Lie  comte  d'Alwçpq,  autre  frèrç  dq  ^i^ÂiM^-^l^WKi 
mort  en  iiS^  et  dont,  \à  tombe  esA  à  Sajint^yP^^y 
porte  d^  fleur»  de  h^  s^ns  x^oiobre  sur  sîqu  hpu^^i^y 
Pf.  FlUj  9^  Dçt^x;  4e  &e&  fiU,  loorts  jeunes  ^a)|i,(  ,ijfl 
^Q^bçau  Ç9m^l^^  «lUprè^. du  siep^il; est  peJ9|^;X9i^ 
çVor»  Lç  ffluunp  de  kpi^i;^  djg  desau^^M  Âemidfî.i^i^ 

IJnp  jolie  statuçtt^  e».,ivoif;^,;du.  ,cal)ipc)t.  çjjf..j)|..j|fj 
çpHîte  AugwtQ.dç  B^rtv4  d':^ang  rflpf;ésiefttpy  la.^jqip^ 
Jttwcl^e  t^na^rt  son  ftl^^ur  §çf  geflouiç.  X)^^:jqe  .ffp(i^ 
meut  j  qw:  pqrtft  biçp^  le  . ç?.çbet  de  r^pot^^.U .: KçifM 

^  UJO,ç  ceÎMtiVC  $ur  UqwUe  ^pt,Siçulpt(Q^ jjppifl^^ipi 

,L^  Trésor  dç  ^l^wiS^miq^e  .4ûpp^;CÏçuî^,sfifiî^ 
S^iat-J^ouis  ;  dfigvs  l'util  jçleat, un  lis  î^ol^fl^  W^f^^tfgn 
à  sa  maifep^  droite,  PI.  J^  34;-  l^.flew^  4ç.  li,^,quîi}^^ifirt 
dan^  l'a^Utre  est  héraldique,.  P^,,  ^,..  55,  gw.iÇWî  àfim 
sceaux,  le  m^tefiu.  rpyal  e»b  çatouré  d'up^jlWg^^WWf 

'  DbUaoqdB)  Traité  «ikiguL .  da  Blason,  761  zc:  ^  TV^mt  "dt^'Na- 
luismatiqae,  sa  collect.  inédite.  '  •      irrvlu  •:  ?  ^*vr 
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thure  semée  de  fleurs  de  lis.  Les  deux  contre-sceaux 
sont  une  grande  fleur  de  lis  héraldique,  mais  de  l'une 
des  deux  ressortent  des  étamines,  PL  IF,  36. 

Le  teenu  que  $aiat*Louis  laissa  au  royaume  en  par- 
lant polir,  sa  deuxième  croisade  est  une  grande  cou- 
raone  i  fleurs  de  lis,  PL  IF,  57.  Enfin  Panneau  en 
aphir  azuré  qu'il  emporta  en  Orient  le  représente 
catra  deux  fleurs  de  lis  et  tenant  une  épée  de  la  main 
èoite»  Heineociu&ct  les  Bénédictins  ont  gravé  cet  an- 


Les  oolleçtions  publiques ,  les  cabinets  des  curieux^ 
in  traités  de  )numîsmatique ,  renferment  des  monnaies 
de  ce  siècle  et  de  ce  règne  à  profusion  ;  toutes  ont  des 
fleura  de  lis.  A  une  monnaie  de  Charles  d'Anjou ,  roi 
de  Skile  et  frère  de  Saint-Louis,  la  couronne  est  à 
flenrs  de  lis,  et  l'écu  du  revers  )Bn  est  semé.  Le  cœur 
di ce  prince,  mort  à  Naples  en  1^85,  fut  apporté  aux 
Jacobins  dePam  :  sa  statue  en  marbre  blanc  pqrtait  un 
seasemé  de  fledrsdelis-V 

Un  excellent  recueil  de'nmnismlitiquevie.ni?  de  pn- 
hBeriuie  monnaie  encore  inédite  deCruillaume  dé 
Roussillon,  évéqne  de  Die  et  de  Valence  en  y  298; 
die.ofïre  l'image  de  la  Vierge  assise  et  poH;ant  l'enfiint 
Jésus.  De  la  main  droite  elle  tient  une  fleur  de  Us  pré' 
cieinient  comme  nous  le  verrons  smr  des  monumei»  de 
k  pins  haute  antiquité.. i  Nous  adonnons- <»tte  fleur^ 

'  Saisti-Mahthi  ,  Armes  de  France ,  p.  5x . —  Trésor  de  Numism., 
piL  4*  —  Hsiiftcciu*,  pl.I.  «^i^' BiiiEDieTiifS ,  IT^  i36.'=  '  LnLAifc, 
TnM  des  Monnaies.  — SAiirrE-MAftTHB  /  Armes  de  Franoe ,  B^,— 
IkatTAVMB,  MommieiiB  fronça»,  II,  rg^tsts'^-D.  PMdMii'^  Retiiedè- 
Nnmismatiq.  franc. ,  270. 
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Lorsque  la  reine  Marguerite ,  femme  de  Saint-Lonis^ 
mourut,  soQ  tombeau  eu  cuivre  la  représenta  tenant  à 
la  main  un  sceptre  à  fleur  de  lis ,  PL  III,  38  '. 

Les  fleurs  de  lis  ne  caractérisaient  pas  exclusivement 
la  maison  royale  de  France.  Dès  le  xiii*  siècle ,  elles 
étaient  i*épandues  partout  et  tout  les  reflétait.  A  Saint- 
Spire  de  Corbeil  une  tombe  de  femme,  morte  en  12419 
était  entourée  de  moulures  légères  surmontées  de  fleurs 
de  lis.  Dans  Téglise  de  la  commanderie  de  Saint-Jean- 
en-l'île,  de  la  même  ville,  il  y  avait  deux  tombes  de  1^63 
ainsi  ornées.  Nous  avons  vu  à  Amiens  une  pierre  sépul- 
crale autour  de  laquelle  sont  ces  mots  ;  chi  gist  Jetnei 
qui  fufiex  sire  Andrieu  Lemognier;  priez  pour  IL 
Nous  y  avons  dessiné  la  demi-fleur  de  lis,  PL  XVI,  2o3. 
Qr  André  le  Monier  se  voit  parmi  les  maîeurs  d'Amiens, 
sous  la  date  de  1286  '. 

Nous  donnons  une  autre  fleur  de  lis,  PL  FUI,  99, 
qui  est  prise  sur  la  tombe  de  l'abbé  Adam ,  succesaeiur 
de  Suger  dans  Tadministration  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis.  U  y  en  avait  de  semblables  sur  la  pierre  tumu- 
laire  de  l'abbé  Pierre  d'Auteuil,  autre  successeur  de 
Suger  et  dans  toutes  les  églises  du  royaume  ^. 

Les  temples  chrétiens,  seuls  édifices  de  nos  aieox 
qui  aient  bravé  la  faux  du  temps,  sont  couverts  de 
fleurs  de  lis.  En  voici  une,  PL  //^  Sg,  qui  est  tirée  dn 
portail  de  SaintJean-des-Vignes  à  Soissons,  où  elle  est 
en  grande  quantité.  Nous  la  rapporterions  au  temps  àt 

'  MoRTFAucoa,  u,  pi.  36.  =  *  M.  RifiotLOT,  8a  GoUect.  —  Dant" 
VIL ,  Histoire  d'Amiens,  I ,  atïS. :=  '  Axn.  Lkmoii,  son  Portefeuille 
inédit.  -—  MiLLUf ,  Antiquités  nation. ,  II ,  n*  32,  p.  laj  m,  n*  39^ 
p.  i4,  19. 
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Stint-Louu,à  cause  du  système  ogival  primitif  dans  le- 
fiel  Tëglise ,  presque  entièrement  détruite  aujourd'hui , 
était  bâtie ,  si  l'on  ne  savait  pas  que  ce  portail  et  les 
deux  tours  sont  de  la  fin  du  xv*  siècle,  et  l'œuvre  de 
Tàkhé  Pierre  de  la  Fontaine,  et  que  la  flèche  du  côté 
de  la  Tille  ne  fut  terminée  qu'en  1 520  par  Fabbé  Nicolas 
Fhidhoinme ,  qui  monta  y  poser  lui-même  la  croix  ter- 
minale'. 

La  belle  cathédrale  d'Amiens ,  émanée  du  génie  de 
Bdbert  de  Luzarches  vers  i a 30,  fut,  à  l'exception  des 
tours,  terminée  en  ia88.  Une  des  figures  de  la  princi- 
pale entrée  du  portail  est  un  roi  qui  tient  un  rouleau 
dans  la  main ,  et  l'on  peut  raisonnablement  conjecturer 
que  cette  figure  est  celle  du  prince  sous  lequel  l'église 
a  été  le  plus  long-temps  en  construction  :  à  ce  titre ,  c'est 
Saint-Louis.  Â  la  droite  du  Roi  est  un  lis  couvert  le  long 
de  la  tige  de  fleurs  qui  ont  été  quelquefois  prises  pour 
des  lotus.  Mais  ce  qui  est  digne  de  remarque ,  c'est  que 
le  lotus  épanoui  et  vu  de  face  joue  un  rôle  considé- 
laUe  dans  toute  la  sculpture  intérieure  et  extérieure  de 
cet  admirable  monument.  Nous  ferons  ressortir  plus 
tard  l'importance  de  cette  observation  *• 

Biais  entre  les  édifices  religieux  il  en  est  un  à  Paris  qui 
est  célèbre  autant  par  la  beauté  de  sa  construction  que 
par  la  sainteté  de  sa  destination  première  :  c'est  la  Sainte- 
Chapelle  du  Palais;  chapelle  en  effet,  si  l'on  compare 
•es  dimensions  bornées  aux  proportions  colossales  des 
basiliques  de  Notre-Dame  de  Rheims,  de  Chartres,  de 
Strasbourg  ou  de  Paris.  Cet  oeuvre  du  génie  de  Pierre 

'  Di  Lousii ,  Histoire  de  Saint-Jean-des-Vigaet ,  p.  1 1  r.  =:  *  Dti- 
HYiiy  Histoire  d'Amiens,  I,  17^^ 
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de  Montereau,  à  qui  I'od  dut  aussi  le  réfectoire' de 
Saint-Martin-des-Champs  et  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  l'abbaye  Saiut-6ermain-des-Pres ,  cet  ouvrage  est 
double  dans  sa  hauteur,  c'est-à-dire  que  le  même  vais^ 
seau  est  partagé  en  chapelle  haute  et  chapelle  basse  : 
celle-ci,  au  niveau  du  sol ,  longue  de  gr  pieds,- Iftirgé 
de  32  et  élevée  de  22  seulement,  ornée  de  colonnes 
isolées,  monolithes,  qui  forment  des  bas-côtés,  une 
nef,  une  abside;  celle-là  dont  la  longueur  et  la  largeur 
sont  les  mêmes  qu'au-dessous ,  mais  qui  est  élevée  de 
60  pieds  sous  clefs,  sans  colonnes  isolées^  et  sans  nefs 
latérales  par  conséquent:  la  première  destinée  dans  rori- 
gine  aux  chanoines  et  aux  fidèles  ;  Tautce  Ïbiux  saintes 
reliques  et  au  Roi ,  et  construite  dans  ce  desdeitt  an  ni- 
veau de  la  résidence  royale. 

Malheureusement  toutes  deux  sont  encombrées  de 
papiers  précieux,  il  est  vrai, mais  qu'il  est 'déplorabte 
de  rencontrer  dans  des  lieux  sanctifiés  pâk*  la  piété  de 
Saint-Louis,  et  où  ils  font.le  plus  hideux  o&ntraste  avee 
la  plus  gracieuse  architecture.  En  effet,'  tout  ce  qu'au 
moyen-4ge  l'art  de  bâtir  put  concevoir  de  {îlus  éliégant  ^ 
de  plus  léger,  de  plus  pur,  est  réuni  dans-la  Sainte-Cha* 
pelle,  et  toutefois  est  entièrement  perdupour  le  pcdilic, 
qui  soupçonne. à  peiné  l'existence. de  cet  litdmirable  édi« 
fice.  M.  ]Émeric-David,  qui  n'attribue  point ,  comme  le 
font  quelques  hommes  éclairés  du  resl»^  l'œuvre  de  Pierre 
de  Moutereau,  à  Eudes  de  Montreuil  ^iM»  Émtrie* 
David,  d^tks  une  dissertation  inédite  «ur*  Pierre  dé 
Montereau  et  dont  nous  lui  devons'  la  bommunicâttôff , 
après  avoir  fait  ressortjr  le  talent  ^vec  |equel  ce,  grand 

'  Jos.  Bard,  RcsUuralion  de  U  ^intc-iChapdUés  pji40;  =  t     *  " 
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artiste  osa  pousser  1^  piliers  dWe  haute  église^  d'an 
seul  jet  du  sol  jusqu'à  la  voûte ,  dit  avec  ton  goût  et  sa 
mîaoa  ordinaires  ^  a  II  n'est  personne  qui  ^  en  portant 
«  le  pîdd  dans  un  temple  oii  règa»  cette  unité  de  lignes^ 
«neeejok  tenti  ému  parla:  majesté  qu'elle  donne  à  la 
«raaisoa  du  Seigneur^  Il  semble  que  les  piliers,  en  ùe 
c  formant  qU!uti  tont  arec  la  voûte  ^  unissent  en  qael*-^ 
«•que  sorte  la  terre  avec  lecteL  L'faomme  religieux  croit 
«  être  déjà  auprès  de  Dieu  dans  les  demeures  célestes^ 
«Les  ordres  greos  associaient  ^merveilleusement  YhaT'^ 
«  monie  à  la  richesse  :  les  églises  du  xiii^  siècle  puisent 
«  leur  grandeur  dans  l'unité^  Ce  genre  de  beauté  a  bien 
<  aussi  sK>ii!  mérite.  Jîos  artistes  in'y  atteignirent  pas  tou^ 
«jours  entièrement  daosleuri  premiers  itionumens  de 
«ce  genre ^  parce  qu'ils  ne  frisaient  quelquefois  que 
«réparer  où  terminer. desrédificea commencés  avant  euXi 
«Là  Saihte-Cbapelle  ide  E^ris  offrit  un  inbdèlc  épuré 
«de  ce; mode  de  constructîoB  :  Sainl>OueB  de.ftouen 
«  en:  reproduisit  la  beauté -dffins  de  plliu^.  grandes  ^dîmen" 
«sions  :  Colore  ^  jdans  des^propértiona  boiossaliésv  en 
«  ftkt  le  chefnd'œuy^e.  I».      (*■  . 

Fortid'ijn  téinoignage  autëi  impû^aàt^  nom  disons 
àiiotre  =touii:  si  lersenUméât^^esibeUes  choses  de  la 
pat/ib  était  anssi  vif  parmi:noUB  qu'oui :veut  bien  le  dire^ 
il  l'y  élèivérait  tm^^i  universel  pdur}demander  la  resti* 
tution  au-cult^e;^  de  .Ih.Sàintef Chapelle^. monument. qui 
€ità/l!ait  assez,  improprement  ^nommié:  gothique  4>i«  .sièrr 
raân  x^  que.  la  Maison. Gairrée  est:  à  Fartjgrtei  Qtie  si 
le  temps •  des  établi&semens; pieux  eit- pat^v  i^  serait 
aatioiial  de  iaire  revivre ,  au  iaofaji3:ea,pi»iieij|:daiiS'  oe 
monument'  purement .  français);^!}  poilr  .qiMt  le j  pUhlic 
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en  jouisse,  la  belle  idëe  de  M.  Alexandre  Lenoir,  A^j 
réunir  des  collections  rivales  de  celles  des  Dusomnie- 
rard,  des  Sauvageot,  des  Depaulis,  d'y  fonder  enfin  une 
institution  qui  nous  manque  encore,  c'e8t-i--dire  nn 
Musée  du  mojreri'^ej  compose  de  meubles,  d'usten- 
siles, de  peintures ,  de  sceaux,  d'objets  d'arts,  choisis  avec 
discernement  parmi  les  plus  précieux,  et  des  temps  les 
plus  voisins  de  la  fondation  de  la  Sainte -Chapelle, 
comme  à  Nîmes  on  a  ingénieusement  consacré  la  Mai- 
son Carrée  à  un  musée  d'antiquités  grecques  et  ro- 
maines. 

De  tous  les  ornemens  qui,  du  temps  de  nos  fcks» 
concouraient  à  faire  de  la  Sainte-Chapelle  un  trésor  de 
merveilles ,  il  ne  reste  plus  rien ,  si  ce  n'est  ceux  qui 
sont  adhérens  aux  murs,  et  une  assez  grande  partie 
des  vitraux.  Afin  d'établir  les  rayons  à  caser  les  archives, 
on  a  sacrifié,  mais  sans  nécessité  aucune,  dix  pieds 
environ  des  vitres  de  chacune  des  quinze  croisées  qu'on 
pouvait  laisser  subuster  dans  leur  entier  derrière  les 
armoires.  Or  les  verrières  de  la  Sainte-Chapelle  étaient, 
après  celles  de  Saint-Victor,  les  plus  belles  peut-être 
qui  existassent  à  Paris.  Elles  jouent  même  un  si  grand 
rôle  dans  l'ensemble  que  l'habile  architecte  les  y  a  fidc 
entrer  comme  murs.  Tout  en  résolvant  un  problème, 
dont  la  première  condition  était  la  solidité,  il  lança  dans 
les  airs  avec  une  audace  et  un  bonheur  alors  sans  exem- 
ple, une  église  entièrement  à  jour,  une  église  dont  la  voûte 
semble  n'être  supportée  que  par  du  verre,  c'est-à-<lir6 
par  des  fenêtres  hautes  de  toute  l'élévation  du  monu- 
ment supérieur,  ou  plus  précisément  de  5o  pieds ,  sur 
1 3  de  largeur,  du  moins  dans  la  nef.  Toutefois  ce  qui 
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eiitte  de  ces  ritraux  est  suffisant  pour  donner  une  idée 
de  Tétat  de  la  peinture  sur  verre  au  xiii*  siècle.  Â  exa* 
niner  de  près,  le  travail  semble  grossier,  le  dessin  bar- 
hire,  la  perspective  méconnue  :  mais  du  point  de  vue 
eaovenable,  les  couleurs  sont  étincelantes,  les  teintes 
idigiemes,  l'ensemble  harmonieux,  et  après  six  cents 
an  d'existence,  ces  vénérables  témoins  du  goût  de  nos 
pères  à  son  aurore  font  encore ,  tout  fragiles  et  tout 
dégradés  qu'ils  sont,  Tadmiration  des  amis  des  arts* 
Plus  tard ,  on  a  mieux  dessiné,  on  a  mis  plus  d'ampleur 
dms  les  draperies ,  de  mouvement  dans  les  figures ,  de 
fiHce  dans  les  compositions ,  mais  on  n'a  rien  produit 
qoi  fih  plus  chaud  de  ton,  plus  vif  d'édat,  plus  bril- 
lant d*effet;  et  de  nos  jours  surtout,  et  par  plusieurs 
ndsoDS  dont  la  principale,  peut-être,  est  que  l'on  se 
Mit  de  verre  trop  mince,  nous  n'atteignons  pas,  malgré 
BOCre  aptitude  à  toutes  choses,  à  ces  premières  condi- 
tioBi  exigées  par  le  genre. 

Les  sujets  des  vitraux  de  la  Sainte-Chapelle  sont  de 
deux  sortes  et  de  deux  époques.  Ceux  de  la  rosace  pas- 
sent pour  être  du  xrv^  siècle,  et  se  rapportent  aux 
tisions  de  l'Apocalypse.  Ils  manquent  de  chaleur  et 
d'éclat,  et  ce  n'est  sûrement  pas  de  leur  teinte  indécise 
et  pâle  qu'est  né  à  Paris  l'adage,  vin  couleur  des  vi-- 
irtsde  la  Sainte-Chapelle ,  comme  à  Rouen  on  disait, 
vin  couleur  des  vitres  de  Saint-Godard.  Ceux  du  vais- 
iean  de  l'église,  c'est-à*dire  ceux  qui  appartiennent 
bien  i  l'époque  de  Saint>Louis ,  retracent  aussi  des  sujets 
de  l'Histoire  sainte.  On  y  voit,  selon  un  usage  assez 
constant  du  temps,  un  arbre  de  Jessé,  ou  une  généalo- 
gie du  Christ  :  Egredietur  virga  de  radice  Jesse,  et 
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Jlos  de  rculice  ejiis  ascendei  \  Mais  ce  qu'on  y  voit  sur-  - 
tout  et  de  tous  cotes,  ce  sont  des  fleurs  de  lis  de  mitb  > 
formes,  courtes,  larges ,  élancëes  ;  de  touteft  les  dimen*  ^ 
sions,  petites,  moyennes,  grandes  :  peintes  sur  les  amuh  ^ 
res  ou  sur  les  ccussons  :  isolées  ou  mi-partîâs  avec  les  à 
castilles  de  la  Navarre  :  formant  les  couronnes  do^  i 
personnages  ou  terminant  les  sceptres.  U  n'y  a  pas. un  \ 
pied  carré  de  vitres  sans  fleurs  de  lis,  et  pour  les  en  '■ 
extirper,  il  faudrait  anéantir  la  vitrerie  entière.  On  ne  j 
s'attend  pas  à  ce  que  nous  en  donnions  une  dé  chaque  i 
forme ,  parce  que  là  l'ouvrier  s'est  livré  à  tous  les  caprices 
de  sa  fantaisie.  En  voici  seulement  une  qui  couvkre  tcnit 
un  bouclier,  PL  FUI,  loo ,  et  une  qlii  tekmine  un  scep*  ; 
ire,  PL  FUI,  ici.  ;  ;  i 

Les  vitraux  n'étaient  pas  les  seules  parties  de  la  Sainte* 
Chapelle  qui  offrissent  l'image  des  fleurs  de  lia.  Les 
murs  en  étaient  couverts  :  les  unes  élégamment  isoulp^ 
tées  sur  la  pierre  nue  des  colonnes^  les  autres  richement 
relevées  en  bosse  d'or  sur  un  fond  d'azur.  La  toiture 
était  terminée  par  un  brillant  faîtage  ou  couronnement 
en  fleurs  de  lis  étincelantes,  comme  à  Notre-Dame  de 
Rheims,  d'Amiens  et  d'autres  églises  du  temps.  La 
Sainte-Chapelle  semblait  être  le. berceau  du  glorieuB 
insigne  de  la  nation.  Les  grandes  fleurs  de  lis  dont  on 
voit  encore  des  restes  à  quelques  balustrades  de. gala^ 
ries  extérieures  sont  du  xv®. siècle  et  ressemblent  par 
leur  emploi  autant  que  par  leur  forn;ie  à  celles  qu'aux 
mêmes  endroits  on  voit  aux  cathédrales  de  Troyes^  de 
Beauvais ,  etc.  Postérieures  à  l'époque  de  Saint-Lonii 
d'où  nous  partons,  nous  n'avons  à  nous  en  occuper  que 

'  ISAÏK  ,  ch.  XI ,   I.  •  '■': 
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pour  dire  qu'elles  sont  presque  toutes  mutilées  par 
ngnoraace  et  la  fureur  de  93  e(  de  1 83ok  Nous  nous  hor« 
Boroas  k  donuer  une  de  celles  qui  font  pilastre  à  la  gale- 
rie du  cloclier  de  Notre-Dame  de  Wailly,  église  duLaon- 

Toutefois  nous  ne  quitterons  pas  ce  précieux  monu- 
■mt  sans  signaler  l'urgence  des  ti^Taux  qu'il  réclame 
â  l'on  tient  à  le  conserver.  Non  seulement  les  vitraux, 
fnte  d'entretien,  menacent  de  quitter  leurs  cadres  de 
far  rongés  par  la  rouille,  et  de  tomber  en  dedahli,  sur^ 
tout  ceux  qui  sont  à  l'exposition  sud-ouest ,  mais  le  vais- 
luinméme  avance  à  grands  pas  vers  sa  ruine.  On 
bien  depuis  long-temps  des  échafaudages  à  l'entour, 
cela  ne  signifie  pas  qu'on  y  travaille.  Peut-être 
qu'il  n'y  a  assez  de  fonds  pour  cette  œuvre 
pitriotiqiie  ni  dans  le  budget  de  la  ville ,  lii  dans  celui 
dv l'État.  Que  répondre  à  cela  ? 

Nous  avons  parlé  de  l'autorité  des  sceaux,  nous 
Fifons  déjà  même  invoquée,  nous  allons  le  faire  en- 
core. Le  règne  de  Saint-Louis  ayant  occupé  quârànte- 
daq  années  du  xtn'  siècle,  et  l'influence  qu'ilexerça 
sur  cette  période  ayant  été  fort  grande,  nous  attribue- 
roBs  à  ce  prince  quelques  monumens  qui  lui  soùt  pos- 
tfriears  par  teur  date  rigoureuse,  mais  qui  sont  de 
Km  siècle,  et  qui  existaient  sans  doute  déjà  de  son 

Tivant  •. 

•  ' .      •  •   • 

'  CotmMMT^  Antiqiiités  de  Paris,  76,  recto,  —  Momâhd,  Histoira 
h  h  Sftmte-Chapelle.  —  Saimt-YigtoA  ,  Tableau  de  Paris ,  1 ,  1 14* 
—  Lassus,  Gilbert,  Al.  Lehoir,  Emebic-David  ,  etc.  =  *  Trésor  de 
^'anumatiquc ,  sa  collection  inédite.  — Depaulis,  son  Cabinet.  — 
VicÊàtmi  D*Aif UY,  Recueil  de  Chartes  $  pàksim. 
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Sceau  de  Mathilde  de  Yassy,  à  une  charte  de  Tab- 
baye  d'Aunay,  fondée  vers  ii3i  par  Jourdain  de  Say, 
ou  Sacio,  seigneur  normand,  et  qui  fiiisait  partie  du 
diocèse  de  Bayeux,  PL  II y  4o. 

Sceau  d'Agnès  des  Carrières ,  charte  du  prieuré  de 
Sainte-Marie-de-Y illiers-Canlvet ,  près  de  Falaise,  fondé 
en  11^7,  sous  la  règle  de  Giteaux,  diocèse  de  Séei, 
PL  III,  4i. 

Sceau  de  Guillaume  de  Belleau ,  charte  de  Fabbaye 
de  Saint- André-en-GoufTem ,  diocèse  de  Sëez,  ordre  de 
Cîteaux,  fondée  en  ii3o,  PL  11^  l^n. 

Sceau  de  Thomas  de  Secqueville,  charte  de  Tabbaye 
d'Aunay,  PL  II,  4^-  ^^  cM,e  figure  et  la  prëcëdeate 
étaient  les  seules  de  cette  forme  que  nous  produisis^ 
sions,  on  pourrait  nous  contester  qu'elles  fussent  des 
fleurs  de  lis;  mais  la  suite  nous  justifiera  pletnemeaL 

Petit  sceau,  ou  contre-scel  des  prieurs  de  Saint-Ni* 
gaise  de  Meulan,  PL  IF,  44« 

Sceau  deGaverel,  sans  date,  trouvé  par  M,  Lange, 
de  Saumur,  dans  des  ruines  de  sa  province,  PL  III,  4^ 

Sceau  sans  nom  ni  date,  tiré  du  cabinet  de  M.  Lange, 
PL  III,  46. 

Sceau  représentant  une  Marie  de  Meritona,  por- 
tant Jésus  enfant.  La  Yierge  est  assise ,  et  le  siège  est 
posé  sur  une  console  qu'une  fleur  de  lis  supporte, 
PL  III,  47. 

Sceau  du  Yermandois  de  11293.  U  est  à  une  seule 
fleur  de  lis,  grande,  et  diffère  de  celui  qu'on  a  vu 
PL  IF,  3o ,  et  qui  est  le  plus  ancien  exemple  de  la  ré* 
duction  à  trois,  PL  IF,  4  8. 

Sceau  de  la  commune  d'Orléans,  sigillum  communù 
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Jureliocensis  :  une  seule  grande  fleur  de  lis  ^  à  une 
diarte  de  1284,  PI.  IF,  49. 

Sceau  de  la  sénéchaussée  de  Poitou,  de  1279  :  une 
glande  fleur  de  lis  entre  quatre  petites,  PL  F,  5o. 

Sceau  de  la  sénédiaussée  de  Saintonge,  composé  de 
fiatre  fleurs  de  lis  d'une  parfaite  pureté  de  forme ,  par 
uie,  deux  et  une,  à  une  charte  de  1273,  PL  IVy  5i. 

Contre-scel,  en  cire  blanche,  de  Tabbesse  de  Saint- 
Sn^Hce  de  Rennes ,  charte  de  l'abbaye  de  Yignats ,  or- 
dre de  Saint-Benoit ,  fondée  auprès  de  Falaise  en  1 1 3o, 
PI  Vy  5a. 

Enfin,  nous  atteignons  la  partie  du  xm*  siècle 
fi'occupe  le  règne  de  Saint-Louis«  Nous  conunencerons 
la  production  de  nos  preuves^par  le  sceau  de  Guillaume 
de  Goomay,  pris  sur  une  charte  du  chapitre  de  Bayeux, 
dcia68,P/.  V,  53. 

Sceau  de  Guillaume  Longuessart  à  une  charte  de 
1166,   de    l'abbaye   de    Saint -André- en -Goufifem, 

n.  r,  54. 

Sceau  de  Théobald  de  Blangy,  charte  du  chapitre  de 
lÉyrax,de  ia64,P/.  f^,  55. 

Sceau  de  Roger  Malfilastre ,  charte  de  l'abbaye  d'Au- 
iay,de  laôiyP/*  F,  56. 

Sceau  d'Asceline-la-Brequette ,  de  Saint-Sylvain, 
charte  du  prieuré  de  Sainte-Barbe ,  en  Auge ,  diocèse 
de  lisieux,  fondé  vers  1068,  par  Odon  Stégand, 
PL  F,  57.  Cette  figure  est  du  nombre  de  celles  qui^ 
Mole,  ne  pourraient  guère  être  données  pour  une  fleur 
de  lis. 

Sceau  de  Robert  Mahias,  Templier,  charte  de  l'ab- 
baye d'Aunay  en  ia6o,  PL  F^  58. 
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Sceau  de  Guillaume  Baron ,  mÊmc  lieu ,  même  date, 
PL  F,  59. 

Sceau  de  Raoul,  de  Carpiquet,  charte  de  l'abbaye 
Sainte-Trînitë  de  Caen,  en  127^.  Ce  monastère  de 
femmes,  fondation  de  la  reine  Mathilde  en  1066,  sui- 
vait la  règle  de  Saint-Benoît,  PL  V^  60.  Il  est  peu  de 
monuinens  qui  montrent  mieux  que  ce  sceau  et  le  pré* 
cèdent ,  où  l'on  voit  desr  oiseaux  becquetant  la  fleur  de 
lis ,  l'opinion  de  nos  aïeux  sur  l'origine  de  l'insigùe  de  h  - 
France. 

Sceau  en  cire  brune,  de  Bernard  de  Oystreham^ 
charte  de  l'abbaye  d'Ardennes,  de  1266,  PL  ^,  61.  La 
fondation  <ie  ce  monastère  de  l'ordre  des  Prânontrél 
date  de  11  sii ;  il  était  du  diocèse  de  Bayeux. 

Sceau  de  I^urence  de  Rapendon ,  charte  de  Sainte* 
Trinité  de  Caen,  en  laSS,  PL  Vy  62. 

Sceau  de  Mathilde  de  Mutrecy,  charte  deTabbay^de 
Barberie,  de  ia5a  ;  cette  abbaye  fut  fondée  par  Robert 
Marmion  vers  1 1 5o ,  et  suivait  la  règle  de  Cîteaux  :  elle 
était  du  diocèse  de  Bayeux,  PL  V^  63. 

Sceau  de  Robert  BothehoUe,  charte  de  12479^  lo^ 
même  abbaye,  PL  VI ^  64. 

Sceau  de  Robert  Vital,  charte  de  Saint-André-en* 
GroufTem, de  \ify^^PL  VI y  65. 

Sceau  de=  Geoffroy  d'Aiguillon,  chevalier,  charte 
d'Aunay,  de  1 247*  La  fleur  de  lis  est  seule  dans  un  écu»- 
son  et  l'occupe  tout  entier,  PL  VI y  66. 

Sceau  de  Marguerite ,  femme  de  Jourdan  de  Màia* 
nillié ,  charte  de  1^45,  abbaye  de  Barberie,  PL  VI,  67. 

Sceau  de  Jean  Leva vasseur,  charte  de  1^44 9  chapi- 
tre de  Bayeux,  PL  Vly  68.      * 
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Cootre-scel  d'Amauri  YI ,  comte  de  MoDtfort ,  con-» 
fiétable  de  France ,  charte  de  i  ^34  9  vue  par  MoDtfau- 
eoo  a  la  cathédrale  de  Chartres*  La  bannière  du  comte 
est  entre  deux  fleurs  de  lis^  PL  Fl,  69. 

Sceau  d^ Alice,  femme  dé  Vital,  à  une  charte  de  Thô^ 
pîtalde  Lisieuz,  en  mars  i^'i^yPL  FH,  70. 

Seeao  de  Nicolas  Garel,  charte  d'Aunay,  eu  123^, 
n.  ^/,' 71.  Nous  retrouverons  des  sceptres  identiques 
à  celui  de  ce  sceau. 

Sceau  deSamsoA  de  Saint-Germain,  charte  d'Au- 
aay,  de  ij3a,  PL  VI,  7a. 

Scaau  de  Iticbard,  prêtre,  fils  de  Sellon^  de  Bar- 
berie,  charte  de  l'abbaye  de  Barberie,  en  mSa^ 
«.^7,73. 

l)aos  toute  l'immense  quantité  de  fleurs  de  lis  que 
ao«s  aTona  dû  voir,  il  en  est  deux  seulement  qui  favo^ 
lisent  Fanalogie  de^cet  insigneavco  des  arines  :  nous 
ksdtmnoDs  par  loyauté  :  c^est^  i^.  un  sceau  d'Anquelil 
é»  Btsquelongue,  à  une  clùif te  '  de  Saint** André«en*- 
Gouffern,  de  laSo^  P/;  Ply  j4j  â^  un  sce|iu  de  J»t 
tienne  de  •  Çacqueville,  charte  id'Aûaay^  en  &d86^ 
FLn,  75.      -     . 

Un  sceau  de  Roger  de  Marniion ,  charte  de  Barberie , 
m  i337,:ofire  un  mélange  curieux  des  deux  origines, 
mie  6t  fleurv  if/,  i^/y' 76. 

Parmi  les  nombreux  sujets  que,  pour  tromper  l'en- 
nui de  sa  captivité,  le  prisonnier  de  Gisors  a  pénible- 
QMnt^^wlptéa  avec  ifo  clou  sw  leamur^  de  soq  cachot, 
il  en  est  Uff  ^i  ne  peut  être  qu'une  fleur  de  lis.  Nous  4a 
plaçons  ici  à  causé  dé  son  analogie  avec  une  halle- 
barde, PL  VI ^  rjT].,  On  n'en  sait  pas  La  dat($^  pMi;»4ue 
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l'histoire  de  ce  prisonnier,  nommé  Poulain ,  est  encore 
un  mystère. 

Les  grands  vassaux  de  la  couronne  avaient,  plus  ou 
moins,  la  prétention  de  l'indépendance.  Tous  cepen- 
dant firent  entrer  de  bonne  heure  les  fleurs  de  lis  dans 
leurs  armoiries,  tant  ils  les  jugeaient  illustres.  Lies  mon- 
naies  des  comtes  d'Anjou ,  de  Chartres ,  de  Blob  ^  de  la 
Marche ,  du  Poitou,  du  Ponthieu,  de  Mehun,  etc.,  en 
offrent  souvent  l'empreinte  \ 

Le  comte  Guy  IV,  seigneur  de  Saînt-Pol ,  avait  droit 
de  battre  monnaie  blanche  et  noire.  L'empreinte  était 
une  croix  et  une  fleur  de  lis  dans  chacun  de  ses 
angles  *. 

Eudes  rV,  duc  de  Bourgogne  au  xiv*  siècle,  et 
Ferri  III,  duc  de  Lorraine  au  xiii*,  avaient  des  fleurs 
de  lis  dans  leurs  monnaies.  Parmi  des  pièces  d'argent 
recueillies  à  Lorquin  par  M.  Bégin,  de  Metz,  il  y  en  a 
une  à  fleurs  de  lis,  qu'il  attribue  à  Ferri  II,  mort  à 
Nanci  le  i  o  octobre  1 2 1 3 ,  et  une  autre  à  l'un  de  ses 
fils,  ce  La  présence  des  fleurs  de  lis  n'a  rien  qui  doive 
ce  étonner,  »  dit-il ,  ce  dès  qu'on  sait  que  les  princes  de  la 
«  maison  de  Lorraine  se  faisaient  gloire  de  descendre 
«  de  Charlemagne,  par  Saint-Arnoult  ^.  » 

Charles- le-Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  perdit,  en 
1475^  à  la  bataille  de  Grandson,  une  patère  d'argent 


■  BsiiiDiCTiiis,  noaveaa  Traité  de  Diplomatiq. ,  lY,  passim.  — 
ToBixsiH  DuBT,  Monn.  des  Barons,  Prélats,  etc.  —  Ducahgk,  GIom-i 
an  mot  Moneta  Begia,  981.  —  Cartier,  Monn.  chartraku  —  )jfr- 
coiNTRi,  Monn.  du  Poiton.  =  *  Art  de  Vérifier  les  Dates,  XII, 
394.  =  "  D.  Galmbt,  n.  —  Le  P.  Harbouin .  —  BiGm,  Mémoires  dt 
la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France,  XII,  ^55. 
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dans  le  centre  de  laquelle  il  y  a  un  ëcusson  à  trois  fleurs 
de  lis.  Elle  a  passé  dans  la  collection  des  empereurs 
d'Allemagne,  ainsi  que  le  collier  d'ordre  du  duc  de 
Boorgogne,  compose  de  lis  sortant  les  uns  des  au- 
tres '. 

Les  collections  de  sceaux  des  ducs,  des  comtes  et  des 
^les  de  Bourgogne  en  font  voir  à  fleurs  de  lis  de  1 292, 
1276,  et  même  de  1 1 80  *. 

Un  sceau  pendant  à  des  lettres  patentes  de  Charles- 
le-UauTais,  roi  de  Navarre  et  comte  d'Êvreux,  de  fé- 
vrier 1370,  représente  ce  prince ,  d'un  coté,  assis  tenant 
leiceptre,  PL  Vil ^  78,  et  de  l'autre,  sur  un  cheval 
dont  la  housse  est  semée  de  fleurs  de  lis. 

'  Lambkcids,  Biblioiheca  Cœsarea,  T.  U,  Siy,  L«  U,  ch.  6.  ==: 
*  Di  Mighux  ,  Recaeil  de  Sceaux  gothiques. 
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CHAPITRE  IIL 

FLEURS  DE  LIS  SOUS  LOUIS  YIIl,  DE  iaa6  A  1223. 

Leblanc  n'a  point  donné  de  monnaies  du  court  i^gne 
de  Louis  YIU,  mort  en  1226.  Mais  on  peut  conjectu- 
rer que  ce  que  l'on  voyait  à  ce  sujet  sous  Louis  IX,  son 
fils,  existait  déjà  de  son  temps,  et  que  ce  que  nous  di<* 
rons  bientôt  du  règne  de  Philippe- Auguste,  son  père^ 
était  à  plus  forte  raison  vrai  du  sien. 

Louis  YIII,  dans  son  sceau ,  tient  d'une  main  le  même 
lis  que  nous  avons  vu  à  Saint-Louis ,  et  dé  l'autre  un 
sceptre  terminé  en  narthex ,  comme  ceux  des  princes 
du  Bas-Empire ,  c'est-à-dire  par  un  ornement  carré  au 
milieu  duquel  est  une  fleur  de  lis  très  distincte.  La  cou- 
ronne est  à  fleurs  de  lis,  de  formes  barbares.  Le  contre- 
scel  est  un  écu  de  fleurs  de  lis  héraldiques.  Montfaucon 
fait  la  remarque  que  cette  figure  est  la  seule  qui  existe 
de  Louis  YIII.  Ducange  donne  une  pièce  d'or  qu'il  croit 
être  de  ce  prince.  La  figure  tient  une  fleur  de  lis  dans 
une  main,  et  un  sceptre  fleurdelisé  dan^  l'autre  '. 

Une  tombe  en  cuivre  de  Notre-Dame  de  Poissy  ren- 
fermait les  corps  de  Philippe  et  de  Jean,  enfans  de 
Louis  YIII;  le  fond  en  était  semé  de  fleurs  de  lis,  et  les 

'  Sairte-Makths ,  Armes  de  France,  5o.  —  Montfaucon,  Monar- 
chie française,  II,  pi.  17.  —  Bénédictins  ,  Traité  de  Diplomatique, 
IV,  80,  i32.  —  DuTiLLKT,  MS.  de  la  Bibliothèque  Royale ,  8410,  B. 
p.  90.  —  Trésor  de  Nnmismat. ,  pi.  IV.  —  Ducangs  ,  Gloss. ,  au  mol 
Moneia  regia,  p.  91 1.  -—  Science  des  Médailles,  II,  a8a. 
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figures  des  princes  étaient  accompagnées  d'un  sceptre 
terminé  par  cet  ornement'. 

Un  sceau  de  Blanche  de  Castille,  leur  mère,  la  re- 
présente un  lis  à  la  main,  et  un  lis  à  chacun  de  ses  cotés. 
Sur  un  écu  d'or,  elle  est  debout  ayant  une  fleur  de  lis 
à  sa  droite  ;  au  revers  est  une  croix  cantonnée  de  quatre 
fleurs  de  lis. 

Un  sceau  de  la  prévôté  de  Meulan  de  laiiS,  sous 
Hanche  de  Castille,  qui  était  comtesse  douairière  de  Meu- 
lan, représente  d'un  coté  un  homme  qui  ofire  à  ge- 
noux un  livre  à  un  personnage  assis.  Le  sujet  est  ren- 
fermé entre  deux  longs  pieux  surmontés  d'une  grosse 
fleur  de  lis,  PL  III,  79.  Au  contre-scel,  ce  sont  les  armes 
réunies  de  France  et  de  Castille  ',  PL  III,  80.  Une  demi- 
floir  de  lis  et  un  demi-cMteau  forment  aussi  le  contre- 
scel  de  la  vicomte  de  Caen ,  à  une  charte  de  1297. 

Le  sceau  de  Mathilde  de  Samay,  charte  de  l'abbaye 
d'Annay,  de  1224*  consiste  en  une  longue  fleur  de  lis 
<{iienous  donnons  ^,  PL  Fil,  81  • 

Un  olyphant ,  ou  cornet  de  chasse  que,  par  le  costume 
des  personnages  sculptés  à  l'entour,  on  peut,  faire  re- 
monter au  xiii^  siècle ,  est  orné  aussi  des  armes  de  la 
leine  Blanche ,  et  d'une  plante  ou  fleur  qui  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  une  fleur  de  lis.  Selon  l'explication 
<|ae  l'on  donne  du  sujet  sculpté,  cette  fleur  de  lis  figure 
riionneur.  Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  élèverons  contre 
une  interprétation  semblable  f . 

IL  Riboud  a  publié  la  descript^^  4'un  autre  oly- 
phant, dont  il  est  possesseur  et  qui  provient  de  la  char^ 

'  MoiTFAucoM,  pL  18.  =  *  MiLLiN,  Antiquités  nationales ,  n*  49» 
pL  4*  ==  '  L'EcHAUDi  s'AifisT.  r?  *  Mémoms;  de  la  Société  rojale 
4ei  Antiq. ,  Il ,  5f 9  ;  III ,  69. 
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treuse  de  Portes.  Celui-ci  paraît  être  du  même  siècle^ 
du  moins  à  en  juger  par  la  fleur  de  lis  mi-partie  de  Gas-^ 
tille  et  de  France  qui  est  empreinte  sur  Tétui  en  cuir 
bouilli  et  gaufré  qui  le  renferme.  M.  Révoil  a  bien 
voulu  nous  envoyer  un  dessin  de  la  fleur  de  lis. 

Le  devant  des  tombes  de  Blanche  de  Castille ,  et  de 
Jeanne  de  Navarre,  fille  de  Louis  X,  à  Saint-Denis,  est 
divisé  en  une  multitude  de  petits  compartimens  régu- 
liers ou  losanges  renfermant  des  sujets  composés  en  ci- 
ment de  différentes  couleurs.  Chacun  de  ces  petits  sih 
jets  est  recouvert  d'un  verre.  Les  fleurs  de  lis  de  formes 
variées  y  abondent.  Les  jfg".  loa,  io3,  PL  F'III, 
proviennent  du  tombeau  de  Blanche;  et  laj^.  io4 
PL  FlIIf  de  celui  de  Jeanne. 

Selon  M.  de  TÉpinois  ce  fut  sous  Philippe-Auguste, 
et  selon  dom  Toussaint  Duplessis,  ce  ne  fut  que  sous 
Louis  VIII ,  qu'Enguerrand  III  de  Coucy  fit  construire 
la  tour  et  le  château  de  Coucy.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
existe  encore  dans  la  tour  dite  du  Roi  une  peinture  sur 
pierre  qui  est  fort  curieuse.  C'est  au  premier  étage  :  le 
mur,  où  les  assises  sont  très  apparentes,  a  reçu  d'abord 
une  couche  presque  rose;  sur  ce  fond  reposent,  entre- 
lacées par  un  élégant  feuillage  jaune  orangé,  un  grand 
nombre  de  couronnes  espacées  en  losange;  les  cou-- 
ronnes ,  peintes  aussi ,  sont  bleues  en  dehors ,  teiotëes 
de  blanc,  et  d'un  Touge  brun  à  l'intérieur:  toutes  sont 
à  fleurs  de  lis  et  de  l'effet  le  plus  pittoresque.  Toute  éétte 

■ 

grande  peinture  "est- bordée  en  bas  par  une  sorte  de 
liteau  fot^é  d'une. suite  d'écussons  armoriés  qui  en 
fixent  la  date  au  xiii*  siècle  '. 

'  TouAs*.  DtjTLissis^  Histoire  de  Goncy.  —  DsL'Éptifois,  Soiiveiiirs 
de  Coucy.  —  Lassus  ,  son  Portefeuille.  
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CHAPITRE  IV. 

FLEURS    DE   LIS   SODS   PHILIPPE-AUGUSTE^ 
DE    I2ia3    A    II80. 

(Test  sous  le  règne  de  Philippe- Auguste  et  particu- 
likement  dans  les  relations  de  la  bataille  de  Bouvinés, 
fn  I3i49  ^^9  selon  plusieurs  écrivains  modernes,  on 
▼oit  le  nom  de  fleurs  de  lis  mentionné  pour  la  première 
fois.  Mais  ils  sont  tombés  à  cet  égard  dans  une  grande 
et  commune  erreur.  Guillaume  Guiard  a  bien  dit  qu'à 
Bonvines , 

«  Gales  de  Montigni  porta.. ^. 
«  De  fin  azur  luisant  Fenseingne^ 
«  A  fleurs  de  lys  d'or  aoumée.  >» 

Et  plus  loin  : 

a  Toit  vont  vers  l'ensQigne  royal 

«  Où  les  fleurs  de  lis  d'or  esgardent  ■ .  » 

Guillaume  le  Breton,  continuateur  de  Rigord,  qui  ne 
confond  pas,  comme  Philippe  Mouske  l'a  fait,  Tori- 
6amme  avec  la  bannière  royale,  a  dit  aussi  qu'à  Bouvi- 
nés,  les  communes  se  rapprochèrent  du  Roi,  auprès 
duquel  brillait  sa  bannière,  reconnaissable  à  ses  fleurs 
de  Us,  vaxillo  scilicet  floribus  lilii  distincto  ■.  Mais 
nous  verrons  bientôt  les  flem*s  de  lis  nommées  par  le 

'  GuiLLAUMB  GniAiT ,  Royanx  Lignages,  en  iai4-  =  *  GnuLAum 
UBuToHy  Yie  de  Philippe-Auguste,  iai4* 
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même  Guillaume  Guiard ,  en  i  aoS  et  en  1 191 ,  c'est-à- 
dire  ^3  ans  avant  Bouvines.  Au  surplus,  les  autres 
monumens  à  fleurs  de  lis  ne  manquent  pas  sous  ce 
règne.  Nous  en  commenceront  l'ënumération  par  ceux 
qui  sont  postérieurs  à  la  bataille. 

Philippe-Auguste  peut  être  considéré  comme  le  fon- 
dateur de  Notre-Dame  de  Paris,  autant  que  Maurice  de 
Sully,  qui  commença  réellement  cet  édifice  en  1 160; 
du  moins  la  façade  est  tout  entière  de  son  règne.  Ce 
monument,  que  Dagincourt  appelle  une  des  merveilles 
de  l'âge  auquel  il  appartient ,  offrait  dan»  son  portail 
latéral  de  droite  la  série  des  rois  de  France,  depuis 
Childebert  jusques  et  compris  Philippe-Auguste.  La 
plupart  de  ces  statues  étaient  au  moins  imitées  de  celles 
qui  avaient  appartenu  à  la  précédente  église,  si  mêm^ 
elles  n'en  provenaient  pas.  Elles  étaient,  en  général, 
ornées  de  couronnes  et  de  sceptres  à  fleurs  de  lis  et  voilà 
précisément  pourquoi  la  sédition  les  a  brisées  \ 

Robert  II,  comte  de  Dreux,  petit-fils  de  Louis-le- 
Gros,  et  qui  avait  fait  le  voyage  d'outremer  avec  Phi- 
lippe-Auguste, mourut  en  12 18.  Sa  figure  en  relief  sur 
une  tombe  de  cuivre,  le  représentait  à  Saint-Ived  de 
Braine,  tenant  une  fleur  de  lis  dans  sa  main  droite.' 

La  statue  d'Alix,  femme  de  Pierre  de  Dreux,  sur  son 
tombeau  de  latii ,  portait  un  sceptre  à  double  fleur 
de  lis.  ^ 

On  conservait ,  dans  le  trésor  de  Saint-Denis ,  la  miit«  «^ 

'  MoNTFAUcoN,  Mon.  Franc. ,  I;  préface,  xxvij;  texte,  p.  55,  — 
Cl.  Malim&ri,  Antiquités  de  Paris.  —  J.  Dubreuil  ,  Antiqaitiés  de 
Paris.  —  Saint- Victor,  Tableau  de  Paris,  I,  3o3.  —  Dagincourt, 
Histoire  de  l'Art  par  les  Monumens,  I,  67  bis,  ==  *  Montfaitcoh , 
II,  pi.  i3.  =  '  LoBiNEAu,  flist.  de  Bretagne,  L.  VII,  izi5. 
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de  Pierre  d'Auteuil  qfii  avait  été  abbé  en  1 2a  i .  Elle 
jK)rtaît  cette  inscriptioa  i  Pet  rus  abbas  mejeçit,  et  était 
couverte  de  fleurs  de  lis  '. 

Hillio  cite  une  mesure  de  capacité  éa  bronze, matrice 
de  rancîeiiae  mesure  de  liquides  de  Meulao.  Elle  est 
timbri^  d'une  couroDoe  à  l'antique, à  trois  fleurs  de  lis, 
et  il  l'attribue  au  temps  de  Philippe^Anguste  *. 

M.  l'Écbaudé  d'Anby  doone  un  sceau  en  cire  rouge 
de  Guillaume  deVillers,  à  une  charte  de  l'hopitàl  de 
lisieux ,  db  novembre  laso,  PL  VU,  8a. 

Un  sceau  en  cire  rouge  aussi ,  de  Robert  de  Gloz , 
duute  du  même  lieu,  et  de  janvier  1 220,  PL  Vil  y  83. 

Dq  sceau  de  Pierre  de  Montpinçon ,  charte  de  l'ah- 
btye  de  Saint -André,  de  124^9.  Les  tiges  ne  sont  pas 
liées  comme  dans  la  précédente  fleur  de  lis,  mais  on  re- 
ccNHMUt ,  par  les  lois  de  l'analogie,  que  c'est  une  fleur  de 
lis  q«e  l'oa  a  voulu  £aitre ,  PL  VU ,  84-  Nous  verrons 
«peiqne  chose  de  semblable  dans  une  faaute  antiquité. 

Sceau  de  Robert  de  Cormolain,  à  une  charte  de 
rdbhaye Saîste^Trinité  deCaen,  en  laiB,  PL  VU, 85. 

Sœao  d«  Godefroy  Ingoulf ,  de  Saint-Sylvain ,  charte 
deSaint-Ahdré,  de  1217,  PL  VUy  86. 

Après  avoir  énuméré  les  monumens  postérieurs  à 
Boa  villes  9  il  faut  citer  ceux  qui  sont  antérieurs. 

Un  sceau  de  la  prévôté  de  Meulan,  de  12149  sigil^ 
htm  pra^Qsiturœ  de  Mdlenio,  dont  la  fleur  de  lis  est 
hérissée  de  piquans,  PL  VU,  87  ^. 

Un  sceau  de  Hugues  de  Bouoonvilliers,  grand  bailli 
de  Meulan,  1211,  PL  VU,  88*. 

'  Fiunn ,  Histmre  de  l'abbeye  de  S«mt-0enis,  5^. ss  *  MitLUi , 
Aatiq.  nation.,  FV,  n<>  49,  pi.  i .  =  '  Idem,  pi»  k*  ^^^Idtm,  pL  3. 
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Un  sceau  de  la  municipalité  de  Montreuil-sur-Mer, 
de  1 2 1  o,  grande  fleur  de  lis  entre  quatre  petites,  PL  Flly 

89  ^ 

Un  sceau  de  Guillaume  de  Courbesarte  à  une  charte 

de  l'hôpital  de  Lisieux ,  de  1 207  ,  PL  Fil,  90. 

Un  sceau  de  Raoul  de  Bures,  charte  de  l'abbaye 
d'Aunay,  en  jao3,  PI*  Fil,  91. 

Un  sceau  de  Symon  Pelle vé ,  du  même  lieu,  en  i!ioo, 
PL  IX,  io5  ». 

Un  sceau  de  Meutan  de  1 1 88  qui  offre  d'un  cote  les 
têtes  des  douze  pairs  de  la  commune,  et  de  l'autre  celle 
du  mayeur  ou  maire.  Sur  chacun  des  deux  cotés  on 
voit  une  fleur  de  lis.  Nous  en  donnons  une,P/.  IX^  106, 
prise  sur  la  belle  empreinte  de  M.  Depaulis  '. 

L'abbaye  de  Saint-Jean-lès-Amiens,  dont  la  fonda* 
tion  remonte  au  xi^  siècle,  et  que  Philippe-Auguste 
prit  sous  sa  protection  1,  reçut  pour  armes,  de  ce  prince, 
en  1 185,  des  fleurs  de  lis  d'or  sans  nombre,  avec  cette 
double  devise  :  Pignus  meum  ,  ou  Lilium  decus  4. 

Dans  la  même  année,  le  même  prince  ayant  affranchi  la 
ville  d'Amiens  du  joug  de  ses  comtes,  lui  donnaoïn  écu 
de  gueule  en  pointe,  au  chef  d'azur,  semé  de  fleurs  & 
lis  *d'or. 

On  ne  connaît  la  figure  de  Philippe-Auguste  qm 
par  les  sceaux  de  son  temps  :  malheureusement  l'art  était 
encore  dans  la  barbarie.  Sur  l'un  de  ces  sceaux,  charte 
de  1 198,  le  prince  tient  une  fleur  de  lis  à  la  main  droite^ 
et  de  la  gauche  un  sceptre  terminé  en  narthex  :  nous 

> 

'  Trésor  de  Numismatique  inédit.  =:  *  L'Échaudé  d'Anisf.  =^ 
'  MiLLiif ,  Antiquités  nationales ,  lY,  n^  49  9  P^  >  •  =  ^  Dusbtil  ,  Hist^ 
d'Amiens,  I,  171,  4i^* 
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le  donnons  y  PI.  IX  y  107.  Mabilloa  dit  que  Philippe- 
Auguste  est  le  premier  roi  de  France  qui  ait  mis  une 
fleur  de  lis  dans  le  contre-scel.  En  effet  cette  charte, 
qui  est  uoe  patente  d  affranchissement  de  l'abbaye  de 
Ferrières,  a  on  contre-scel  à  fleur  de  lis  que  nous  don- 
nons, PL  IX y  108.  Elle  a  les  tigètes  ou  étamines  de  la 
fleur  de  lis  florentine  '. 

Au  siège  de  Château-Gaillard,  en  i2o5,  les  Français 
moqueurs  portaient 

«  Du  roy  de  France  la  banière 

«  A  fleon  de  lis  d'or  bien  apertes.  » 

A  celui  de  Ptolémals  de  Syrie,  en  11 91,  le  poète  de 
Philippe-Auguste,  parlant  des  portes  de  cette  ville ,  dit  : 

<c  Près  de  l'une  est  jà  la  banière 
«  D'azur  fin  sur  cendal  parfaite 
«  Et  à  fleur  de  lys  d'or  pourtraite.  » 

Voilà  donc,  contre  le  dire  de  certains  historiens,  deux 
mentions  authentiques  de  fleurs  de  lis  avant  la  bataille 
de  Bouvines  '. 

Lorsqu'après  la  prise  de  Constantinople,  en  1^2049 
les  Français  et  les  Vénitiens  réunis  élurent  pour  empe- 
reur, Baudouin,  comte  de  Flandre,  il  scella  ses  actes 
de  son  sceau,  dans  lequel  il  est  représenté  assis  sur  un 
siège  orné  de  fleurs  de  lis  ^. 

Une  monnaie  de  Vendôme  attribuée  par  un  numis- 
mate éclairé  au  comte  Jean  III,  sous  la  date  de  1207 

'  MeinrFAucoii,  U,  pi.  i3.  —  Sairtk^Maithe,  Traité  des  Armes  de 
France,  48.  —  Histoire  du  Gâtinais,  709.  —  Mabillon,  Mémoires 
<le  TAcadémie  des  Inscriptions ,  II.  -—  Trésor  de  JNumismat. ,  pi.  3. 
==*GiniJ..GviART,  Royaux  Lignage»,  an.  i2o5.  —  Idem^  an.  1191. 
=  '  BÉxiDicTUis ,  Nouveau  Traité  de  Diplomatiq. ,  IV,  iQg*. 
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à  iai8,  porte  une  fleur  de  lis,  à  cause  du  mariage  de 
Jean  avec  Marie  de  Chàtillon ,  arrik^-'petite-fille  de 
Louis-le-Gros,  PL  IX y  109  •. 

L'ordre  de  l'inquisition,  institué  par  saint  Domi- 
nique, en  1206,  pour  combattre  les  Albigeois,  avùt 
une  croix  fleurdelisée  *. 

Nous  extrayons  d'une  Histoire  sainte  de  Pierre  Cornes^ 
tor,  datée  de  1 1 83 ,  la  flgure  d'une  fleur  de  lis  fréquente 
dans  les  miniatures  de  ce  manuscrit,  PL  IX y  1 10  ^. 

Les  collections  de  médailles  en  contiennent  que  l'on 
attribue  à  Philippe- Auguste,  mais  qui  peuvent  aussi 
bien  appartenir  à  l'un  de  ses  successeurs  de  son  nom. 
Cependant  Leblanc  donne  un  denier  de  billon  qui  est 
incontestablement  de  son  règne ,  qui  a  été  frappé  à  Arras, 
et  qui  porte  des  fleurs  de  lis ,  PL  VIII ^  9a.  Il  donne 
aussi  un  gros  tournois  d'argent  de  Philippe  d'Alsace, 
comte  de  Flandre,  parrain  du  roi  Philippe  et  qui  mour 
rut  en  1 191,  au  siège  de  Ptolémaïs.  Cette  pièce  a  tkne 
bordure  de  fleurs  de  lis,  et  Leblanc  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  fût  une  imitation  de  celles  que  Philippe -Auguste 
faisait  frapper  ^.  Qui  donc  pourrait  contester  les  fleurs 
de  lis  à  Ph ilippe- Auguste  ?  Ne  l'avons- nous  pas  vu 
récompenser  Déodat  d'Ëstaing  le  lendemain  de  Bou- 
vines,  en  l'autorisant  à  mettre  des  fleurs  de  lis  dans 
son  écu?  N'est-ce  pas  de  lui  que  l'abbaye  de  Joyenval, 
celle  de  Saint-Jean  d'Amiens  et  d'autres  tenaient  leurs 
armoiries  fleurdelisées?  Avant  son  départ  pour  ta  Terre- 
Sainte,  ne  donna-t*il  point  à  la  ville  de  Paris  ces  fleurs 

'  Cartier  ,  Monn.  chartrain. ,  p.  9.  =r  '  Président  N. ,  MS.  3ii4* 
==  "  MS.  de  la  Bibliothèque  Royale.  =  *  Lkbbanc  ,  Règne  de  Phi- 
lippe II.  -«  DucAKGE,  GI0S8. ,  au  mot  Montta  regiaf  91 1. 
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fie  lis  qu'elle  a  gardées  pendant  plus  de  six  cents  ans 
«▼ec  un  orgueil  si  légitime  ,*  et  dont  elle  supporte  la 
peile  avec  une  impatience  si  naturelle  ? 

On  reneontre,  dans  les  collections  d'antiquités  natio- 
smies,  une  sorte  de  monumens  dont  il  est  aussi  difficile 
de  déterminer  l'emploi  que  de  fixer  la  date*  Ce  sont  des 
plats ,  des  bassins  de  cuivre ,  ou  des  patères ,  ordinaire- 
it  éniaillés,  du  moins  dans  quelques  parties,  et  où 
s  trouvent  souvent  des  fleurs  de  lis.  M.  Arnaud ,  dans 
I  description  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes , 
a  a  publié  un  au  sujet  duquel  il  nous  a  écrit  :  «  Ce 
vase  appartenait  originairement  à  l'église  collégiale 
de  Saint-Éttenne ,  ancienne  chapelle  des  comtes  de 
Champagne.  A  l'époque  où  la  démolition  de  cet  édi-* 
fice  fot  ordonnée,  notre  bassin  de  cuivre  était  conservé 
dans  le  trésor  comme  objet  de  curiosité;  mais  aupa- 
ravant il  avait  servi  dans  la  célébration  de  l'office 
divin,  et  Ton  portait  dessus  les  burettes.  Quant  à  son 
iiftf  plusieurs  connaisseurs  en  blason  le  font  remonter 
ta  règne  de  Philippe- Auguste.  On  a  reconnu,  dans 
Técusson  qui  porte  la  croix  ancrée,  celui  d'Albéric 
Clément  ou  celui  de  Henri  Clément,  qui  furent  tous 
deux  marédiaux  de  France.  Ce  qui  coïncide  avec 
Pépoqne  présumée  du  bassin,  c'est  qu'Albéric  fut  tué 
aa  siège  de  SarntJean-d'Acre  en  1 191.  Henri  lui  suc* 
céda  immédiatement  dans  la  même  dignité  '....  » 
Dans  un  écusson  gravé  au  fond  de  ce  plat ,  est  une 
fleordelisque  nous  donnons,  PL  IX,  1 1 1.  M.  le  comte 
deNieuwerkerke,  à  Paris,  possède  un  très  beau  bassin  de 

'  M.  AiivAUD ,  w  lettre  do  4  a*M  i836. 
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ce  genre.  Un  éciisson  à  fleur  de  lis  sans  nombre  est  an 
centre  du  fond;  et  c'est  là  où  nous  prenons  celle  que 
nous  donnons,  PL  IX,  i  la.  Autour  du  plat  il  y  a  sir 
ëcussons   dont  un,  sans  nombre  aussi,  est  celui  de 
France ,  à  droite  ;  celui  d'Angleterre ,  à  gauche ,  est  à 
trois  léopards  seulement.  Dans  les  ornemens  qui  sont 
sous  le  plat  9  il  y  a  aussi  des  fleurs  de  lis.  Ce  noonument 
est  précieux  en  ce  qu'il  paraît  être  antérieur  à  l'usurpa» 
tion  des  armoiries  françaises  par  Edouard  III,  et  même 
à  la  réduction  des  fleurs  de  lis  à  trois  dans  l'écu  de 
France ,  dont    nous  avons  fixé   le  premier   exemple 
connu  au  temps  de  Philippe-le-Hardi.  M.  de  Nieuwer- 
kerke  a  découvert  ce  plat  dans  une  église  des  èavirons 
de  Paris  où  il  servait  aux  quêtes. 

M.  Sauvageot  a  plusieurs  de  ces  patères  dans  sa  riche 
collection  ;  nous  les  attribuons  au  même  siècle,  et  oeus 
y  prenons  les  deux  fleurs  de  lis ,  PL  IX j  1 13 ,.  1 14- 

La  Bibliothèque  Royale  en  conserve  un  qui  panut 
avoirappartenu  à  la  reine  Blanche  ;  du  moins  il  est  orné 
de  castilles.  M.  Alex.  Lenoir  en  a  un  second;  M.  Prévôt 
en  avait  un  troisième,  mais  ceux-îà  sont  privés  de  fleurs 
de  lis. 

Il  est  des  faits  tellement  étranges  qu'on  éprouve 
quelquefois  de  l'embarras  à  les  redire  ;  cependant  lors- 
que la  grave  histoire  les  a  burinés  sur  ses  tablettes,  il 
semble  qu'on  doive  être  moins  scrupuleux.  £n  voici  tm 
que  nous  rapportons,  uniquement  parce  qu'il  touche  à 
notre  sujet  et  qu'il  remonte  au  temps  de  Philippe-Au* 
guste.  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  prétendons  en 
tirer  aucun  argument,  ni  aucun  avantage. 

Raymond  YI,  comte  de  Toulouse,  qui  par  sa  faiblesse 
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£iTorisa  Thérésie  des  Albigeois  et  par  là  même  devint  à 
ia  fois  cause  et  victime  de  la  guerre  cruelle  dont  ses 
sujets  eurent  tant  à  souffrir ,  le  vieux  Raymond  mourut 
eo  1223.  Quoiquà  ses  derniers  momens  il  eût  témoigné 
da  repentir  de  ses  erreurs  passées ,  le  pape  ne  consentit 
jamais  qu'on  lui  accordât  les  honneurs  de  la  sépulture. 
Les  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Toulouse,  seuls,  osè- 
rent recueillir  son  corps.  Il  fut  mis  dans  un  simple  cer- 
cueil et  déposé  près  du  cimetière  de  leur  église.  On 
s'occupa  si  peu  de  ce  corps,  que  les  rats  le  rongèrent  à 
demi.  Une  partie  des  ossemens  se  voyait  encore  à  la  Gn 
duxvii*  siècle  dans  la  maison  de  ces  mêmes  hospitaliers. 
La  t^  surtout  était  parfaitement  conservée;  mais  ici 
nous  laissons  parler  l'annaliste  :  «  On  montre  encore 
«aujourd'hui  sa  tête  dans  le  palais  de  Saint- Jean  de 
c  Toulouse.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  que  Catel 
«  a  remarqué  ;  et  je  puis  l'assurer,  pour  l'avoir  vu ,  qu'il 
c  y  paraît  sur  le  crâne  une  fleur  de  lis  naturellement 
«empreinte,  et  la  mieux  formée  qu'on  puisse  voir.  Elle 
«est  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  trente  sous  '.  » 

Cette  fleur  de  lis  que  la  nature ,  par  un  jeu  bizarre , 
traça  jadis  sur  le  front  du  vieux  Raymond ,  elle  l'a  gra- 
vée profondément  dans  une  foule  de  cœurs  patrjotes  et 
fidèles,  où  nul  n'aura  jamais  le  pouvoir  d'en  effacer 
Tempreinte. 

'  G.  Lafaillï  ,  Annales  de  Touloase,  I,  i!26.  -^  G.  Gatkl  ,  Hist. 
^Comtes  de  Tooloose.  —  Ybllt,  IV»  33. 
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CHAPITRE  V. 

FLEURS    OK    LIS   SOUS   LOUIS    VII    LE   JEUNE, 

DE    II 80    4    1137. 

A  l'exemple  de  Hugues-Capet ,  qui  avaît  fait  cou- 
ronner de  son  vivant  Robert,  son  fils,  afin  de  lui  assu- 
rer le  trône ,  et  à  l'exemple  de  la  plupart  des  premiers 
rois  de  la  troisième  race ,  Louis  Vil  fit  sacrer  Philippe  H, 
son  fils,  et  voulut  être  témoin  de  la  cérémonie.  Elle  se 
fit  à  Rheims ,  le  jour  de  la  Toussaint  11 79,  et  ce  fui  à 
cette  occasion  que  ce  siège  épiscopal  fut  définitivement 
investi  de  la  prérogative  des  sacres.  Celui  de  Philippe- 
Auguste  précéda  de  peu  de  mois  la  mort  du  Roi ,  arrivée 
en  1 180.  Quoiqu'il  fut  paralysé  de  la  moitié  du  corpft, 
depuis  une  attaque  récente  d'apoplexie ,  il  en  régla  lui- 
même  les  apprêts  *. 

L'ordonnance,  libellée  encore  en  latin,  prescrit  que 
les  habillemens  du  jeune  prince  soient  semés  de  fleurs 
de  lis.  Ilem  caligis  sericis  et  iacinthinis y  intextis  pet 
totum  liliis  aureiSy  ettunica  ejusdem  coloris  etoperis... 
nec  non  et  socco prorsus  ejusdem  coloris  et  operis...^ 
c'est-à-dire  les  bottines,  la  tunique  et  le  manteau  se- 
ront couverts  de  lis  d'or  *. 

Voilà  donc  encore  un  document  antérieur  à  la  ba- 

'  Oroxjx,  Histoire  ecclésiastique  de  la  Cour.  I,  238.  — Art  de  Vé- 
rifier les  Dates,  V,  SaS.  =  *  Mémorial  de  la  Chambre  des  Comptes , 
an.  1 179.  —  BuLLST,  Dissertation  sur  les  fleurs  de  lis ,  27. 
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taille  de  Bouvines ,  et  qui  détruit  la  remarque  dti  P. 
Daniiel ,  de  Velly,  et  des  aulires  historiens  qui  rappor*- 
tent  à  cette  bataille  la  première  raention  des  fleuris  de 
lis.  Mais,  dira-t-on  peut-'étre,  il  oc  s!àgit  nullement  ici 
de  la  fleur  de^is  du  blason  :  Louis  YII  aurait  dit  alors , 
fioribus  lUiorum  aureis ,  et  non  pas  Uliis  aureis.  Cela 
est  spécieux;  cependant  est*il  vraisemblable  qu'il  ne 
s'agisse  que  d'un  lis  des  champs,  quand  on  voit  la  fleur 
de  lis  héraldique,  ce  symbole  qui  n'a  aucune  ressem-» 
bhnce  avec  une  fleur  quelconque^  sur  des  sceaux  et  des 
BK^anaies  de  ce  règne?  De  quelque  nature  au  surplus 
fK  fiit  la  fleur  brodée  sur  les  vétemens  du  jeune  Phi- 
l^ipe,  l'ordonnance  constate  un  usage  du  temps  qu'il 
est  toujours  utile  de  remarquer.  On  brodait  souvent  alors 
des  fleurs  sur  les  habits,  qui  en  recevaient  le  nom  de 
vestes  florcUas.  Enfin  ne  perdons  pas  de  vue  que 
Louis  Vn  avait  été  surnommé  Florus  par  son  père  :  on 
t  dit  que  c'était  à  cause  de  sa  beauté,  mais  peut-être 
amii  était-ce  parce  qu'il  affectionnait  les  fleurs,  ou  les 
habits  brodés  de  fleurs  '. 

A  l'appui  de  l'ordonnance  de  1 179  nous  citerons  une 
statue  que  nous  avons  observée  au  portique  méridional 
de  Notre-Dame  de  Chartres.  C'est  celle  de  Févdque 
Folbert,  fondateur  de  cette  métropole,  en  1020,  mais 
dont  les  vétemens  se  rapportent  à  ceux  du  xii®  siècle  : 
le  bas  de  la  robe  du  prélat  est  orné  de  fleurs  de  lis*. 

On  les  retrouve  dans  le  même  portique,  sur  le  bou- 
clier d'Eudes  »  quatrième  comte  de  Chartres,  mort  en 

'DucARGE,  Glossaire,  Voct  Floratus,:=.*  Willkmin  ,  Livrais.,  I, 
^9, 4i  9  42*  —  Ds  FiÉMiNviLLK,  Mémoires  de  la  Société  des  Antiq.  » 
IV,  191. 
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loSy,  quoique  l'église  soit  du  xii*  siècle.  Les  cloche 
tons  du  petit  portique  au  haut  de  la  façade  principale 
et  presque  tous  les  sceptres  des  rois  extérieurs,  son 
terminés  par  des  fleurs  de  lis  \ 

Les  vitraux  de  Saint-Denis  avaient  été  exécutés  01 
restaurés  en  même  temps  que  l'église  par  Suger,  sous  II 
règne  de  Ijouis  VII.  Il  est  certain  qu'on  y  voyait  des 
fleurs  de  lis.  Ces  preuves,  aujourd'hui  détruites,  ont 
fait  dire  à  Velly  que  Louis-le-Jeuue  les  adopta  le  pre- 
mier, et  que  ce  fut  en  partant  pour  la  deuxième  croi« 
sade;  à  Chifllet,  qu'elles  ne  datent  que  de  ce  prince;  i 
Saint-Foix,  que  ni  en  pierre,  ni  en  métal,  ni  sur  les 
médailles ,  ni  sur  les  sceaux ,  on  ne  trouve  aucun  vei* 
tige  véritable  de  fleurs  de  lis  avant  lui.  Le  P.  Hardottm 
dans  son  pyrrhonismc  habituel ,  va  même  jusqu'à  re 
garder  comme  œuvre  de  faussaire  tout  ce  qu'on  allègue 
rait  en  leur  faveur  avant  cette  époque.  Le  Tanneù 
et  Sainte-Marthe  partagent  ce  sentiment,  et  sont  ei 
cela  aussi  peu  fondés  que  Duchesnc ,  écrivant  à  Chifflc 
qu'il  n'en  avait  vu  dans  aucun  sceau  antérieur  à  Phi 
lippe -Auguste,  tandis  que  le  P.  Ménestrier,  et  Sainte 
Marthe  lui-même,  opposent  à  cette  assertion  un  scea 
de  ii'5'j  qui  la  condamne.  Ce  sceau  était  attaché 
une  charte  de  Saint*Martin-des-Champs  à  Paris.  Le  Roi 
assis,  tient  d'une  main  un  court  sceptre  à  fleur  de  lis 
et  de  l'autre  le  sceptre  en  narthex  fleurdelisé.  Monl 
faucon  donne  un  sceau  semblable,  attaché  à  un  acte  d 
1167,  ^poqu®  où  Louis-le-Jeune  était  en  guerre  ave 
Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Voici  le  sceptre,  PL  IX,  i  it 

'  MoRÉRi,  au  mot  Chartres. 
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Dans  le  sceau  de  ce  prince,  gravé  par  le  Trésor  de  Nu- 
nismatique,  il  y  a  bien  aussi  le  narthex,  mais  dans  la 
nain  droite  c'est  un  simple  lis  que  voici,  PL  IX ^  1 16  '. 

Louis  VU  a  été  enterré  dans  l'abbaye  de  Barbeau. 
Sus  doute  il  y  avait  des  fleurs  de  lis  sur  son  tombeau. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ce  monument  ayant 
étére&it  en  1671 ,  on  l'en  couvpt  :  peut-être  ne  fut-ce 
foe  pour  rappeler  l'ancien.  Nous  donnons  une  fleur  de 
lit  tirée  d'une  boiserie  de  Barbeau,  sans  prétendre 
toutefois  qu'elle  date  du  temps  de  Louis-le- Jeune , 
Pt/jr,|ii7\ 

B  exbte  des  sceaux  de  Constance  de  Castille ,  seconde 
fimme  de  Louis  YII,  et  d'Alix  de  Champagne.,  qu'il 
qxHisa  en  troisièmes  noces.  Elles  y  sont  représentées 
arec  des  bouquets  de  lis  à  la  main.  Une  particularité 
du  sceau  de  Constance,  que  reproduit  le  Trésor  de  Nu- 
mismatique, c'est  qu'il  existe  eu  original  à  la  Bibliothà- 
qw  Royale,  dans  laquelle  il  a  été  déposé,^  après  avoir 
àé  trouvé  dans  le  tonibeau  de  cette  princesse  à  Saint- 
Denis,  lors  de  la  sacrilège  violation  des  sépultures 
royales  '. 

Burmi  les  monnaies  à  type  chartrain ,  il  en  est  une 
qui  porte  le  nom  de  Romorenliriy  ville  dont  les 
comtes  de  Blois  ont  toujours  été  en  possession.  L'jni- 

'  YiLLT,  Histoire,  II,  470»  —  Saint-Foix,  Essais,  II,  107.  — 
NoQveau  Traité  de  Diplomat.,  lY,  38o.  —  Lstanneur,  Ampidla 
ihemensis.  -— SAum-MAiTHÉ,  Ârm.  de  France,  3o,  4^,  56.  — 
WiLLEMUi,  texte,  p.  5i.  —  Mshistrui,  Art  du  Blason,  96.  —  Mi- 
usnisi,  Usage  des  Armoiries,  I,  3o8.  —  Mostfaucon,  Mon.  Fr., 
n,  pi.  12.=:  'MiLLiA,  Antiquités  nationales,  II,  n**  i3,  p.  12. 
^  '  Maullou  ,  de  Re  diplomat.  —  MiHBsnixi ,  Recherch.  du  Blas., 
n,!i66.  —  Trésor  de  Numismat. ,  pi.  3,  3. 

n.  12 
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tiale  T  qu'on  y  voit  la  fait  attribuer  à  Thibaut  Y,  qui 
vers  11649  épousa  Alix,  fille  de  Louis-le-Jeune  ;  ell 
porte  l'empreinte  d'une  fleur  de  lis,  PL  XI,  i4x  '• 

Willemin  a  gravé  un  bouclier  d'après  un  manuscril 
du  XII*  siècle  :  les  omeniens  en  sont  contournés  ea 
fleurs  de  lis ,  PL  X^  i  tQ  *• 

Nous  avons  extrait  de  V Histoire  des  Antiquités  Ju* 
daîques ,  par  Flavius  Josèphe,  manuscrit  daté  de  1 180, 
un  sceptre  dont  la  forme  est  souvent  reproduite  dani 
nos  vieux  monumens,  PL  XI  y  i4a  ^» 

Un  autre  manuscrit  porte  ce  titre  :  Psaiterium  am^ 
figuris  XII  sœcvli.  Les  fleurs  de  lis  y  sont  fréquentes 
d'abord,  page  4 9  &u  sceptre  de  deux  rois,  P/.  X^  imi 
ensuite,  page  83,  une  fleur  de  lis  renversée,  qui  ser 
d'ornement  d'architecture,  PL  X,  ma;  à  la  page  91  ; 
elle  surmonte  les  pignons  de  plusieurs  édifices ,  PL  JT 
i!i3  ;  enfin,  page  laô,  David,  que  l'on  couronne,. tien 
un  sceptre  peint  en  blanc,  et  dont  la  fleur  de  lis  ter 
minale  est  de   la  plus   gracieuse  forme  héraldique 

Une  épitaphe  de  Geoffroy-le-Bel ,  comte  du  Maine. 
BHort  en  ii5o,  et  que  M.  Aies.  Lenoir  possède  et 
original,  est  couverte  de  fleurs  de  lis;  en  voici  une. 
PI.  VIII,  93. 

Un  beau  dessin  du  xii""  siècle  aussi ,  que  M.  Lenoii 
nous  a  communiqué ,  représente  iine  Vierge  et  TEafani 
Jésus.  La  robe  de  la  Viecge  est  semée  de  fleurs  4e  Xvk 
nous  en  donnons  une ,  PL  FUI,  94* 

'  Gartisr  ,  Monn.  chart. ,  p.  10.  s±  •  Wi&LiiiiM,  XP  liv,  t=z  •  FtA 
Tms  JFosàpM,  L.  YII,  MS.  da  Roi,  tt«^i.  rr^  MS.>  KU^Ilof^ 
supplément  français ,  i  iSsi  bU. 
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thuis  rimmense  travail  que  M.  L'Ëehaudé  d'Anîsy 
nous  a  épargné  la  peine  de  faire,  il  se  trouve  une  infi* 
mté  de  sceaux  que  Ton  dirait  produits  dans  le  seul  inté- 
rêt de  notre  cause  :  nous  en  avons  déjà  cité  beaucoup; 
BOQS  en  citerons  encore.  Ne  sachant  toutefois  à  quels 
r^nes  attribuer  ceux  du  xii*  siècle  qui  sont  sans  date, 
BOUS  les  partagerons  également  entre  celui  de  Louis  VII 
€t  celui  de  Louis  YI. 

Sceau  de  Robert  de  Saint-Céterin ,  en  pâte,  couleur 
bleu  ardoise ,  recouverte  de  cire  verte ,  chargé  d'une 
patine  du  plus  beau  vert  de  cuivre,  PI.  X,  i  aS. 

Sceau  de  Raoul  Labbé,  de  Fresnay,  en  cire  jaune 
yerditre.  Pi.  X,  \  a6. 

Sceau  de  Guillaume  de  Banaste,  en  cire  jaune  orangé, 
flX,  lay. 

Sceau  de  Robert  d'O,  en  cire  blanche,  PI.  X,  ia8. 

Sceau  de  Hugues  de  Saint-Hippolyte ,  en  cire  rou- 
geâtre,  recouverte  d'un  beau  vernis,  PL  X,  lag. 

Sceau  de  Guillaume  Cachebœuf ,  en  cire  verte ,  PL  Xj 
i3o. 

Nous  avons  retrouvé  cette  forme  de  fleur  de  lis  dans 
01  des  diapiieaux  du  grand  portail  de  Notre-Dame  de 
Chartres. 

Sceau  de  Onfiroy  de  Juhes,  P/.  Xy  i3i. 

Sceau  de  Guillaume  Le  Prévôt,  de  Vitré,  PL  Xj  i  Sa. 

Sceau  de  Guillaume  du  Moulin ,  PL  XI,  1 33. 

Sceau  de  Marguerite  de  Beaumais,  PL  XI ^  i34« 

Sceau  de  Raoul  des  Buissons.  Celui-ci  est  très  remar- 
quable par  les  têtes  d'animaux  qui  entrent  dans  sa  com- 
position, PL  XI,  i35. 
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Tous  ces  sceaux  proviennent  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ândrë-en-Gouffern ,  diocèse  de  Sëez. 

II  existe  à  Poitiers  un  temple  chrétien  qui  est  Tan 
des  plus  anciens  de  notre  pays  en  ce  genre.  Ce  précieux 
monument  a  tout  récemment  couru  de  grands  risques; 
car,  se  trouvant  sur  l'emplacement  d'une  rue  en  projet^ 
il  allait  être  abattu  par  le  génie  civil ,  lorsque  les  cris 
de  ces  explorateurs  de  décombres  si  grossièrement  in- 
sultés par  Voltaire ,  firent  tomber  des  mains  du  vanda-^ 
lisme  administratif  son  marteau  sacrilège. 

Cet  édifice  est  connu  sous  le  nom  de  temple  de  Saint- 
Jean  \  Selon  les  uns  il  date  du  milieu  du  iii^  siècle  et 
aurait  été  le  tombeau  de  Yarénilla ,  femme  du  propré- 
teur de  l'Aquitaine;  ou  du  iv*  siècle,  et  aurait  été  une 
église  du  temps  de  Constantin.  A  en  juger  par  la  piscine 
profonde  qu'on  y  voit  encore  et  oîi  se  faisait  le  baptême 
par  immersion,  il  a  servi  de  baptistère,  comme  le  bap- 
tistère de  Saint-Jean-des-Fonts  à  Rome  ,  bâti  par  cet 
empereur.  Selon  d'autres  il  ne  serait  que  du  v*  ou 
VI®  siècle ,  bien  qu'on  y  reconnaisse  des  additions  du 
XI*  et  du  xïi*;  mais  à  voir  ses  voûtes  à  plein  cintre^  on 
juge  qu'il  est  toujours  antérieur  au  temps  de  l'architec- 
ture ogivale.  L'intérieur  conserve  de  très  anciennes 
peintures  dont  certaines  rappellent  l'école  bysantine. 
Sous  l'arcade,  qui  du  principal  corps  de  l'église  donne 

'  SiAuvEj  Antiquités  du  Poitou,  p.  i8i.  —  Millin,  Voyage  àfXDB 
le  Midi,  IV,  71 5,  —  Dufour,  de  Fancien  Poitou,  3o8.  —  Dikux 
DU  RAonn ,  Journal  de  Verdun ,  1750,  1751 ,  1752.  —  Lkcoirtik- 
OupoifT,  sa  Lettre  de  novembre  i834*  —  Grille  dr  BsuzELuiy  Bulle- 
tin monumental,  p.  79.  —  De  Caumont,  Cours  d'Antiquités  monu- 
mentales, IV* partie.  Sa,  —  Revue  Normande,  !!•  liv.  —  Màoon 
DE  Lalakoe  ,  Mémoires  des  Antiq.  de  POoest.  ; 
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entrée  à  la  chapelle  du  fond ,  la  peinture  monochrome 
est  du  genre  appelé  arabesque.  C'est  là  que  nous  avons 
TU  la  fleur  de  lis  dont  nous  donnons  la  figure,  PI  XI, 
i36.  Elle  a  été  dessinée  en  présence  de  la  section  d'ar- 
chéologie du  congrès  de  Poitiers  en  i834'  Par  la  place 
qu'elle  occupe  dans  la  composition ,  il  est  évident  qu'il 
j  en  avait  alors  une  semblable  au  côté  opposé  ;  mais  le 
temps  l'a  effacée  entièrement.  Nous  pourrions  avec 
plusieurs  autorités  assigner  à  cette  peinture  rouge, 
le  IX*  siècle;  mais  à  cause  de  l'abondance  et  de  la  valeur 
de  nos  autres  preuves,  nous  nous  contentons  du  XI1^ 
D'ailleurs  ce  n'est  réellement  qu'alors  que  l'association 
dn  style  bysantin  à  l'architecture  romane  fut  conunune 
CB  France. 

A  cause  de  l'analogie  de  couleur,  nous  placerons  ici 
deux  fleurs  de  lis  que  nous  avons  dessinées  dans  la  cathé- 
drale d'Amiens.  Elles  sont  peintes  en  rouge  sur  un  fond 
rouge  aussi,  et  sont  par  conséquent  peu  apparentes. 
Peut-être  doivent-elles  à  cette  circonstance  d'avoir 
édiappé  au  badigeon  du  vandalisme  anti-fi:ançais  de 
nos  jours.  PL  XFI,  3o5 ,  ao6. 

Entre  les  édifices  admirables  dont  le  moyen  âge  avait 
enrichi  la  ville  de  Caen ,  il  en  était  un  qui  faisait  partie 
des  manoirs  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne  fondée  par 
Guillaume-le-Bâtard  au  xi®  siècle,  et  auquel  on  donnait 
cmnmunément  le  nom  de  salle  des  gardes  du  duc  Guil- 
Itume.  La  critique  veut  que  cette  dénomination  soit 
erronée,  et  que  la  prétendue  salle  des  gardes  ait  été 
réellement  la  salle  des  Etats.  La  construction  de  cette 
nlle  alors  ne  serait  que  du  xii*  siècle  et  non  du  xi". 
I^MTsque ,  dans  la  fureur  de  détruire,  on  abattit  ces  édi- 
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fices  vénérables,  des  archéologues  éclairés  de  Caen  reti* 
rèrent  du  tombereau  des  gravatiers  une  assez  grande 
quantité  de  pavés  ou  carreaux  de  Êiîence  de  la  salle  des 
États.  Nous  en  avons  vu  dans  plusieurs  cabinets,  et  nous 
en  avons  dessiné  deux  qui  sont  armoriés  de  fleurs  de  lis 
et  dont  nous  donnons  les  figures ,  PL  XI ^  1 37,  i38  '• 

Ces  pavés ,  aussi  remarquables  par  leur  ancienneté 
que  par  la  nature  de  l'argument  qu'ils  nous  fournissent, 
étaient  autrefois  d'un  usage  fréquent.  Un  antiquaire  de 
Saumur  '  nous  en  a  communiqué  un ,  trouvé  par  lui- 
même  dans  les  ruines  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
Cunault  fondée  en  63a  par  Dagobert,  et  rebâtie  à  la  fin 
du  XI*  siècle ,  sur  lequel  est  empreinte  une  fleur  de  lis 
d'autant  plus  curieuse  qu'elle  ressemble  absolument 
à  celle  que  nous  avons  rencontrée  à  Notre-Dame 
d'Étampes  sur  un  chapiteau  antique  faisant  maintenant 
office  de  bénitier.  Nous  les  donnons  toutes  deux; 
PL  XI y  iSg,  140.  Nous  pourrions,  à  la  rigueur,  ratta- 
cher cette  preuve  au  siècle  de  Dagobert;  mais  conmie 
nous  n'avons  aucun  moyen  de  nous  assurer  si  ce  curieux 
pavé  est  du  temps  de  la  fondation  de  l'église ,  nous 
renonçons  à  notre  avantage.  Au  siècle  de  Dagobert 
nous  citerons  quelques  autres  pavés. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  fleurs  de  lis  qui  déposent 
de  notre  gloire  sur  quelques  vieux  monumens  de  la 
Turquie  ;  mais  nous  devons  dire  ici  que  plusieurs  de 
ces  nobles  empreintes  y  sont  depuis  Louis  YII,  qui ,  se 
rendant  en  Syrie,  traversa  le  Bosphore  au  même  en-^^ 

'  JoLiBioNTy  Descript.  et  Vues  du  Calvados»  I,  24>  ~-  L'ÉcnAnni: 
d'Aeusy,  Traduct.  de  Ducarel,  102.  —  Dklarue,  Essais  historique»- 
sar  Caen ,  Il ,  85.  —  Lmr  ,  son  Cabinet.  =  *  Largk  ,  son  CaHaet^ 
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droit  que  Xerxès,  et  qui,  selon  de  vieilles  chroniques, 
€ftmpa  plusieurs  semaines  dans  une  vallée  charmante 
nommée  VÉchelle  du  Grand^Seigneur  sur  la  cote 
d'Asie,  en  face  des  huit  platanes  de  Buyuck-Déré,  à 
Tombre  desquels  se  reposa  Godefroy  de  Bouillon,  et  qui 
portent  encore  son  nom  '. 

'  MicHAUB  etPoujouLAT;  GoTrcspond.  d'Orient,  II,  258, 287. 
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CHAPITRE  VI. 

FLEURS  DE  LIS  SOUS  LOUIS  VI  ,  DE   1 187  A   I  I08. 

Louis-le-Gros,  qui  le  premier  établit  les  communes 
dans  ses  domaines,  mourut  en  août  i  iS^.  C'est  lui  qui, 
au  lit  de  mort ,  disait  à  son  fils  :  «  Rappelez- vous  sans 
a  cesse  que  l'autorité  royale  n'est  qu'une  charge  pu- 
a  blique  dont  vous  rendrez  un  compte  très  exact  après 
(c  votre  mort'.  » 

Montfaucon  donne  de  ce  prince  deux  sceaux  dans  le»^ 
quels  ii  tient  de  la  main  gauche  un  long  sceptre  terminé 
par  une  fleur  de  lis  de  forme  héraldique ,  et  de  la  droite 
un  sceptre  fort  court  au  bout  duquel  est  une  fleur  à 
trois  pétales.  Nous  les  donnons  aussi  tous  deux ,  mais 
d'après  le  Trésor  de  Numismatique,  PL  XII ^  146,  147. 
Dans  ces  deux  sceaux  la  couronne  royale  est  à  fleurs  de 
lis ,  et  dans  le  champ  il  y  a  un  lis  ou  lotus  épanoui ,  vu 
de  face  absolument  comme  l'ornement  semé  à  profu- 
sion dans  la  sculpture  de  la  cathédrale  d'Amiens  que 
nous  avons  citée  et  que  nous  citerons  encore  '. 

La  ville  d'Amiens  fut  une  des  premières  qui  obtinrent 
de  Louis-le-Gros  l'établissement  de  la  commune.  La 
charte  lui  en  fut  octroyée  vers  i ii5.  Elle  eut  aussitôt 

*  Président HÉNAULT,  I,  i63.  =  ■  Montfaucon,  Mon.  Franc.,  H, 
pi.  10.  —  Bénédictins,  Nouveau  Traité  de  Oiplomat.,  IV,  128.  — 
Mabillon  ,  de  Rt  diplom, ,  4^6.  --  Trésor  de  Numismat. ,  pi.  3. 
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on  sceau  public ,  que  Ton  nomittait  le  Sceau  des  Mar- 
mouzets.  Il  représentait  six  têtes  séparées  par  six  fleurs 
de  lis.  Le  contre-scel  était  une  fleur  de  lis  seule ,  que 
voi<n,  PL  XVI  f  ao7,  d'après  l'original  que  conserve 
la  Société  d'archéologie  d'Amiens.  Ce  sceau  était  gardé 
dins  un  coffre  fermant  à  clef,  et  l'on  ne  s'en  servait 
qu'en  présence  des  bourgeois  convoqués  à  la  halle,  au 
son  de  la  cloche  \ 

Si,  sur  l'autorité  de  De  Vaines,  nous  rejetons  ces 
sceaux  parce  selon  lui  tous  ceux  qui  ont  des  fleurs  de  lis 
intérieurement  à  Louis-le-Jeune  sont  faux,  comment 
iccorderons-nous  De  Vaines  avec  lui-même  lorsqu'il 
dit  que  Hugues  Capet  changea  les  couronnes  de  laurier 
contre  des  couronnes  à  fleurs  de  lis,  et  que  sur ^- les 
sceaux  des  princes  Normands  qui  régnèrent  en  Sicile 
dqmb  Roger,  en  ii3o,  sous  Louis-*le-6ros ,  jusqu'à 
Guillaume  en  1 194,  on  voit  des  fleurs  de  lis?  Il  va  même 
jusqu'à  citer  le  témoignage  du  P.  Mabillon,  qui  fait  re- 
BKNiter  les  fleurs  de  lis  à  la  première  race  '.  Cela  nous 
lotorise.  suffisamment  à  passer  par-dessus  la  contradic- 
tioo  et  à  Élire  remonter  à  Louis  VI  une  monnaie  d'or, 
soa  ou  franc,  que  Leblanc  croit  appartenir  à  ce  prince 
OQ  à  Louis  VII ,  et  de  laquelle  il  dit  :  a  C'est  la  plus 
ff  mcienne  monnoie  d'or  que  j'aie  vue  de  la  troisième 
«race,  et  sans  contredit  la  plus  belle  et  la  mieux  mon- 
cDOjée  de  toutes  celles  qui  restent  depuis  le  commence- 
c  ment  de  la  monarchie.  C'est  la  plus  ancienne  monnoie 
c  où  j'aie  vu  des  fleurs  de  lis.  Du  côté  de  l'écu  il  est  semé 

'  DuSKVEL ,  Histoire  d'Amiens,  I,  ^ïb,  —  Antiquités  d'Amiens , 
L  I,  ^.  =  *  Di  Vaines,  Dictionnaire  Diplomat.,  I,   148 i  II, 
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<c  de  fleurs  de  lis  sans  nombre  et  il  a  pour  légende  : 
«  Ludoificus  Dei  gratta  Francorum  rex.  » 

Nous  avons  produit  comme  déjà  parfaites  de  forme 
les  fleurs  de  lis  de  Charles  Y,  PL  JII,  a 5  et  a6.  Noos 
donnons  une  de  celles  du  franc  d'or  de  Louis  YI;  elle 
est  antérieure  de  ^4^  ans ,  PL  XII,  1 48 ,  et  n'est  pas 
sensiblement  moins  pure  de  forme. 

Nous  n'ignorons  pas  que  M.  Cousinery  donne  c^te 
belle  pièce  à  Saint-Louis;  mais  comme  cela  serait  loin 
encore  de  ruiner  notre  proposition  générale-,  nous 
n'avons  point  ibtérét  à  prononcer  entre  Leblanc  et 
M.  Cousinery  '. 

Leblanc  dit  d'une  autre  pièce  qu'il  donne  :  c  GeA 
<t  un  florin  d'or  qu'on  appelait  ^rin  de  Florence,  à 
«  cause  qu'il  étoit  semblable  à  ceux  de  Florence,  excepté 
«  que  le  nom  du  Roi  étoit  du  côté  de  la  fleur  de  lit, 
«  Ludoncus  rex.  De  l'autre  coté  il  y  a  un  SaintJeaa- 
(c  Baptiste,  patron  de  la  ville  de  Florence,  où  l'on  i»é- 
«  tend  que  cette  monnoie  a  pris  son  origine.  »  Toale* 
fois,  c'est  une  question  de  savoir  si  le  florin  n'a  pas  été 
plutôt  nommé  ainsi  à  cause  de  la  fleur  de  lis ,  dont  il 
était  ordinairement  empreint.  Il  avait  cours  dans  tonte 
l'Europe,  parce  que  la  plupart  des  souverains,  et  en  par- 
ticulier nos  rois  jusqu'à  Charles  Y,  ou  firent  frapper  à 
façon  à  Florence  cette  monnaie  fleurdelisée,  ou  en  imi* 
tèrent  chez  eux  le  type  ;  nous  donnons  ce  florin, 
PL  XII,  149. 

Enfin  Leblanc  donne  un  denier  frappé  à  Senlis,  et 
qui  a  deux  fleurs  de  lis.  Il  est  vrai  qu'il  ne  sait  à  qui,  de 

■  Ck)U8iNSRY ,  dans  Mighaui)  ,  Histoire  des  Croisades,  Y,  548. 
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Lmiîs  VI  ou  de  Louis  Vil,  attribuer  ces  diverses  pièces, 
car  elles  sont  sans  date ,  comme  l'ont  été  toutes  nos 
Bonnaies  jusqu'à  François  P'.  Mais  si  l'on  refléchit  com- 
Inen  les  fleurs  de  lis  étaient  en  vogue  sous  Louis  Vil, 
on  en  tirera  la  conséquence  qu'elles  étaient  au  moins 
connues  sous  son  prédécesseur  immédiat.  Par  conséquent 
ces  pièces  d'or  et  autres,  sur  lesquelles  les  fleurs  de  lis, 
dès  la  première  fois  qu'elles  paraissent ,  sont  d'une  forme 
mii  pure  que  celles  de  nos  jours ,  peuvent  être  sans 
anadironisme  attribuées  à  Louis  YI  *. 

Il  y  a  une  considération  qui  doit  faire  r^iéchir  ceux 
qui  voudraient  ne  reconnaître  l'existence  des  premières 
fleurs  de  lis  que  du  moment  où  elles  paraissent  sur  les 
Bonnaies  de  Louis-le-Gros  :  c'est  la  présence  incontes- 
table aussi  de  ces  fleurs  de  lis,  quoique  sous  une  autre 
bnne,  sur  les  monnaies  de  Florence,  à  la  même  époque. 
Est-il  vraisemblable  que  si  elles  n'eussent  pas  été  anté- 
rieures à  ce  prince,  elles  aient  conunencé  en  même 
tanps  en  France  et  en  Italie  ?  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  l'existence  dés  fleurs  de  lis 
constatée  dès  l'ouverture  du  xii®  siècle,  par  des  mon- 
ttûes  authentiques  de  deu)c  nations  différentes ,  et  par 
des  sceaux  qui ,  tenant  à  des  chartes  datées,  le  sont  plus 
encore.  L'artiste  auquel  on  est  redevable  de  la  statue 
âevée  à  Suger  sur  le  pont  Louis  XYI ,  a  donc  pu  placer 
auprès  du  ministre  de  Louis  YI  et  de  Louis  Vil  une 
couronne  à  fleurs  de  lis,  qui  fait  allusion  à  l'habileté  de 
son  administration. 

Aux  monnaies  et  aux  sceaux  publics ,  ajoutons  queU 

■  LuLAMC ,  Traité  des  Monnaies,  i6go,  p.  164,  5i8,  337,  33i. 
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ques  sceaux  privés  du  xii®  siècle  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  les  dates. 

Sceaux  de  Raoul  de  Beslondes,  PL  XI y  \t\l\  ; 
de  Robert  de  Courcy ,  PL  XII ,  1 5o  ; 
de  Rohais  de  Grasmesnil,  PL  XII,  i5i; 
de  Henri  Tannetin,  PL  XII  ^  iS^i  ; 
de  Raoul  Prévôt,  de  Bretteville,P/.  XII,  1 53; 
de  Guillaume  de  Coisnières ,  PL  XI y  1 45. 
Tous  ces  sceaux,  donnés  par  M.  d'Anisy,  proviennent 
de  l'abbaye  d'Aunay,  diocèse  de  Bayeux. 

Sceau  anglais  de  Henri ,  fib  de  William ,  à  une  charte 
de  l'abbaye  de  Sainte-Trinité ,  à  Caen ,  PL  XI ,  i43. 
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CHAPITRE   VIL 

'1 

FLEURS  DE  LIS  SOUS  PHILIPPE   1*%  DE  II08  A  I060. 

Si  le  florin  de  Florence  avait  reçu  son  nom  de  l'em- 
Uènie  don't  il  était  empreint  dès  son  origine  au  revers 
du  Saint-Jean-Baptiste  des  monnaies  d'or  de  cette  ville  ^ 
BOUS  trouverions  la  preuve  de  fleurs  de  lis  avant  Louis- 
le-Gros,  dans  le  témoignage  de  Ijcblanc.  En  effet,  il 
dit  que  sous  le  règne  de  Philippe  P**,  il  y  av^t  des 
finmcs  d'or  que  l'on  nommait  aussi  florins.  Cependant 
Q  n'en  produit  pas.  Mais  il  n'est  pas  à  dire  que  son 
secours  venant  à  nous  manquer  désormais,  nous  soyons 
réduit  à  nous  arrêter  dans  notre  marche*  Seulement 
nous  invoquerons  d'autres  autorités  que  la  numisma- 
tique française '. 

La  bibliothèque  publique  de  Rheims  conserve  un 
manuscrit  qui  se  distingue  par  la  beauté  des  caractères, 
ptr  la  blancheur  du  vélin ,  par  dix  pages  de  canons 
contenus  dans  de  riches  omemens  bysantins  rehaussés 
d'or,  et  enfin  par  quatre  belles  miniatures  pleines,  re- 
présentant les  quatre  évangélistes.  Son  titre  est  :  Qua- 
tuor Evangelia^  cum  congeries  canonum*  A  juger  de 
ce  manuscrit  par  la  forme  de  ses  lettres,  il  est  fort 
ancien.   Quelques  uns   penchent  pour   le  ix^  siècle. 

'  LuLAflc,  Prolégomènes,  p.  ij.  —  Muxur,  Dictionnaire  des 
Beau K- Arts,  au  mot  Numismatique, 
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Mais  comme  cette  date  peut  être  contestée,  nous  nous  * 
contentons  de  l'attribuer  au  temps  de  Philippe  I".  Il  ^1 
offre  l'exemple  de  plusieurs  fleurs  de  lis  doubles ,  qui  sont  r 
entièrement  rehaussées  d'or,  PL  XIII ^  169,  160, 161.  • 

Roquemadour  ou  Roc-Amadour,  chapelle  du  Qucrcj,  ■ 
à  sept  lieues  de  Cahors ,  dispute  au  Puy  et  à  Chartres  ^< 
l'honneur  d'avoir  été  le  plus  ancien  pèlerinage  de  France  '• 
à  la  Vierge.  Les  marins  surtout  y  avaient  une  grande  * 
dévotion  dans  le  xf  siècle.  Alphonse,  comte  de  Ton-  ^ 
louse,  frère  de  Saint-Louis,  et  Charles  VI,  la  partage*  ■ 
rent.  La  chapelle  était  riche  en  ornemens  les  plus  pré-  ^' 
deux.  Elle  dut  tenter  la  cupidité  des  huguenots,  et  en  ' 
effet  ils  la  pillèrent  et  la  dévastèrent  de  fond  en  comble  ' 
en  i56a.  Une  empreinte  en  plomb  d'un  sceau  que,  par  ^ 
la  fonne  des  lettres  de  sa  légende,  on  peut  attribuer  an  - 
XI*  siècle,  empreinte  d'une  belle  conservation,  trouvée  ■ 
en  terre  auprès  de  Saumur  par  un  archéologue  de  cette  - 
ville,  ancien  boulevard  du  protestantisme,  cette  em- 
preinte ,  disons-nous ,  représente  la  Vierge  de  Roque- 
madour tenant  un  sceptre  terminé  par  une  fleur  de 
lis,  PL  XII,  i54  '. 

Nous  avons  dit  précédemment,  en  parlant  des  statues 
détruites  de  Notre-Dame  de  Paris ,  et  nous  dirons  ail* 
leurs  de  celles  de  Chartres ,  qu'elles  provenaient  vrai- 
semblablement de  l'église  antérieure.  Ces  exemples  sont 
fréquens.  A  Notre-Dame  de  Rheims ,  la  galerie  supé<^ 

*  F AnsiTvs,  de  Miraculis  beat,  Firg.  Rupis  amatorisy  MS.  de  ii40« 
—  Odo  di  G18SBT,  Histoire  de  Notre-Dame  de  Rocamadoor. — 
Caillau  ,  Histoire  critique  de  Notre-Dame  de  Rocamadour.  — 
Amorb  Duohisnb,  Villes  de  France.  —  Lange,  de  Saomnr,  «on 
Cabinet. 
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ieure  de  Fadmirable  façade  est  ornëe  des  statues  colo»* 
lies  de  plus  de  trente  rois.  L'opinion  commune,  qui 
n  surplus  n'est  peut-être  pas  très  fondée ,  veut  que 
ihuieurs  de  ces  statues ,  si  ce  n'est  toutes ,  viennent  de 
ramâenne  église  achevée. par  Hincmar,  vers  845,  et 
ioBt  la  charpente  fut  la  proie  des  flammes ,  en  i  a  i  o. 
Sî  Ton  ne  peut  leur  assigner  une  <late  rigoureuse ,  ce 
a*ett  pas  non  plus  trop  prétendre  que  de  les  supposer 
Tomfre  du  xi'  siècle.  La  plupart  ont  des  sceptres  ou 
im  couronnes  à  fleurs  de  lis.  Mais  une  figure  remar- 
fodble  est  celle  de  l'un  des  rois  qui  c(»nmencent  la 
en  face  de  la  rue  du  Trésor,  et  que  l'estimable 
de  la  description  de  cette  église ,  raisonnant 
dTaprès  l'ordre  chronologique  suivi  en  apparence  dans 
cette  composition ,  croit  être  un  Clotaire  II.  Ce  prince 
lient  dans  une  main  appuyée  sur  sa  hanche ,  une  fleur 
ift  lit  isolée,  et  par  im  signe  de  l'autre  il  l'indique, 
■cas  l'avons  dessinée  sur  les  lieux  et  nous  la  donnons, 
Rjr//,  i55\ 

Lcunsqu'en  i45o,  les  Anglais ,  prévoyant  que  Char- 
les YU  les  chasserait  de  France,  évacuèrent  la  ville  de 
Caea,  ils  en  dévastèrent  préalablement  toutes  les  églises 
et  en  particulier  celle  de  Saint-Étienae ,  célèbre  abbaye 
dlionmies  fondée  par  Guiliaume-le-Conquérant,.et  coo^ 
acrée  de  son  vivant,  en  1077.  Mais  ce  n'était  pas  de 
Jt  part  des  étrangers  que  devaient  venir  à  ce  »0Da- 
sière  les  plus  grands  maux.  Indépendamment  du  pillage 
de  ses  richesses  intérieures ,  de  l'anéantissement  de  ses 
précieux  vitraux ,  de  la  violation  da  tombeau  de  son 

*  Payillon-Piuabd  y  sa  Lettre. 
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glorieux  fondateur,  enfin  d'une  dévastation  inouïe 
exercée  en  1 56^ ,  par  les  huguenots ,  ces  forcenés  essayè- 
rent encore  de  renverser  le  vaisseau  même  de  l'église. 
Us  firent  écrouler  le  clocher  du  milieu  sur  les  voûtes, 
qui  en  furent  ébranlées.  Mais  le  temps  leur  manqua, 
et  ils  ne  purent  exécuter  en  entier  leur  projet  sacri- 
lège. La  nef  et  les  bas-côtés  résistèrent.,  et  ces  parties 
de  la  construction  sont  encore  celles  du  xi*  siècle.  H 
règne  autour  du  chœur  une  suite  de  chapelles.  Entre 
celles  qui  sont  dédiées  à  saint  Martin  et  à  l'ange  gar- 
dien, il  y  a  trois  chapiteaux  dans  les  moulures  de  char 
cun  desquels  on  voit  six  fleurs  de  lis.  On  en  voit  une 
d'une  autre  forme  dans  le  chapiteau  du  quatrième  pilier 
de  la  nef  à  droite. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'église  de  l'ancienne  abbaje 
de  Sainte-Trinité  de  cette  ville,  fondée  par  la  rebe 
Mathilde  dans  le  même  temps  que  Saint-Étienne,  et 
dévastée  par  les  mêmes  mains,  que  se  manifeste  le  goAt 
de  cette  époque  pour  les  fleurs  de  lis  comme  ornement 
Les  chapiteaux  du  double  rang  de  colonnes  du  sanc- 
tuaire en  offrent  de  nombreuses  figures ,  qui  semblent 
n'avoir  échappé  à  la  destruction  que  parce  qu'étant 
formées  par  les  enroulemens  des  moulures ,  et  se  pré* 
sentant  renversées,  l'ignorance  révolutionnaire  ne  les 
comprend  pas,  PL  XII,  i56,  157  \  On  en  voit  de 
semblables  à  Saint-Georges-de-Boscherville,  Xll^  \B&y 
à  Attigny,  à  Lucheux,  etc.,  etc.  ..  j 

'  Debbas  ,  Recherches  et  Antiquités  de  Caen ,  255.  —  Hoir, 
Origine  de  Caen.  —  Dblarub  ,  Essais  histor.  sur  Caen.  —  L'ÉceaubI 
b'Anist,  Antiquités  anglo-normandes,  pi.  19.  ^- Jolimont,  Descript 
et  Vues  du  Calvados.  — Tatlor  et  Nodier,  Yojrage  pittoresque» 
pi.  54,  120. 


V|     ., 


DES    FLEURS    DE    LIS.  igS 

A  Graville,  près  du  Havre,  il  existe  une  église  de 
kqueile  M.  Nodier  dit  :  «  Il  y  a  peu  de  rtiines  de  la  ^ 

c  vieille  patrie  que  nous  puissions  recommander  avec 
tplus  d'intérêt  que  celle-ci  à  Thistorien  des  arts  du 
cmojfen  âge.  »  Nous  y  remarquons,  dans  les  ornemens 
d*im chapiteau  gracieux,  un  mélange,  que  Ton  pourrait 
appeler  savant,  de  la  fleur  de  lis  héraldique  et  du  lis 
naturel,  et  sur  lequel  nous  reviendrons,  PL  XIII ^  162. 

Nous  venons  de  citer  Saint-Georges-de-Boscherville  : 
il  y  a  dans  cette  église,  bâtie  par  Raoul  de  Tancarville, 
gouverneur  de  Guillaume ,  un  bel  exemple  de  fleur  de 
lis  dans  un  chapiteau:  nous  la  donnons,  PL  XIII ^  i63. 

Le  P.  Ménestrier  a  vu  un  sceau  de  Philippe  P', 
attaché  à  une  charte  d'amortissement  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin  de  Pontoise,  en  1068,  dont  il  donne  le 
texte.  Ce  sceau  a  pour  armoiries  une  fleur  de  lis.  Selon 
hii^«  on  ne  trouve  aucune  fleur  de  lis  à  armoiries  avant 
c  ce  Roi ,  parce  que  les  armoiries  n'étaient  pas  encore 
c  en  usage  :  mais  comme  l'aigle  des  Romains  ne  laissait  x 
«  pas  que  d'être  leur  devise  avant  l'usage  des  armoiries, 
•  la  fleur  de  lis  pourrait  avoir  été  l'ancienne  devise  des 
«  Français  avant  qu'elle  en  eût  été  le  blason.  »  Nous  ne 
pourrions  pas  dire  davantage  en  faveur  de  l'insigne 
sational.  Le  P.  Ménestrier  et  le  P.  Montfaucon  ont 
tous  deux  gravé  ce  sceau  ' . 

Moat&ucon  dit  qu'il  n'existe  pas  d'autre  figure  de 
Philippe  P',  que  celle  qui  était  sur  son  tombeau  à 
Saint-Benoit-sur-Loire.  Le  Nouveau  Traité  de  Diploma- 
tique des  Bénédictins  et  le  Trésor  de  Numismatique 

'  Mbhstrisb,  Usage  des  Armoiries,  I,  5io,  5^4  «  3^-  —  Mont- 
FAOCOM,  Mon.  Franc.,  I,  pi.  ^» 
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donnent  cependant  un  sceau  de  ce  prince  dans  lequel 
il  est  représenté  d'une  manière  barbare,  il  est  vrai.  U 
tient  à  la  main  droite  un  court  sceptre  termine  par  une 
fleur  de  lis.  Sur  son  tombeau,  sa  couronne  était  ornée 
de  fleurs  de  lis  qui,  du  temps  de  Montfaucon,  et  à  une. 
près,  étaient  déjà  cassées.  La  tombe  était  couverte  aussi 
de  fleurs  de  lis.  Elles  avaient  traversé  sans  profanation 
bien  des  jours  mauvais ,  i83o  les  a  grattées  '. 

Hugues  de  France ,  frère  de  Philippe  !•',  épousa  Thé* 
ritière  du  comte  de  Yermandois.  U  prit  les  armes  de 
sa  femme,  qui  étaient  d'or  échiqueté  d'azur,  et  pour 
témoigner  qu'il  était  issu  de  la  maison  de  France ,  il 
ajouta  cinq  fleurs  de  lis  au-dessus  de  son  écu  '• 

Emprunter  des  exemples  de  fleurs  de  lis  à  l'histcnre 
de  Guillaume-le-Conquérant,  c'est  les  trouver  aussi  sous 
Philippe  F'  son  contemporain.  On  attribue  à  Guik 
laume  quelques  monnaies  qui  portent  en  effet  son  nom 
et  parmi  lesquelles  on  remarquera  celle  qui,  entre  les 
bras  de  la  croix,  porte  une  fleur  de  lis;  elle  est  anté- 
rieure à  la  conquête  de  TAugleterre.  Mais  dans  une  au* 
tre,  qui  est  postérieure  à  cette  expédition,  Guillaume 
porte  une  couronne  et  un  sceptre  à  fleurs  de  lis. 

La  contemporanéité  des  fleurs  de  lis  avec  Guillaumq 
et  Philippe  se  déduit  encore  d'une  peinture  h  fresque 
dont  Ducarel  fait  remonter  la  date  à  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Saint-Étienne ,  et  qui  ofire  le  portrait  de 
Guillaume,  deMathilde  ou  Mahaut,  sa  femme ^  et  de 
leurs  fils,  Robert  et  Guillaume.  Le  Roi  et  la  R€ine 

•  Nouveau  Traité  de  Diplomat.,  IV,  127.  —  Montfaucon,  Mon. 
Franc. ,  I,  p.  4oi.  —  Trésor  de  Numismat. ,  pi.  2.  —  finlletia  mo- 
numental, I,  3i2.  =  •  DuTiLLET^  Recueil  des  Rois  de  France,  3aa, 
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tiennent  chacun  un  sceptre  terminé  par  une  fleur  de 
lis,  dont  l'analogie  avec  d'autres  plus  anciennes,  que 
nous  dterons,  est  très  curieuse  ;  nous  donnons  ce  sceptre 
d'après  Montfaucon  ;  M.  l'Échaudé  d'Anisy  l'a  donne 
d'après  un  dessin  du  cabinet  de  Fabbé  Delarue,  PL  XIII^ 
164  '. 

Le  dernier  incendie  |de  la  cathédrale  de  Chartres  a 
donné  lieu  à  plusieurs  écrits  intéressans.  Nous  puisons 
dans  celui  de  M.  Lejeune,  ce  fait  curieux  :  en  1088, 
la  tQÎture  en  plomb  de  toute  l'église  fut  commandée  et 
payée  par  Mahaut ,  c'est-à*dire  par  la  reine  Mathilde. 
Elle  fut  peinte  et  semée  de  fleurs  de  Tfs ,  mais  on  ne  dit 
ai  à  quelle  époque ,  ni  par  qui.  L'année  1088  est  celle 
néme  de  la  mort  de  Mathilde. 

n  n'est  personne  qui  ne  sache  que  Mathilde  s'oc- 
cupa durant  le  temps  de  l'expédition  àt  son  époux  en 
Angleterre,  en  1066,  à  tracer  sur  la  toile,  arec  l'aiguille, 
on  à  faire  tracer  sous  ses  yeux ,  les  circonstances  de  la 
conquête,  comme  l'Hélène  d'Homère  avait  transporté 
snr  une  toile  aussi  les  exploits  des  héros  armés  pour  sa 
qnerelle.  Cette  tapisserie,  monument  unique  dans  son 
e^ce ,  et  aussi  intéressant  par  sa  fragilité  que  précieux 
par  son  importance  historique,  existe  encore  à  Bayeux. 
A  l'époque  de  la  révolutio4i,  elle  a  été  préservée  de  la 
destruction  par  une  sorte  de  miracle.  Des  conducteurs 
de  diarrois  militaires  s'en  étaient  emparés  et  allaient  la 
couper  en  morceaux  pour  en  faire  des  emballage», 
lorsque  le  patriotisme  éclairé  d'un  commissaire  de  po- 
lice de  Bayeux  l'arracha  de  leurs  mains.  Dix  ans  après, 

'  MoHxr  AucoN ,  I ,  pi.  55.  —  L'Échaudb  d'Anisy,  Traduction  de  Du- 
cahl,  p.  to5,  pi.  t5;  p.  5o5,  pi.  54. 
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c'est-à  dire  en  i8o4,  on  la  (it  venir  à  Paris,  et  oif 
Texposa  au  salon  de  peinture  dans  le  but  de  chaufler 
les  esprits  que  le  projet  de  descente  en  Angleterre 
tenait  en  suspens. 

On  a  essayé  de  nos  jours,  en  s'appuyant  sur  Hume 
et  Ijyttleton,  sinon  de  contester  Tautlienticité  delà 
tapisserie  de  Bayeux,  du  moins  de  la  rajeunir  de  qua- 
rante années  environ.  Dans  ce  système,  elle  serait  l'œu- 
vre de  Mathilde,  petite-fille  de  Guillaume  par  Henri  P' 
dit  Beau-Clerc,  qui  avait  épousé  en  premières  noces 
Henri  V,  empereur  d'Allemagne,  et  en  secondes,  (îef- 
froy,  comte  d'Anjou,  tige  des  Plantagenets.  On  s'est 
fondé  sur  ce  que  cette  tapisserie  eût  péri  dans  l'incendie 
qui  consuma  la  cathédrale  de  Bayeux  en  1106;  sur  le 
silence  que  garde  à  son  sujet  Robert  Wace,  auteur 
presque  contemporain,  qui,  en  décrivant  la  bataille 
d'Hastings,  aurait  dû  en  parler;  et  enfin  sur  ce  que  les 
bordures  dont  elle  est  encadrée  retracent  quelques  fables 
d'Ésope  qui  ne  vinrent  de  l'Orient  qu'en  1096,  au  temps 
de  la  croisade.  Mais  à  la  première  objection ,  on  peut 
répondre  que  Robert  Wace ,  semblant  prévoir  qu'on  la 
ferait,  dit  explicitement  qu'on  avait  préservé  des 
flammes  les  effets  précieux   conservés  dans  l'église  : 

«  Tote  fu  Figlise  destraite 

«  Et  la  richesce  fors  condaite.  » 

A  la  deuxième,  que  l'argument  est  purement  négatif, 
Robert  Wace  ayant  pu  ne  pas  connaître  la  tapisserie^ 
ou  ne  pas  en  parler  quoiqu'elle  existât;  tandis  qu'un 
argument  favorable  ressort  au  contraire  de  la  considé- 
ration que  Robert  Wace  rapporte  dans  son  romaa  de 
Rou ,  des  faits  que  lui  seul  et  la  tapisserie  constatent. 
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(^uant  à  la  dernière  objection  ,  on  y  a  répondu  en  ces 
termes  :  «c  11  existe  dans  la  Bibliothèque  Harléienne,  le 
«  manuscrit  d'une  traduction  des  fables  d'Esope  en 
«langue  romane,  à  la  fin  duquel  Marie,  femme  nor- 
<  mande,  qui  vivait  dans  le  xiii®  siècle  ,  dit  que  le  roi 
«Alfred  traduisit  du  latin  en  anglo-saxon  ces  fables 
«  remises  en  vieux  français  d'après  cette  même  version.  » 
Elles  étaient  donc  connues  du  temps  de  la  première 
Mathilde.  D'ailleurs  quel  intérêt  pouvait  avoir  la  seconde 
a&ire  revivre  avec  une  solennité  si  grande,  le  souvenir 
don  fait  militaire  ancien  déjà  ,  auquel  elle  n'avait  con- 
couru ni  par  elle-même,  ni  par  aucun  des  siens?  On 
conçoit  qu'un  aussi  immense  ouvrage  s'entreprenne 
lorsque  tous  les  témoins  de  ce  fait  et  surtout  le  héros 
de  l'actiou  sont  encore  vivans  et  au  pouvoir,  et  quand 
il  peut  en  rejaillir  quelque  gloire  sur  ce  héros  ou  sur 
la  £simille  à  laquelle  on  appartient  soi-même;  mais 
quarante  ans  après,  mais  sans  aucun  intérêt  d'amour- 
propre...  à  quoi  bon? 

Une  opinion  plus  récente ,  mais  savamment  exposée, 
tend  à  priver  l'une  et  l'autre  princesse  de  toute  coopé- 
ration à  la  composition  de  cette  curieuse  broderie  et  à 
en  rapporter  l'honneur  à  Odon ,  évêque  de  Bayeux  et 
frère  du  conquérant  de  l'Angleterre.  Cette  opinion  ne 
dérangeant  rien  au  parti  que  nous  voulons  tirer  d'un 
monument  dont  nous  n'avons,  pour  ainsi  dire,  qu'à 
fixer  la  date ,  nous  ne  la  discuterons  pas4 

Mais  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  Londres, 
pays  oïl  l'on  nous  envie  la  tapisserie  de  Bayeux  et  où , 
chose  singulière ,  elle  est  aussi  nationale  qu'en  France , 
la  Société  rovale  ayant  à  cœur  de  prouver  par  une  grande 
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et  généreuse  entreprise  dont  nous  dirons  un  mot ,  Tes- 
timc  que  le  monde  savant  faisait  de  cette  simple  toile, 
devait  refcbercher  en  même  temps  le  nom  de  son  véri- 
table auteur.  D'excellens  mémoires  ont  été  produits  à 
cette  occasion ,  et  il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  moyen  de 
disputer  maintenant  à  la  première  Mathilde,  la  gloire 
de  son  exécution.  Or  une  telle  ancienneté  ne  peut  nous 
être  indifférente,  car  les  fleurs  de  lis  sont  nombreuses 
dans  cet  le  tapisserie.  Si  nous  nous  sommes  étendu  sur 
ce  sujet ,  c'est  surtout  parce  que  nous  voulons  lui  fidre 
prêter  à  la  numismatique  française  en  défaut,  depuis 
Louis  YI,  le  secours  de  son  autorité  pour  l'époque  de 
Pbilippe  I^'.  En  effet,  notre  intérêt  littéraire  est  de  faire 
remarquer  que,  si  les  fleurs  de  lis  avaient  été  une  inno- 
vation de  Louis-le*Gros ,  on  ne  les  trouverait  pas  déjà 
sous  son  père,  et  que,  si  elles  n'avaient  pas  été  oom* 
munes  en  France  au  temps  de  la  conquête  faite  par  les 
Normands,  on  ne  les  verrait  point  à  profusion  sur  une 
toile  brodée  chez  eux ,  c'est-à-dire  dans  une  province 
indépendante  alors  de  la  France.  Pour  que  les  vassaux 
de  la  monarchie  les  connussent  et  les  reproduisissent 
sur  les  monumens  de  leurs  arts,  il  fallait  qu'elles  fussent 
déjà  bien  révérées,  et  par  conséquent  bien  anciennes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  chronique  écrite  à  l'aiguille 
nous  est  personnellement  familière.  Indépendamment 
du  souvenir  que  nous  en  avions  gardé  depuis  18049 
nous  avons  sous  les  yeux  à  peu  près  toutes  les  gravures 
qui  en  existent,  et  nous  avons  vu  à  Caen  le  trophée 
que  les  antiquaires  anglais  ont  élevé  à  sa  gloire.  C'est 
un  exemplaire  de  la  copie  qu'ils  en  ont  fait  graver  et 
peindre  à  grands  frais.  La  toile  originale  a  a  12  pieds 
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de  long,  sur  18  pouces  de  haut  :  le  dessin  anglais  a 
70  pieds  de  long,  sur  une  hauteur  de  6  pouces,  et 
même  la  première  feuille  a  exactement  les  dimensions 
(du  modèle  !  Ce  beau  travail,  exécuté  à  la  caméra  lucida 
par  un  dessinateur  anglais  nommé  Stothard,mort  d'une 
chute ,  le  crayon  à  la  main ,  dans  une  abbaye  du  Devon- 
dûre,a  coûté  à  la  Société  des  Antiquaires  plus  de 
3o^ooo  francs.  L'exactitude  en  est  si  scrupuleuse ,  tant 
pour  l'imitation  des  formes  que  pour  la  vérité  des  cou- 
leurs ,  que  si  la  tapisserie  vient  à  périr,  ce  qui  ne  tar«- 
dera  pas  à  en  juger  par  le  peu  de  soin  qu'on  en  prend 
aujourd'hui,  il  en  restera  du  moins  une  représentation 
6dHe. 

La  Société  royale  des  Antiquaires  de  France  n'est 
pas  aussi  riche  que  celle  de  T^ondres ,  mais  elle  peut 
l'égaler  en  patriotisme.  Il  serait  digne  d'elle  d'exposer 
à  l'administration  actuelle  du  pays  toutes  les  chances 
de  ruine  que  court  le  vénérable  monument  de  Bayeux; 
d'intéresser  l'orgueil  national  à  sa  conservation  ;  enfin 
de  demander  qu'il  en  soit  fait  au  plus  tôt  à  Beauvais  ou 
auxGobelins,  nnjac^simile  en  tapisserie.  Cette  copie^, 
exposée  désormais  dans  un  des  Musées  de  la  capitale, 
c'esfc-à^ire  au  foyer  des  études  historiques,  satisferait 
à  la  fois  et  la  curiosité  et  la  science.  On  n'irait  plus 
aussi  fréquemment,  il  est  vrai,  à  Bayeux  pour  y  faire 
dérouler  l'original,  mais  il  en  serait  d'autant  moins 
exposé  aux  outrages  de  l'indiscrétion.  L'amour  des 
choses  du  moyen  âge  a  ses  fanatiques  maintenant, 
comme  la  niaiserie  philosophique  a  eu  les  siens,  et  les  a 
même  encore.  On  arrache  un  morceau  de  la  chronique 
iirodée  par  la  reine  Mathilde ,  de  même  qu'on  arrache 
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un  morceau  de  la  robe  de  Rabelais  à  Montpellier,  ou 
des  rideaux  de  Voltaire  à  Ferney.  Les  rideaux  et  la  robe 
se  raccommodent,  et,  semblables  au  vaisseau  de  Thésée, 
ils  sont  toujours  les  mêmes  :  mais  la  tapisserie  de  Bayeux 
ne  peut  se  remplacer,  et  sa  destruction  va  vite.  M.  Allou, 
appréciateur  éclairé  du  mérite  de  semblables  monumens, 
a  eu  la  douleur  de  voir  récemment  en  Angleterre,  dans 
le  cabinet  du  célèbre  antiquaire  M.  Meyrick,  un  mor- 
ceau de  notre  tapisserie,  venant  de  Stothard  lui-même, 
qui ,  abusant  de  la  confiance  qu'on  était  forcé  d'avoir  en 
lui,  l'avait  sans  scrupule  coupé  avec  des  ciseaux.  Ces 
larcins  scandaleux  expliquent  l'état  de  dégradation 
actuelle  de  cette  précieuse  tapisserie ,  dont  la  dernière 
partie  surtout  est  déjà  débrochée  à  un  tel  point  que  le 
dessinateur,  scrupuleux  du  moins  en  cela,  a  dû  se  servir 
des  trous  laissés  dans  l'étoffe  par  la  laine  dérobée  à  la 
broderie,  pour  restituer  certains  sujets  devenus  illisibles, 
comme  les  archéologues  devinent  d'anciennes  inscrip- 
tions monumentales  à  l'aide  des  trous  laissés  dans  la 
pierre  par  les  clous  qui  attachaient  les  lettres. 

Nous  avons  parlé  de  la  tapisserie  de  Bayeux,  pour 
citer  en  faveur  de  notre  thèse  les  fleurs  de  lis  qu'on  y 
observe.  Mais,  demandera-t-on ,  les  gravures  invoquées 
sont-elles  fidèles,  et  ce  que  Ton  y  prend  pour  une  fleur 
de  lis  n'est-il  pas  tout  autre  chose  ?  Nous  répondrons 
à  cela  que  nous  nous  sommes  fait  ces  questions  à  nous- 
même ,  et  que  pour  ne  laisser  place  dans  notre  propre 
esprit  à  aucun  doute,  nous  sommes  allé  exprès  à  Bayeux, 
que  nous  avons  fait  dérouler  toute  la  tapisserie,  et  que 
c'est  sur  la  toile  même  et  non  sur  des  dessins ,  que 
nous  avons  copié  au  hasard  les  fleurs  de  lis  dont  nous 
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lonnous  deux  exemples,  PL  XIII y  i65,  i66.  Nous 
aîsons  remarquer  seulement  que  l'une  d'elles  ressemble 
par  les  tiges  ou  étamines  qui  en  ressortent,  à  celle  du 
Borin  d'or  de  Louis  VI,  et  de  Florence,  circonstance 
lu  surplus  dont  les  exemples  abondent  ailleurs  '. 

■  RoBCBT  Wacb,  Roman  de  Roa,  vers  i6255  du  MS.  de  Plaquet. 
— L'ÉcHADDÉ  d'Akisy,  Description  de  la  Tapisserie,  8,  334.  —  Db- 
LAïuB,  Recherches  sur  la  Tapisserie  de  Bayeux.  —  Strutt, 
Âng^felerre  ancienne,  i8i.  —  Delaunat,  Origine  de  la  Tapisserie  de 
Btyeox,  9,  84-  —  Lancelot,  Mémoires  de  PAcadémie  des  Inscript. , 
VI,  Vni.  —  MoifTFAucoN,  Monarch.  Franc. ,  t.  I,  II.  —  Notice  de 
h  Tapisserie  de  Bajeux,  salon  de  l'an  xii.  —  Dibdin,  Yoyage  en 
Fruioe.  —  Ducarel's  ,  Antiquités  anglo -normandes.  —  Gurnby  , 
Jrchœologia,  XIX.  —  Amtot,  jirchœologia,  XIX,  162.  —  Alex. 
Laon,  Mon.  irznc. 


203  LIVRE    VIII.    ANClIiNNETE 


CHAPITRE  VIII. 

FLEURS    DE  LIS   SOUS  HENRI  l"*',    ROBERT,   ET   HUGUES 

CAPET,  DE    1060  A  987. 

L'usage  de  semer  le  manteau  royal  de  fleurs  de  li 
est  ancien.  On  en  voit  sur  la  tunique  de  Philippe  F' 
de  Henri  T'  et  de  Robert ,  dans  les  sceaux  de  Tëpoque 
Montfaucon  reproduit  un  sceau  de  Henri  P'  dans  lequc 
ce  prince  tient  à  la  main  une  fleur  de  lis  isolée,  ezac 
tement  de  la  même  manière  que  Philippe  P*".  Ce  sceai 
pend  à  une  charte  donnée  à  Paris  en  io58  en  présenc 
des  barons  et  des  grands  officiers  de  la  cour,  dont  le 
noms  sont  tous  écrits  de  la  main  du  chancelier  '. 

Henri  P'  eut  un  frère  nommé  Robert,  qui  fut  du 
de  Bourgogne.  Dans  un  sceau  de  1054?  Robert,  arm 
et  vêtu  à  la  romaine ,  a  une  fleur  de  lis  entre  ses  pieds' 
PL  XIII,  167. 

Sur  le  tombeau  de  Chilpéric  P',  qui  était  à  l'abba} 
Saint-Germain-des-Prés ,  le  sceptre  était  terminé  pî 
une  fleur  de  lis.  Montfaucon  pense  que,  lorsqu'à 
x^  siècle  l'abbé  Morard  refit  les  tombes  de  l'abbaye 

'  RiBAULD  DB  RocHEFORT,  Tombeau  de  Childéric.  —  MoHrrAuoo 
Monarch.  Franc. ,  I ,  pi.  34.  —  Bkrkdictims  ,  JNoaveau  Traité  « 
Diplomat.,  IV,  126.  —  Mabillon,  de  Re  Diplomat,,  4^3.  =:■  P 
RARD  Castel  ,  Recueil  pour  l'Histoire  de  Bourgogne,  191.  —  Bii 
DiCTiNs,  IV,  232.  --  Montfaucon,  pi.  34. 
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il  copiait  les  anciennes  qui  étaient  en  effet  sous  ses 
yeux  '. 

Un  sceau  de  Robert ,  annexé  à  une  charte  de  l'ab- 
baye Saint-^ermain-des-Prés,  en  io3o,  donne  à  ce 
prince  un  petit  sceptre  à  fleur  de  lis.  Son  tombeau  à 
Saint-Denis  le  représentait  vêtu  d'un  manteau  couvert 
de  fleurs  de  lis  en  relief  \ 

Robert I  dans  un  sceau  ovale,  rare  de  cette  forme 
sous  la  race  capétienne ,  tient  à  la  main  une  fleur  de  lis. 
Sa  couronne,  PI.  XIII ^  168,  est  à  fleurs  de  lis  aussi  ^ 

Eudes  II,  quatrième  comte  de  Cbartres,  dont  nous 
aTons  déjà  parlé,  est  mort  en  1037.  ^^^  ^^  ^^  chargé 
(Tooe  croix  fleurdelisée  aux  quatre  extrémités,  et  de 
quatre  fleurs  de  lis  oblongues  dans  le  champ.  Lors 
mime  que  cette  statue  ne  proviendrait  pas  de  la  pré- 
cédente église,  est-il  vraisemblable  qu'on  eût  donné  à 
ce  personnage  un  écu  à  fleurs  de  lis  héraldiques,  si 
elles  n'eussent  point  été  encore  connues  de  son  temps, 
ou  en  d'autres  termes,  si  les  fleurs  de  lis  n'eussent  point 
été  ses  armoiries?  Nous  donnons  cette  fleur  de  lis,  tout 
eo  convenant  qu'elle  est  d'un  travail  qui  décèle  le  xii*" 
siècle,  P/.  XIII,  169^. 

Avant  Hugues-Capet,  les  couronnes  des  sceaux  étaient 
ordinairement  de  laurier.  Ce  prince  y  substitua  les  fleurs 
de  lis,  que  Henri  V'  porta  plus  distinctes.  Nous  en  avous 
déjà  fait  la  remarque  ^. 

'  HoiTFADCOIf  ,  I ,  pi.  12.  =  *  MOHTFAUGOH  ,1,  pi.  35.  —  DoUBLET, 

Hatoire  de  Saint-Denis,  L.  IV,  1372.  -»  BiNiDicrii» ,  IV,  i25. 
^'  Trésor  de  Namisma tique ,  pi.  2.  —  Mortfaucor  ,  I,  pi.  53. 
^^  Moftisi,  an  mot  Chartres.  -^  WiujEBfuiy  39*"  Ut.  =  ^  D.  di 
^i>uu^  Dictionnaire  de  Diplomat. ,  U,  364,  271.  —  BimbiCTUu» 
IV,  8a,  125. 
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Un  sceau  de  Hugues-Capet  le  représente  avec  uikî 
couronne  où  les  fleurs  de  lis  sont  très  apparentes, 
PL  XIV y  172.  11  tient  une  main  de  justice;  c'en  est  le 
premier  exemple  sur  les  sceaux.  Le  P.  Hardouin,'qui 
rejette  tous  nos  anciens  titres  d'honneur,  ne  manque 
pas  d'en  faire  autant  de  celui-ci  *. 

Willemin  a  tiré  d'un  manuscrit  de  989,  deux  figures 
d'empereurs  :  l'un  porte  une  couronne,  PL  XIII ,  170; 
l'autre  un  long  sceptre  à  fleurs  de  lis,  PL  XIII ^  171  •. 

Il  y  avait  dans  l'église  de  Fulde  une  statue  de  Pépio- 
le-Bref  et  une  de  Charlemagne  qui  tenaient  à  la  main 
un  sceptre  court  terminé  par  une  grosse  fleur  de  lis. 
De  ce  que  ce  sceptre  ressemble,  dit  Sainte-Marthe, à 
celui  de  Philippe- Auguste,  et  de  Saint-Louis,  il  conclut 
que  les  statues  de  Fulde  ne  sont  que  du  temps  de  ces 
princes.  Mais  il  ressemble  aussi  à  celui  de  Robert  et  de 
Hugues-Capet ,  et  Montfaucon  autorise  à  attribuer  ces 
statues  au  xi*  siècle.  Nous  donnons  ce  sceptre,  PL  XIV ^ 
173,  et  un  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  qui  est  presque 
semblable,  PL  XIV,  174  '\ 

Nous  avons  dessiné  à  Saint-Germain-des-Prés  ul 
sceptre  qui  se  trouve  dans  les  mains  de  quatre  anges 
Ils  sont  dans  trois  chapiteaux  de  la  nef  qui  remonteo 
au  temps  de  la  reconstruction  par  l'abbé  Morard,  £ 
peut-être  plus  haut  encore,  PL  XIV ^  176.  Ce  moni. 


*  Montfaucon  ,  T,  pi.  33.  —  Dominici,  Assertor  Gallicus,  ^iC 
253.  —  Tristan  dk  Saint- Amand,  Traité  du  Lis.  —  Hardouin,  9 
bliothèque  Royale,  6216,  A. ,  p.  280.  =  *  Willemin,  35*  livraison 
=:  *  Broverus,  Antiquités  de  Fulde,  L.  Il,  ch.  i5.  —  Tristan  J 
Saint- Amand,  32.  — •  Montfatjcon,  T,  pi.  20.  —  Saintk-Marthe.' - 
I'aylor  et  Nodier  ,  Voyage  pittoresque ,  p.  61 . 
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ment  est  très  important  pour  nous.  Nous  en  produirons 
d'analogues  dont  Tantiquité  est  prodigieuse. 

Lucheux,  bourg  voisin  de  Doullens,  possède  une 
église  romane  de  io35  environ,  curieuse  par  les  détails 
de  ses  sculptures.  Les  chapiteaux  des  colonnes,  du 
même  siècle  que  ceux  de  l'abbaye  Saint-Germain-des- 
Rpés,  leur  sont  absolument  identiques  pour  le  style. 
L'un  de  ces  chapiteaux  offre  un  bel  exemple  de  fleur 
de  lis  renversée  comme  à  Sainte-Trinité  de  Caen  et 
àfabbaye  de  Boscherville.  La  voici,  PL  XVI y  208. 

On  ne  saurait  assez  déplorer  les  malheurs  et  détester 
les  cnmes  du  règne  de  Charles  VL  Pour  ne  parler  que 
des  malheurs ,  le  château  de  Winchester  appartenant 
an  duc  de  Berry,  renfermait  une  suite  de  portraits  ori* 
gioaux  des  princes  de  la  maison  régnante  depuis  Hugues- 
Capet  :  en  \l\\\  ^  les  Parisiens  y  mirent  le  feu,  et  un 
instant  suffit  pour  anéantir  une  collection  qui,  si  elle 
arait  pu  atteindre  le  temps  de  la  gravure ,  eût  été  pour 
la  postérité,  et  en  particulier  pour  notre  ouvrage,  une 
source  précieuse  de  monumens  authentiques  '. 

'  CsoisY,  Histoire  de  CSiarles  VI,  L.  IV,  280. 
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CHAPITRE  IX. 

FLEURS    DE    LIS    AU    X®    SIÈCLE,    SOUS    LOTHAIRE| 
CHARLES-LE-SJMPLE,    ETC. 

La  recherche  des  antiquités  d'un  pays  a  de  l^analogie 
avec  celle  des  sources  d'un  fleuve.  Cependant  il  y  a  un 
rapport  sous  lequel  l'analogie  cesse  :  à  force  de  remonter 
le  fleuve ,  ou  arrive  nëcessairenient  à  sa  source ,  tandis 
que,  dans  tel  pays,  il  peut  se  trouver  tel  sujet  dont  Yast- 
cienuelë  soit  si  reculée  qu'on  ne  parvienne  jamais  à 
son  origine;  il  en  est  ainsi  des  fleurs  de  lis.  Nous  lés 
avons  vues  sous  le  premier  roi  de  la  race  éternelle  do 
Capétiens;  il  s'agit  de  les  chercher  plus  haut  encore; 
mais  comme  en  remontant  les  âges  il  devient  de  pins 
en  plus  difficile  de  percer  l'obscurité  de  la  nuit  cpiî  les 
enveloppe ,  et  d'assigner,  à  mesure  que  les  traditions 
s'affaiblissent  et  s'effacent ,  une  date  précise  aux  rares 
monumens  que  le  temps  et  ses  auxiliaires,  fanatiques 
ou  barbares,  ont  épargnés,  nous  procéderons  désormais 
par  siècle,  au  lieu  de  le  faire  par  règne. 

Il  y  avait  des  fleurs  de  lis  à  la  couronne  des  rois  de 
la  seconde  race;  Mabillon  le  dit  expressément,  et  Wil- 
lemin  en  donne  pour  preuves,  les  couronnes  de  princes 
étrangers  dont  nous  avons  parlé.  Lothaîre,  en  97a, 
passe  pour  être  le  premier  qui  ait  placé  la  fleur  de  lis 
au  bout  du  sceptre  royal.  Il  existe  un  sceau  de  cette 
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date  que  nous  donnons  d'après  Mabillon  et  M.  AI.  Le- 
mv.Pl.Xiy,  176. 

Lune  des  statues  de  Saint-Remi  à  Rheims  est  celle 
de  Lotbaire  ;  son  sceptre  est  à  fleur  de  lis*  Le  fronton 
de  la  niche  dans  laquelle  Lothaire  est  assis  offre  aussi 
rimage  d'une  fleur  de  lis,  PL  XIF^  177.  Rainssant, 
auteur  Rhémois ,  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  fleurs  de  lis 
nr  son  tombeau  de  Saint-Remi ,  ni  sur  celui  de  Louis  IV 
d'Outre-mer,  son  père  '. 

Un  manuscrit  moderne  de  la  Bibliothèque  Royale 
attribue  à  Lothaire,  mais  sans  critique,  l'invention  de 
la  fleur  de  lis  ^.  \ 

Dutillet  donne  une  couronne  et  un  sceptre  à  fleurs 
de  lis  à  Raoul ,  mort  en  936. 

Charles  III,  le  Simple  avait,  selon  Rosières,  scellé 
d'un  sceau  à  fleurs  de  lis  une  chartQ  en  faveur  de  Roger, 
archevêque  de  Trêves  ;  et  le  même  auteur  en  rapporte 
de  semblables  au  profit  des  prélats  de  la  même  ville, 
accordées  par  Charles-le-Chauve,  Lothaire  P',  Louis- 
I^Débonnaire,  Charlemagne  et  Pépin  ^. 

Charles-le-SimpIe  est  mort  en  gt23.  Sa  statue  sur  le 
tombeau  qu'il  avait  à  Saint-Furcy  de  Péronne  était 
couverte  de  fleurs  de  lis  ^. 


'Mabillon,  Œuvres  posthumes,  II,  49*  —  Leblakg,  166.  — 
MomTAUcoN ,  I ,  pi.  5o.  —  D.  de  Vaines  ,  au  mot  Sceaux ,  II ,  i65y. 
T]i.  —  Spallart  ,  V,  12.  —  Al.  Lenoir  ,  Monum.  franc. ,  pi.  22.  — 
WiLLEMiN ,  p.  3i.  —  Rainssant  ,  Journal  des  Savans .  1678,  569.  — 
Bibliothèque  Royale ,  fonds  des  Blancs-Manteaux ,  MS.  12.  —  Béné- 
MCTiBS,  Nouveau  Traité  de  Diplomat.,  IV,  124.  =  "  Bibliothèque 
Rojrale ,  fonds  des  Blancs-Manteaux.  =  ^  P.  Rosières,  14.  =  ^  Pap. 
Masson,  Annales.  —  Tristan  Saint- Amard,  eh.  12.  —  Dblaioque, 
Traité  singul.  du  Blason,  126,  i32. 
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Entre  les  moulures  d'une  charmante  porte  intérieure 
(le  l'abbaye  de  Cluny,  il  en  est  une  qui  est  composée 
uniquement  de  calices  d'un  lis  des  jardins  semblable  £ 
celui  du  sceptre  de  Guillaume-le-Conquérant,  P/.  XIII^ 
1 64  9  ou  à  celui  du  chapiteau  de  Gra ville ,  PL  XIII ^  162 
L'édifice  a  été  bâti  en  910 ,  sous  Charles-le-Simple,  pai 
Guillaume  r%  duc  d'Aquitaine  et  comte  d'Auvergne 
Les  fleurs  de  lis  y  étaient  communes,  soit  peintes,  soit 
en  or,  soit  sculptées.  M.  Alex.  Lenoir  les  y  a  encore 
vues.  Voici  un  fragment  de  la  moulure ,  PL  XFIy  118'. 
.  (c  Eudes  s'étant  fait  roi  de  France  (en  888),  donnaà 
«  Saint-Germain-des-Prez  la  chasse  d'argent  tant  riche 
(c  qu'on  voit  à  présent ,  dedans  laquelle  le  corps  saint 
«Germain  repose;  et  apporta  en  France  cette  noble 
c(  bannière  toute  couverte  de  fleurs  de  lis ,  laquelle  a 
«  duré  jusqu'au  temps  de  Charles  VI  *.  » 

*  WiLLKMiN,  2o«  liv.  :=;  *  GoRBozET,  Antiquîtés  de  Paris,  (fi. 
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CHAPITRE  X. 

PLEURS   DE    LIS     AU    IX*    SIÈCLE,  SOUS    CHARLES-LE* 
CHAUVE,    LOUIS-LE-DIÉBOWWAIRÊ,   ETC. 

Dutillet  dit  que  Eudes,  ayant  été  ëlu  roi  pendant  la 
minorité  de  Charles-Ie-Simple,  eu  888,  apporta  en 
France  les  fleurs  de  lis  empreintes  sur  sa  bannière. 
Lothaire  et  Charles-le-Chauve   sont  figurés  dans  les 
capitulaires  avec  des  fleurs  de  lis  à  la  couronne  et  au 
sceptre.  La  couronne   que  Charles   avait   réellement 
possédée  a  été  long-temps  conservée  au  trésor  de  Saint- 
Denis.  Ce  fut  au  sommet  de  la  fleur  de  lis  qui  la  sur- 
montait que  le  roi  Jean,  en  actions  de  grâce  de  sa  dé- 
livrance ,  a  fit  mettre  un  très  beau  et  très  exquis  balay 
«cabochon,  gros  comme  un  petit  esteuf,  qui  pesoit 
■'isokarats.»  Couronne  et  diamans  eurent  le  sort  des 
▼ases  sacrés;  tout  fut  volé  par  les  huguenots,  qui  ne 
trouvaient  plus  ridicule  aucun  des  riches   objets   du 
culte  catholique  qu'ils  pouvaient  s'approprier  par  le 
pillage  ' . 

Tristan  de  Saint- Amand  ne  doute  pas  que  le  toin- 
l^au  de  Louis-le-Débonnaire  à  Metz  ne  fût  du  siècle 

'Galland,  des  Enseignes,  ii3.  —  Dutillet,  Chronîq.  —  Fau- 
^■'ï,  Origines,  L.  I,  90.  —  Baluzk,  Capitulaires.  —  Tiistak  de 
Saltt-Amahd,  27,  45.  —  Doublet,  Antiquités  de  Saint-Denis,  L.  IV, 
i3o3.  ^  FiLiBiEN,  Histoire  de  Saint-Denis,  543.  —  Rai»«saht, 
^^nua  des  Savans,  1678,  373. 

n.  14 
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(le  ce  prince.  Il  était  couvert  de  fleurs  de  lis,  et  soi 
sceptre  était  terminé  par  un  sujet  mi-parti  aigle  et  fleu 
de  lis. 

Enfin  sur  la  pierre  sépulcrale  de  Charles-le-Chauve 
mort  en  877 ,  et  que  l'on  voyait  à  Saint-Denis,  l'efBgi 
du  prince  tenait  en  main  un  sceptre  à  fleur  de  lis 
Mais  à  la  pureté  de  sa  forme,  on  pouvait  juger  qu 
c'était  une  restauration  ' .  En  effet ,  comme  s'il  eût  et 
écrit  que  Charles- le-Chauve  serait  à  perpétuité  ei 
butte  aux  coups  des  trois  grands  agens  de  destructioi 
sous  les  atteintes  desquels  les  plus  précieux  monumeD 
de  la  patrie  succombent  tour  à  tour,  son  tombeau ,  qu 
originairement  était  en  cuivre  et  qui  avait  été  détrui 
par  les  Normands,  précurseurs  des  huguenots,  fu 
rétabli  après  la  retraite  des  barbares,  pour  succombe) 
définitivement  en  98. 

Depuis  la  restauration  des  caveaux  de  Saint*Denis. 
on  y  a  élevé  une  statue  de  pierre  à  Charles-le-Chauve  el 
à  Louis-le-Débonnaire.  Les  artistes  modernes,  qui, sans 
doute  ,  ont  consulté  ou  des  médailles ,  ou  la  Bible  de 
Metz,  dont  nous  allons  parler,  ou  d'autres  monumeo! 
de  l'époque ,  leur  ont  mis  en  main  des  sceptres  à  fleui 
de  lis. 

Un  des  plus  précieux  manuscrits  de  la  Biblioth^U' 
Royale ,  intitulé  Biblia  sacra ,  ou  Biblia  Metensis  € 
connu  sous  le  nom  d'Heures  de  Charles  -  le -ChauV< 
paraît  avoir  réellement  été  à  son  usage.  Il  est  antérietJ 
à  869,  puisque,  dans  les  litanies^  Charles  parlant  à  1 
première  personne,  y  prie  Dieu  pour  lui-même  etpoi^ 

'  MONTFAUCOH,  pi.  28. 
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l'impératrice  Hirmindrude  sa  femme,  qui  mourut  cette  ]m^ 
aaaée-là.  Ce  mauuscrit  est  rempli  de  peintures  dans 
lesquelles  les  exemples  de  fleurs  de  lis  abondent.  Nous 
citerons  une  couronne  de  l'Empereur,  PL  XIF^  178; 
le  dossier  du  trône,  PL  XIV y  179;^  un  instrument  de 
musique ,  PL  XIV y  1 80  ;  deux  sceptres ,  PL  XIV y  181, 
182;  Tangle  du  trône  de  Charles-le-Chauve;  la  toiture 
fun  édifice,  PL  XIV y  i83.  L'ange  qui  conduit  Adam  et 
Eve  hors  du  paradis  terrestre  tient  un  long  sceptre  à 
fleur  de  lis.  Les  évangélistes  saint  Jean  et  saint  Mathieu 
écnveot  avec  des  plumes  faites  en  styles  termina  par 
une  petite  fleur  de  lis  '• 

Le  haut  intérêt  attaché  à  ce  voluuie  noi^  engage  à 
en  dire  quelques  mots.  C'est  un  in-folio  de  la  plus 
graoâe  dimeosion ,  sur  peau  de  v^lio  y  écrit  Qn  cinq 
sortes  de  caractères  :  la  capitale  rustique  ou  aiguë ,  la 
capitale  ordinaire ,  l'onciale,  caractère  carré  approchant 
du  saxon ,  et  la  minuscule.  Il  a  été  relié  en  maroquin 
rouge,  du  tçmps  d'Henri  IV,  mai^  il  y  manque  \l\  feuit*- 
leU  qui  ont  été  enlevés  par  un  nommé  Jean  Âymont, 
ministre  protestant  réfugié ,  fameux  déprédateur  de  ma* 
noscrits.  M.  Jorand ,  dans  un  important  ouvrage  qui  a 
pour  but  l'illustration  de  cet  admirsj^le  monument  de 
calligraphie  du  jx*  siècle,  et  qu'il  intitulera  Gramma-^ 
tographie  de  la  Bible  de  Charles-^e^Chaui^e y  rappor- 
tera en  détail  les  circonstances  de  cet  étrange  larcin  '. 

'  Biblia  Metensis,  MS,  de  la  Bil^othèqne  Rojrale.  «^  Nouveau 
Traité  de  Diplonut. ,  lY,  8).  =:;  '  Pkianot  ,  Diotionnaire  de  Bi- 
^"Wogie,  II,  595. 
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CHAPITRE  XL 


FLEURS  DE    LIS  SOUS  CHARLEMAGNE  AU  IX®  ET  AU 


SIÈCLE. 


La  contemporanëité  des  fleurs  de  lis  et  de  C 
iemagne  peut  sembler  paradoxale  au  jugemenf 
quelques  personnes,  et  un  écrivain  moderne 
amuse  d'une  manière  qu'il  croit  agréable  lorsqu'il  p 
de  ces  petits  ouvrages,  si  chers  aux  mères  defum 
et  où  l'on  représente  Charlemagne  couvert  de  fleui 
lis  ';  mais  si  l'ironie  est  quelquefois  une  arme, 
n'est  jamais  une  raison  :  et  comme  on  a  fait  voir 
fleurs  de  lis  dans  des  manuscrits  du  siècle  même  d 
prince,  ne  serait-il  pas  possible  que  sa  personne  ei: 
été,  sinon  couverte,  du  moins  ornée?  Ce  qui  pi 
certain ,  c'est  qu'il  y  a  six  cents  ans  c'était  une  opii 
générale  que  les  fleurs  de  lis  remontaient  au  mi 
jusqu'à  lui  et  décoraient  l'écu  de  ses  armes.  Nous  c 
rons  pour  garant  de  cette  vieille  opinion  li  rois  Ad 
ou  Adenès,  poète  qui  rimait  vers  1270  : 

ft  Ne  savent  pas,  ce  crois,  tait  orendroit 
f(  De  qaeles  armes  li  bons  rois  s'adouboit. 
«  Pour  ce  me  plaist  que  devisé  vous  soit  : 
«  Armes  parties  d'or  et  d'azur  portoit, 
«  Dedans  l'azur  flours  de  lis  d'or  avoit, 

'  A.  Thisrkt,  Lettres  sur  l'Histoire  de  France,  lettre  I. 
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«  £t  demi-aigle  noire  sor  l'or  seoit, 

«  Qui  moult  très  bel  et  bien  i  avenoit  '.  » 

On  nous  dira  peut-être  que  des  romanciers  et  des 
poètes  sont  de  faibles  autorités  en  matière  d'archéo- 
logie, et  que  l'assertion  d'Adenès,  en  particulier,  ne 
prouvera  jamais  que  Charlemagne  eût  déjà  un  écu  bla- 
sonné  :  sans  doute ,  aussi  ne  citons-nous  Adenès  ici  que 
pour  démontrer,  non  le  fait,  mais  la  croyance  où  l'on 
était  de  sa  réalité  au  xiii^  siècle. 

Villani^  historien  florentin,  disait  déjà  au  temps  de 
Pbilippe-le-Bel ,  que  Charlemagne  avait  porté  l'écu 
mi-parti  d'or  à  l'aigle  à  deux  têtes  de  sable,  et  d'azur 
aux  fleurs  de  lis  sans  nombre  '. 

Achaie  ou  Achaîus,  roi  d'Ecosse,  par  son  traité  de 
809,  avec  Charlemagne,  lui  envoya  Alcuin,  Jçan  Scott, 
^  Rokan,  et  obtint  de  lui,  en  échange  de  ces  sa  vans 
hommes,  la  faveur  d'ajouter  à  ses  armes  un  double 
diamp  semé  de  fleurs  de  lis  ^. 

Charlemagne  accorda  aussi  les^urs  de  lis  à  la  ville 
de  Florence  dans  le  temps  qu'il  y  fît  réparer  les  dégra- 
dations commises  par  les  Goths,  et  c'est  en  l'honneur 
de  ces  fleurs  que  la  ville  substitua  son  nouveau  nom  à 
celui  de  Fluentia^  sous  lequel  Pline  la  désigne.  En 
effet  les  armes  de  Florence  sont  d'argent  à  la  fleur  de 
lis  épanouie  de  gueules,  pour  support  un  lion;  et  on 
lit  autour:  Floridaflorenti ^  floret  Florentiaflore^. 

'  ÂDEKÈs,  poëme,  les  Enfances  Ogier-le-Danois,  MS.  de  la  Bibl. 
Roy. ,  ^-^.  =  •  ViLLAMi,  L.  IV.  ==  '  JiAK  LisLiT,  Histoire  d'Ecosse, 
L«  IX.  —  Palliot,  Science  des  Armoiries,  au  mot  Lis.  —  Morù», 
m  mot  Achaîus.  —  Favyii  ,  Théâtre  d'honn..  H,  1064.  =  *  Raulin, 
Panég^r.  orthodoxe,  p.  160.—  Favtii,  Théâtre  d'honnear,  I,  61. 
—  Président  N.,MS.  38. 
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Fauchet,  tout  en  paraissant  douter  que  Charlemagne 
eût  des  fleurs  de  lis  pour  insignes,  pense  pourtant  que 
Florence  les  tenait  de  lui ,  et  Capacio  prouve  que  cette 
ville  doit  ses  armoiries  et  ses  lis  à  ce  prince  '. 

Le  président  Nointel  dit  que  Charlemagne  institua 
en  8oâ  l'ordre  de  la  couronne  royale  dont  les  armes 
étaient  trois  fleurs  de  lis,  avec  ces  mois:  côronabUur 
légitime  certans  *. 

Un  écrivain  du  temps  de  Louis-le-Déboimaîre,  Ari- 
bert,  de  Nismes,  cité  par  Delaroque,  prétend  que 
Charles -Martel  et  Charlemagne  avaient  autant  ide 
fleurs  de  lis  dans  leurs  armes  qu'ils  avaient  remporté  de 
victoires  sur  les  Sarrasins  '.  Nous  devons  faire  Taven 
que  nous  n'avons  pu  vérifier  cette  citation,  et  que 
malgré  toutes  nos  recherches  nous  n'avons  trouvé  nuHe 
part  ailleurs  le  nom  d'Aribert/  Cependant  Delarbque 
est  un  écrivain  exact  et  savant. 

Tant  de  témoignages  réunis  tendraient  à  faire  croire 
que  les  armoiries  étaient  régulièrement  établies  au  ix* 
siècle.  Cependant  nous  convenons  que  ceux  qui  ne  font 
pas  remonter  aussi  haut  le  blason  ont  vivement  com- 
battu ces  diverses  assertions  en  combattant  celles  de 
Fauchet*. 

Mais  à  de  simples  opinions,  auxquelles  nous  pouvons 
même  nous  dispenser  de  tenir,  nous  allons  substituer 
des  faits.   Dans  l'église   de  Sainte-Suzanne,  bâtie  à 


>  Faughbt,  Antiq.  Gharlemag.,  4^*  —  J*  GésAR  Capacio,  L.  I, 
ch.  5.  =  *  Pr^ident  N. ,  MS.  dog.  =:  ^  Akibert,  Histoire  de  Lan- 
guedoc, p.  a6.  —  DsLAROQUB,  Traité  singulier  du  IBlason,  109. 
=  ^  FsntAND,  Pro  Lslitê,  a8.  —  Dilaroqus,  Traité  singcdier  d^ 
Blason,  102,  109. 
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Rome  par  le  pape  Léon  III,  il  y  avait,  au  temps  de 
Ciampini,  un  Charlemagne  en  mosaïque,  dont  la  coif-- 
fîire,  soit  casque  ou  toque,  était  surmontée  d'une  fleur 
de  lis  '. 

Paul  Pëtau  a  fait  connaître  en  1610  le  dessin  d'un 
manuscrit  ancien.  Charlemagne,  revêtu  des  insignes  de 
patrice,  est  représenté  tenant  conseil  sous  une  tente  au 
sommet  de  laquelle  est  une  fleur  de  lis ,  PL  XI F ^  1 84. 
Le  style  et  le  costume  des  personnages  indiquent  que 
ce  manuscrit  est  d'une  époque  très  voisine  de  Charle-» 
magne  même ,  et  ce  qui  achève  de  confirmer  cette  con- 
jecture, c'est  que  Pétau  donne  dans  la  même  planche 
une  monnaie  de  ce  prince ,  portant  d'un  côté  CaroluSy 
et  de  l'autre  R.  F ,  Rex  Franconim^  et  que  le  jambage 
de  la  première  de  ces  deux  lettres  est  façonné  en  fleur 
de  lis;  quoi  qu'il  en  soit,  le  dessin  de  Pétau  est  invoqué 
par  les  plus  savans  critiques  '. 

La  collégiale  de  la  Madelaine,  à  Château-Dûn,  était 
décorée  extérieurement  d'une  suite  de  statues  de  rois 
réputées  carlovingiennes  :  c'était  alors  le  plus  précieux 
monument  de  la  monarchie  dans  ce  genre.  L'un  des 
rois  portait  un  sceptre  à  fleur  de  lis,  dont  nous  donnons 
la  figure  PL  XV ^  1 86.  Il  ressemble  beaucoup  au  scep- 
tre de  Philippe-le-Bel  dans  une  miniature  de  la  Conso- 
lation de  Boêce,  par  Jean  de  Mehun.  Nous  sommes  re- 
devable de  ce  dessin  à  M.  de  Frémin ville,  qui  le  fit  en 

'  CiAMPiNi ,  Vtiera  Monunventa  Musiva  opéra  ^  II,  i4o.  =:  *  Paul 
PiTAu,  Gnorisma,  — Momtfaucon,  I,  pi.  21.  —  Bullkt,  Dissertât. 
«irrHistoire  de  France,  20.  — Hibauli»  m  Rochkpobt,  Tomb.  de 
Qiildéric.  —  Chifflkt,  Anast.  Chiider.  —  SâU-nfCM,  Trésor  des 
Antiquités,  II,  adfinem. 
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1800  comme  s'il  prévoyait  alors  la  destinée  de  ces  sta* 
tues.  Eu  effet,  elles  sont  tombées  peu  de  temps  après 
sous  l'ignoble  marteau  de  la  bande  noire.  Willemio ,  qui 
les  connaissait,  désirait  les  éterniser  par  la  gravure, 
mais  il  ne  les  a  plus  trouvées.  On  a  bien  dit  que  l'église 
de  la  Madelaine  n'était  pas  une  fondation  de  Charle- 
magne,  et  que  sa  porte  du  milieu,  en  ogive,  donnée 
par  Lancelot,  dénotait  une  construction  du  xni*^  siècle; 
mais  il  a  pu  arriver  à  Château-Dûn  ce  que  nous  avons 
dit  de  Notre-Dame  de  Paris,  ce  que  nous  dirons  de 
Notre-Dame  de  Chartres,  et  que  l'on  ait  remis  au  por- 
tail d'une  église  qu'on  rebâtissait,  les  statues  de  la  pré- 
cédente qui  avait  été  brûlée  '. 

Baluze  a  donné,  dans  ses  Capitulaires,  une  figure 
qu'il  croit  être  celle  de  Pépin  ou  de  l'un  de  ses  succes- 
seurs ;  mais  comme  le  manuscrit  d'où  il  l'a  tirée  est  du 
ix^  siècle,  nous  faisons  mention  ici  de  cette  figure.  Le 
personnage  a  une  couronne  et  un  sceptre  ornés  d'une 
fleur  de  lis.  Nous  donnons  le  sceptre.  PL  XF^  187  "• 

Willemin  a  publié  aussi  un  sceptre  de  Charlemagne   ' 
qu'il  avait  trouvé  dans  un  manuscrit  latin  du  xii®  siècle, 
et  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  Strasbourg  ^ , 

Parmi  les  insignes  de  Charlemagne,  qui  formaient  la 
plus  brillante  partie  de  l'ancien  trésor  de  Saint-Denis,  et 
qui  servaient  au  sacre  des  rois  de  France,  les  éperons,  la 
main  de  justice  et  l'épée  sont  les  seuls  dont  le  caractère 
et  le  travail  aient  une  parfaite  identité  avec  les  objets 

'  Doublet  de  Bois-Thibault,  Mémoires  des  Antiq.  de  France ,  IX» 
i3i.  —  Lahqelot,  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscript.  =  *  'Mxatt* 
rAucoN,  Mon.  franc. ,  I ,  pi.  21.  =  ^  Willemin  ,  32*  livrais. 
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d'art  da  règne  de  ce  prince.  Cette  identité,  qui  se  re~ 
troave  encore  entre  les  vénérables  insignes  de  Saint- 
Denis  et  ceux  du  trésor  d'Aix-la-Chapelle,  qui  figu- 
lûent  au  couronnement  des  Empereurs  d'Allemagne , 
■e  permet  pas  de  douter  que  tous  n'aient  appartenu  au 
Ad  de  l'illustre  famille  des  Carlovingiens.  Il  y  a  des 
ieors  de  lis  sur  le  fourreau  et  le  baudrier  modernes  de 
Tépée,  et  nous  en  avons  donné  une,  PL  II y  1 1.  Il  y  en 
a  aussi  dans  le  guillochis  de  la  molette  des  éperons  an- 
tiques, et  en  voici  la  figure,  PL  XV ^  i85.  Il  n'en  existe 
point  sur  la  main  de  justice. 

Le  quatrième  de  ces  ornemens,  le  sceptre,  qui  a 
long-temps  passé  pour  être  celui  de  Charlemagne  ^  que 
Charles-le-Chauve  aurait  offert  à  l'abbaye ,  est  bien  re- 
coonu  maintenant  y  dans  les  trois  parties  dont  il  est 
composé ,  pour  un  ouvrage  fort  postérieur  à  ces  princes. 
Grâce  à  la  complaisance  M.  G.  Delà  vigne,  directeur  du 
Gtrde-Meublede  la  couronne,  où  ce  sceptre  est  déposé, 
■ous  avons  pu  l'examiner,  et  nous  l'avons  fait  soigneu- 
lement  II  est  d'une  forme ,  d'un  style  et  d'une  exécu- 
tion qui  le  classent  en  effet  entre  les  ouvrages  du  xrv® 
OQ  du  XV*  siècle,  sauf  des  restaurations  plus  récentes 
encore,  et  qu'on  peut  attribuer  à  Henri  II,  qui  fît  ré- 
parer  ou  renouveler  tous  les  ornemens  du  sacre,  ou 
Biénie  à  Henri  IV.  En  effet,  lorsque  ce  prince  voulut  se 
fiûre  sacrer,  il  fut  obligé  de  refaire  tous  les  ornemens 
nécessaires  à  cette  cérémonie,  parce  qu'ils  avaient  été 
détruits  par  les  ligueurs,  suivant  l'usage  constant  des 
^ctieux,  dont  l'essence  est  de  piller  les  choses  précieuses 
<{Qi  sont  à  l'usage  de  l'autorité  légitime  ou  qui  la  carac- 
térisent. On  lit,  dans  une  curieuse  relation  de  ce  sa^re^ 
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«  Il  a  fallu  faire  tout  de  neuf,  puisque  la  félonie  des  re- 
cc  belles  a  fait  fondre,  defïaire  et  dissiper  les  autres  oiw 
«  nemens  royaux  de  tout  temps  gardez  en  Téglise  de 
ce  Saint-Denys-en- France,  pour  serrir  au  sacre  des 
(c  roys.  Mais  par  ce  particulier  et  exécrable  acte,  ils 
ce  ont  voulu  monstrer  qu'ils  ont  aussi  bien  touIu  de»- 
a  truire  les  insignes ,  les  marques  et  les  oMiemens  de  il 
«  royauté,  que  le  nom  et  l'effet  d'icelle;  et  comme ib 
ce  ont  sceu  faire  malheureusement  assassiner  la  personne 
ce  sacrée  de  celui  qui  la  tenoit,  ils  ont  depuis  sa  mort 
ce  souvent  tasclié  de  faire  le  mesme  en  la  personne  <k 
«  celui  qui  la  tient  à  présent.  Et  pour  ce  que  tous  les 
ce  meubles  de  tapis,  de  tapisseries,  de  dais,  et  aatrei 
ce  qui  estoient  gardez  pour  servir  à  la  cérémonie  del 
«  sacres  des  roys,  ont  aussi  bien  estez  pris,  pillez  eCdil^ 
ce  sipez  par  les  rebelles  que  les  omemens  royaux ,  H  ea 
ce  fallut  faire  de  nouveaux  \  s> 

A  quelque  prince  que  ce  sceptre  remonte ,  en  void 
une  description  succincte  :  un  globe  d'or  d'où  sort  ai 
lis  épanoui,  émaillé  en  blanc,  et  qui  supporte  letrâw 
dans  lequel  Cbarlemagne  est  assi^»  a  pour  omemoBl 
trois  petits  bas-reliefs.  L'un  d'eux  représente  l'Ëmpe» 
reur;  près  de  lui  pend  un  écusson ,  et  sur  l'écusson-CSt 
une  fleur  de  lis  mi-parli  aigle,  comme  au  sceptre  àt 
Louis-le-Débonnàire,  à  Metz.  Nous  donnons  cet  ekf^ 
blême  sans  prétendre  lui  assigner  une  date,  PL  Xfy 
189.  Mais  si  l'on  rapproche  ce  qu'Adenès  et  Villaéi, 
écrivains  très  anciens ,  disent  de  Técu  mi-parti  de  Cht^ 
lemagne;    et  Tristan,   du   sceptre  mi-parti  aussi  de 

'  L'Ordre  des  Cérémonies  da  Sacre  de  Henri  IV^^  chez  Jamei 
Meltayer,  i5g4. 
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LoDÎs-le-Débonnaîre ,  on  sera  natureileinent  amène  à 
conclure  que  de  leur  temps  on  se  souvenait  encore  de 
l'antique  alliance  des  fleurs  de  lis  et  de  l'aigle ,  c'est-à- 
ën  que  l'aigle  avait  été  pour  les  empereurs  français 
4e symbole  du  pouvoir  impérial,  et  la  fleur  de  lis  celui 
dt  la  dignité  royale,  alliance  que  les  emblèmes  du 
Meptre  de  Charlemagne  achèvent  de  rendre  vraisem- 
Uable. 

Toute  la  partie  historiée  du  sceptre  a  9  ou  10  pouces 

it  hauteur.  Elle  est  en  or  à  incrustation  de  pierres  pré- 

deues,  et  pèse  environ  dix  marcs.  Sur  le  plinthe  du 

Imie  impérial,  on  lit  ces  mots,  séparés  par  des  fleurs  de 

IkiSanctujy  Carolus^  Magnus,  Italiay  Rvma,  Gallia, 

Gamania.  Le  bâton,  formé  de  deux  pièces,  est  en  argent 

fD  a  été  doré.  Il  paraît  plus  ancien  que  le  haut  du 

mptre^et  est  couvert  de  fleurs  de  lis  légèrement  tra- 

eén.  Une  vieille  tradition  veut  que  ce  bâton  ait  été 

cdui  d'un  grand  chantre  de  Saint-Denis  nommé  Guil- 

kome  de  Roquemont,  qui  résigna  cette  dignité  en  1 894^ 

ftqoi  en  transmit  l'insigne  à  son  successeur.  Plus  tard, 

ce  bâton  ayant  cessé  de  servir  au  grand  chantre,  on 

fam  peut-être  pris  pour  former  la  hampe  du  sceptre 

^  Charlemagne,  mais  seulement  depuis  le  temps  oîi 

don  Félibien  écrivait,  car  il  a  gravé  en  entier,  PL  1 

des  curiosités  du  trésor  de  Saint-Denis ,  le  bâton  donné 

pir Guillaume  de  Roquemont,  où  l'on  reconnaît  celui 

Al  loeptre  actuel,  et  PL  IF,  le  sceptre  de  Charlemagne , 

iml  la  hampe  diffère  de  celle  d'aujourd'hui. 

Tristan  de  Saint-Amand  a  reproduit  de  ce  sceptre 
me  figure  assez  exacte;  il  l'avait  sans  doute  sous  les 
yott  :  quant  à  Mont&ucon ,  on  le  lui  a  certainement 
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grave  de  mémoire,  tant  le  dessin  qu'il  en  donne  diitère  - 
de  la  réalité.  ^ 

Il  va  sans'dire  que  Buonaparte,  dans  sa  monomanie  ' 
de  singer  en  tout  les  rois  nés  dans  la  pourpre,  voulut  ' 
aussi  se  parer  du  sceptre  de  Charlemagne  à  son  cou-  < 
ronnement.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  être  contraint  à  loi  ■ 
infliger  d'humiliantes  dégradations.  La  poignée  devait  ' 
être  anciennement  en  velours  violet,  semé  de  fleurs  de 
lis  d'or;  il  y  substitua  un  velours  rouge  uni.  La  statuette 
de  Charlemagne  tenait,  du  moins  d'après  Montfancon, 
un  sceptre  à  fleurs  de  lis;  il  le  brisa  :  la  révolution  loi 
imposait  encore,  et  le  temps  n'était  pas  venu  où,  maître 
de  tout  braver,  il  oserait  honorer  publiquement  les 
fleurs  de  lis   nationales.  Toutefois,   ce  sceptre  qall 
croyait  authentique,  est  tellement  couvert  de  fleurs  de 
lis,  qu'il  eût  fallu  le  fondre  pour  les  faire  disparaître 
toutes.  Force  fut  donc  de  conserver  quelques  images 
de  l'emblème  proscrit,  car  l'usurpateur  du  sceptre  de- 
Charlemagne  tenait  par-dessus  tout  à  figurer  en  public 
avec  ce  sceptre  à  la  main  ;  et  ce  fut  en  efPet  les  épaules 
chargées  de  mouches  a  miel  de  son  invention,  et  It 
main  pleine  de  lis  monarchiques,  qu'après  avoir  pris 
d'un  autre  comédien  plus  exercé  sur  les  tréteaux  que  ki 
des  leçons  de  maintien,  il  se  fit  voir  à  la  basilique 
de  Notre-Dame,  encore  une  fois  transformée  en  théâtre 
par  la  révolution. 

Depuis  Buouaparte,  ce  monument,  qui,  pour  ne  pu 
remonter  à  Charlemagne,  n'en  est  pas  moins  précieux, 
a  été  restauré  pour  le  sacre  du  dernier  roi  de  France, 
puis  dégradé  de  nouveau,  à  en  juger  par  le  retour  de 
l'ancienne  poignée  rouge  de  l'usurpation  que  nous  y 
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ivons  Tue;  et  c'est  dans  cet  état  qu'il  attend  une  autre 
restauration  '. 

Ce  chapitre  était  terminé,  lorsque  nous  avons  appris 
de  M.  Gilbert,  sur  le  sceptre  de  Gharlemagne ,  une  par- 
tkalaritë  qui  nous  oblige  à  reprendre  notre  sujet.  Cette 
inriicularité ,  c'est  qu'il  existait  sous  la  poignée  une 
ÎMcrîption  en  vers,  portant  une  date.  M.  Révoil,  peintre 
célèbre,  dont  tous  les  amis  des  arts  honorent  le  talent, 
avait  lu  autrefois  ces  vers,  il  en  avait  cité  quelques  uns 
à  M.  Gilbert ,  qui  les  avait  transcrits ,  et  qui  à  son  tour 
nous  en  donnait  copie. 

Quelle  que  fut  notre  confiance  dans  le  caractère 
éminemment  honorable  de  M.  Révoil ,  c'était  un  devoir 
pour  nous  de  nous  assurer  de  ce  fait  singulier  de  nos 
fropres  yeux.  11  fallait  pour  cela  que  l'on  consentît  à 
dépouiller  le  monument  devant  un  profane ,  du  prestige 
tttaché  à  sa  haute  dignité,  c'est-à-dire  qu'on  en  retirât, 
■ous  présent,  la  poignée  de  velours.  Heureusement 
fK  là  encore ,  nous  retrouvâmes  la  complaisance  éclai- 
rée de  M.  Delavigne.  Il  donna  l'ordre  qu'il  fat  fait  du 
lœptre  ce  que  nous  désirerions,  bien  convaincu  qu'il 
■e  pouvait  entrer  dans  notre  pensée  de  l'endommager , 
et  bientôt  nous  fumes  à  l'œuvre.  On  enleva  facilement 
le  velours  rouge ,  qui  semble  récent.  Mais  notre  surprise 
fat  grande,  lorsqu'après  cette  poignée  nous  en  trou- 
fimes  une  seconde  en  beau  velours  violet,  semé  de 
fleurs  de  Us  d'or ,  celle  apparemment  qui  avait  servi  au 
sacre  du  feu  roi. 

*  FiLiBiEH,  Histoire  de  Saint-Denis,  pi.  i ,  4.  —  Tustah,  38.  — 
MoRTFAUcoH ,  Mou-  frauç. ,  I,  pi.  3.  —  Spallait,  V,  pi.  34-  —  Mit- 
Ln,  Antiq.  nation. ,  II,  n^  i3.  —  Libbi  ,  Cérém.  dn  Sacre,  093. 
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Nous  liësitâmes  à  faire  passer  outre ,  moins  à  cause    - 
(le  la  difficulté  qu'allait  offrir  cette  seconde  opération,  * 
que  par  égard  pour  le  monument  même,  que  par  respect 
pour  la  mémoire  du  dernier  prince  qui  en  avait  &it   ' 
usage.   Mais  l'intérêt  de  l'archéologie  l'emporta;  les 
ciseaux  furent  mis  dans  la  précieuse  poignée ,  et  après 
d'assez  pénibles  efforts ,  elle  fut  séparée  de  la  hampe 
vénérable.  Nous  n'étions  point  au  bout  de  nos  désap- 
pointemens.  Cette  poignée  enlevée ,  une  troisième  s'of- 
frit, mais  cette  fois,  grossière  et  composée  de  sept  on 
huit  épaisseurs  de  papier  fortement  collé.  Nous  étions 
trop  avancé  pour  nous  arrêter.  Nous  fîmes  gratter  la 
dure  enveloppe  qui  nous  cachait  encore  le  fond  du 
bâton   d'argent,    et  par    conséquent  les  vers    cher- 
chés avec  tant  de  persévérance  ;  fort  de  la  parole  de 
M.    Révoil ,  nous  triomphions  déjà ,   lorsque  l'épais 
carton  enlevé  ne  laissa  plus  à  découvert  qu'un  vil  mor* 
ceau  de  bois  uni. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  notre  confusion  à  cette  vue 
accablante.  Nous  dirons  seulement  que  nous  nousreti* 
rames  emportant  pour  unique  fruit  d'une  démarche  qui 
pouvait  être  qualifiée  de  légère,  la  triste  conviction  qu'il 
ne  restait  plus  trace  d'inscription  ni  de  vers  sur  l'in- 
signe attribué  à  Gharlemagne. 

Cependant  tout  espoir  ne  nous  était  point  enlevé. 
M.  Gilbert,  homme  sincère  et  droit,  n'avait  pu  nons 
tromper:  M.  Révoil  n'avait  pu  tromper  M.  Gilbort 
Malgré  le  témoignage  de  nos  yeux,  l'existence  des  vers, 
au  temps  de  Buonaparte,  était  aussi  certaine  pour  nous 
que  si  nous  les  avions  retrouvés  nous-même.  Il  ne  Êdlait 
donc  que  remonter  à  la  source  des  choses.  Nous  écri* 


DES    FLEURS    DE    LIS.  2^3 

Vîmes  sur-le-champ  à  M.  Révoil ,  et  voici  ce  qu'à  son 

tour  il  s'est  empressé  de  nous  répondre  : 
«  ...Je  vais  yous  prouver  dans  cette  réponse,  le  cas 
particulier  que  je  fais  de  votre  souvenir ,  en  vous  of- 
frant volontiers  une  note  dont  je  comptais  grossir  un 
recueil  de  faits  curieux,  destiné  à  paraître  quelque 
jour.  Jaserai  trop  satisfait  en  saisissant  cette  occasion 
de  vous  être  agréable.  Ce  fut  à  mon  savant  compa- 
triote,  feu  M.  Gay,  architecte,  élève  de  l'école  de 
Fêxisj  que  je  dus  de  posséder  une  copie  fidèle  de 
rinscription  gravée  sur  l'ancienne  poignée  du  pré- 
tendu sceptre  de  Charlemagne.  M.  Denon,  qui  savait 
Il  bien  attirer  à  lui  tous  les  artistes  habiles  et  se  ser- 
vir de  leurs  talens  ad  majorent  Napoleonis  gloriam  y 
Ji'avait  pas  manqué  d'employer  mon  ami  à  l'époque 
dtt  préparatifs  du  sacre,  pour  créer  et  faire  restaurer 
les  principaux  insignes  nécessaires  à  la  pompe  de  cette 
cérémonie.  D'abord  il  fallut  s'occuper  de  la  composi^ 
tioB  des  armes  de  l'empire.  On  fut  quelques  jours  à  se 
déterminer  sur  le  choix  de  la  pièce  principale  de  ce 
nouveau  blason.  Un  lion  veillant  sur  le  globe  avait 
été  rejeté  :  le  coq  gaulois  n'ayant  pas  eu  plus  de  suc-* 
ces,  on  imagina  de  dessiner  et  de  présenter  l'aigle  de 
Rome  à  l'approbation  du  maître.  Napoléon  se  décida 
pour  le  roi  des  airs.  Au  lieu  de  fleurs  de  lis ,  on  sema 
d'abeilles  d'or  le  velours  du  manteau  impérial ,  et  le 
lÎTre  de  J.-J.  ChifHet,  intitulé  Anastasis  Ckilderici , 
fournit  le  modèle  du  style  barbare  de  ces  grosses  mou- 
ches. Alors ,  pour  mettre  tout  en  harmonie  avec  ces 
signes  de  la  haute  antiquité  de  notre  monarchie ,  on 
iinagina  une  sorte  de  couronne  carlovingienne ,  la- 
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«  quelle  fut  exécutée  en  argent  doré ,  et  ornée  de  ca- 
(c  mées  plus  ou  moins  anciens.  Ensuite  on  pensa  à  £ûre 
«  usage  d'un  grand  sceptre  de  vermeil,  d'environ  sii 
«  pieds  de  hauteur,  qui  passait  autrefois,  à  Saint-Denis, 
«pour  avoir  été  celui  de  Charlemagne.  Tristan,  Féli- 
(c  bien  et  Montfaucon  avaient  publié  ce  monument  en 
(c  confirmant    l'antiquité   de    son   origine.    Toutefois, 
(c  malgré  la  tradition  si  bien  établie ,  Gay  reconnut  au 
c(  premier  examen ,  d'après  le  goût  et  le  caractère  des 
<f  ornemens,que  le  sceptre  était  d'un  temps  infiniment 
«  moins  reculé.  11  fut  frappéde  ces  mots:  Sanctus  Caroliu 
ff  Magniis ,  inscrits  sur  le  plinthe  du  trône  sur  lequel  l'em- 
(C  pereur  des  Francs  était  représenté  assis.  Cette  épithète 
((  de  sanctus  le  portait  avec  raison  à  soutenir  que ,  de 
«  son  vivant ,  ce  prince  n'avait  pu  être  qualifié  de  saint. 
€(  Mais  cette  observation  judicieuse  fut  bientôt  justifiée 
<c  de  reste  par  une  découverte  qui  ne  laissa  plus  de 
ce  doute  sur  la  vraie  destination  de  ce  sceptre  singulier. 
m  Avant  d'en  faire  le  dessin,  et  de  le  placer  comme  l'un  des 
<i  supports  du  manteau  impérial  dans  les  armoiries  nou- 
(c  velles,  Gay  se  trouvant  seul ,  eut  la  pensée  de  découdre 
(C  un  vieux  morceau  de  velours  qui  recouvrait  la  poignée 
(C  du  sceptre.  Quelles  furent  sa  surprise  et  sa  satisfaction, 
(C  lorsque  dès  les  premiers  coups  de  ciseaux,  il  entrevit 
a  quelques  mots  d'une  inscription  gravée  en  caractères 
«  du  XIV®  siècle,  appelés  lettres  de  forme  y  disposée  sur 
(C  quatre  spirales  convexes  et  ascendantes  !  La  poignée 
tt  fut  bientôt  mise  à  nu;  mais  quelques  lignes  de  cette 
K  inscription  rimée  étant  efTacées  parle  frottement,  il  ne 
«  fut  possible  d'en  extraire  que  ce  qui  suit  :  c'était  par 
ce  bonheur  ce  qu'il  y  avait  de  plus  important  à  connaître. 
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«Pnsmier  fragment: 

«  Loyal  prendoms  fô  chantrerie 

«  En  Testât  de  la  chantrerie 

«  C'est  de  chapitre  voix  seconde. 

«Deuxième  fragment: 

«  Pour  estre 

«  D'argent  fit  faire  ce  baston  : 
«  Bonne  vie  vient  de  bas  ton. 

«Troisième  fragment: 

« Qu'il  fut  vn  gardé 

«  Estans  grans  festes  regardé, 
«  Car  pour  la  loyaulté  maintenir^  ^ 
«  Et  tenir  cuer  à  tout  couvent 
«  Corne 

«Quatrième  fragment: 

«c  Abbé  prieur,  docteur  divins , 
«c  L'an  M.  CCCi  quatre-vins 
«  Quatorze,  ne  plus  ne  mains; 
'  (C  Ceulz  qui  le  tendront  en  leurs  mains 

«  Veuillent  proier  après  la  vie 
«  Que  l'âme  soit  es  ciex  ravie.  Amen. 

«  Après  avoif  lu  et  copié  tout  avec  la  plus  grande 
t application,  Gay  courut  chercher  M.  Denon  pour 
«lui  ùàre  part  de  sa  découverte;  mais  il  était  aux  Tuî- 
«leries,  et  mon  ami,  après  l'avoir  attendu  vainement 
«  pendant  quelques  heures ,  vint  me  montrer  le  résultat 
«piquant  de  ses  investigations.  Nous  logions  et  man«-> 
«gions  f»isemble  :  nous  ne. cessâmes  de  causer  pendant 
«  notre  diner  de  ce  qui  avait  pu  induire  à  erreur  le  res* 
«  pectable  Montfaucon.  Je  copiai  les  vers  de  la  légende, 
«et  Gay  retourna  chez  M.  Denbn*  Cependant  il  ne 
«put  que  le  lendemain  mettre  sous  ses  yeux 'la  preuve 
II.  i5 
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<K  incontestable  de  la  véritable  origine  da  sceptre.  Il 
a  pensait  avec  moi  que  ce  monumeat  dégradé  de 
«  noblesse  allait  être  relégué  sur-le-champ  dans  un  coin 
(c  du  cabinet  des  antiques  :  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi. 
«  Des  considérations  que  M.  le  directeur  général  des 
ce  musées  ne  voulut  pas  faire  connaître,  le  décidèrent  à 
(c  condamner  l'inscription  à  être  entièrement  anéantie, 
(c  L'on  nous  recommanda  de  garder  le  secret,  et  Napo- 
«  léon  porta  le  bâton  à  son  sacre,  bien  persuadé  qu'il 
«  était  de  tenir  le  véritable  sceptre  du  chef  des  monar- 
<c  ques  carlovingiens. 

«  Un  jeune  poète  qui  avait  été  initié  aux  mystères  de 
a  l'an  M.  CCC.  quatre-vingt-quatorze  fit  à  ce  sujet  les 
(C  vers  suivans  : 

(C  Gloire  à  notre  très  haut  et  très  paissant  seigneur  ! 
a  Sous  le  porche  sacré ,  pompeusement  il  entre, 

«  Pensant  tenir  tm  sceptre  d'empei-eur 

<c  Ce  n'est  ({ne  le  bâton  d'un'chantre. 

«  Voilà  tout  ce  que  je  sais  sur  un  monument  qui,  en 
ce  figurant  au  sacre  de  Napoléon,  a  retrouvé  une  îllus- 
(ctration  nouvelle,  dont  il  est  redevable  à  la  haràiesse 
«  du  spirituel  ordonnateur  de  la  cérémonie,  y^ 

Et  voilà  comment  nous  n'y  pouvions  trouver  les 
vers  que  nous  y  cherchions.  Nous  laissons  à  penser 
maintenant  combien  des  révélations  qui  nous  dohnaîeitt 
aussi  complètement  gain  de  cause  au  Garde  ^Mecrible 
flattèrent,  notre  amour-propre  et  blessèrent  tout  i  la 
fois  notre  amOur  des  choses  de  la  patrie.  Mais  que  de 
circonstances  ces  révélations  ne  viennent-elles  pas 
éclairc^r  que  ie^^ublic:  savait  mal^  que  de  faits  curiewi 
n'enâeignent-elleft  pas,  qu'il  ne  connaissait  point! 
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Buonaparte  sent  qu'un  blason  est  indispensable  k 

quiconque  se  fait  empereur  des  Français  :  c'est  noripBjjmie 

de  mérite  que,  dans  une  position  analogue,  on  n'a^piis 

toujours;  mais  en  quoi  consisteront  ees  armoiries?  Il 

6St  révolutionnaire,  et  naguère  encore  il  était  aux 

ordres  de  la  Convention  ;  toutefois  et  sans  s'inquiéter 

de  ce  que  penseront  ses  partisana,  il  repoussera  honteu- 

lement  le  fameux  coq  gaulois  qui  leur  était  si  cber,  et 

il  prendra  l'oiseau  à  serres  et  à  bec  crochus  tant  reproché 

de  nos  jours  aux  premiers  barons  de  la  monarchie  :  il 

{Mrendra  l'aigle  de  Kome^  il  est  vrai,  mais  aussi  l'aigle  de 

Prusse,  d'Aulricdie,  de  Russie,  .qui  un  jour  dévoreront 

la  sienne. 

Un  manteau  est  un  vêtement  obligé  dans  une  pareille 
conjoncture,  mais  il  faut  qu'il  soit  semé  de  quelque  em- 
blème comme  l'était  celui  des  monarques  français.  On 
voudrait  bien  usurper  les  fleursde  lis,  comme  on  usurpe 
le  trône  des  lis  :  mais  la  révolution  est  là,  menaçante,  et 
l'on  n'ose.  On  prendra  conseil  et  l'on  s'arrêtera  au  parti 
mitoyen  d'imiter  les  fleurs  de  lis  avec  des  mouches  à  miel , 
puisqu'un  auteur  a  prétendu  que  celle&KÛ  étaient  l'ori* 
gine  de  celles-là.  Il  est  vrai  que  cet  auteur  est  étranger^ 
qu'il  est  décrié  précisément  pour  .ce  paradoxe,  qu'il  ne 
l'a  même  imaginé  qu'en  baipe  de  la  France ,  connue 
Tristan  l'a  démontré;  qu'importe  à  des  usurpateurs 
l'boBneur  d'une  monarchie  qu'ils  ont  ren v^sée  !  Déci- 
dément d'ignobles  insectes scAôut  actaochés  aa  manteau 
impérial. 

Au  Garde-Meuble  il  n'existe  plus  de  couronne  ou- 
verte que  Ton  puisse  décemment  ,faire  remonter  au 

,  .         t  ■    I     ■  ■      '    I  •        ' 

IX*  siècle.  Eh  bien!  on  en  forgera  une  tout  exprès,  car 
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on  veut  à  tout  ptîx  trancher  du  Charlcmagne  en  fran^ 
chissant  les  degrés  de  son  trône.  C'est  ainsi  que,  lors(- 
qu'il  sera  question  d'aller  à  la  conquête  de  rAngleterre, 
et  qu'il  faudra  trancher  aussi  du  Guillaume,  on  enverra 
M.  Denon  demander  à  M.  Alex.  I^noir,  créateur  du 
Musée  des  Petits- Augustins,  s'il  n'aurait  point  une 
vieille  statue  dont  on  pourrait  faire  un  Guillaume-le- 
Conquérant  pour  en  imposer  aux  niais  :  et  si  M.  Lenoir  ré- 
pond qu'il  n'y  a  pi  us  de  statues  nationales  de  cette  époque, 
M.  Denon  s'accommodera,  pour  son  gracieux  maître, 
d'un  saint  Paul,  qu'ils  travestiront  en  Guillaume.  Tou- 
tefois la  descente  n'ayant  pas  eu  lieu,  la  jonglerie  n'eut 
pas  de  suite,  et  il  n'en  reste  pas  trace  comme  il  en 
reste  de  celle  qui  consista  à  faire  frapper  à  Paris,  avant 
l'événement ,  une  médaille  avec  cette  légende  menson- 
gère :  Descente  en  Angleterre,  frappée  a  Londres^ 
comme  il  en  reste  de  celle  du  fameux  décret  emporté 
des  Tuileries ,  mais  signé  à  Moscou ,  sur  des  comédiens 
de  Paris,  etc.  * 

Mais  ce  qui  passe  toute  mesure  entre  les  mille  jon- 
gleries dont  nous  sommes  les  tristes  jouets  depuis  bien- 
tôt un  demi-siècle ,  c'est  l'audace  avec  laquelle  l'Empe- 
reur, dit  des  Français^  fait  mutiler  sans  nécessité  UQ 
monulhent  digne  du  plus  haut  intérêt,  qui  appartient  à 
la  nation  entière,  et  qui,  à  ce  titre,  devait  être-  sacré 
pour  lui  qui  s'érigeait,  du  moins  implicitement,  en 
conservateur  des  biens  du  public!  Nous  avons  dit,  sans 
nécessité  :  en  effet,  les  vers  de  1 894  étaient  déjà  une  i^ 

lustration ,  puisqu'ils  donnaient  du  moins  à  cette  jpartic 

■  .  .  ■  »  .       .  •■  • 

'  The  NumismaJUc  Journal  ^  septembre  i836.  -r  Revue  de  la  Nu- 
mismat.  frftnç. ,  p.  455. 
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du  sceptre  une  date  de  400  ans.  Au  lieu  d'en  détruire 
la  preuve,  c'était  le  cas  au  contraire  de  tirer  vanité 
d'une  antiquité  semblable  ;  que  si  l'on  voulait  que  la 
trace  de  cette  inscription  se  perdît,  il  eût  été  mieux  de 
la  &ire  recouvrir  sur-le-champ  par  la  poignée  que  d'ap- 
peler l'attention  par  une  recommandation  de  ne  pas 
avouer  qu'on  l'eût  anéantie,  et  comme  la  partie  supé- 
rieure et  principale  du  sceptre  n'avait  point  de  date, 
l'opinion  eût  continué  à  lui  attribuer  toute  l'antiquité 
qu'elle  aurait  voulu.  L'Edsipereur  des  Français  a  donc 
fiût  précisément  le  contraire  de  ce  qu'il  devait  faire, 
tant  il  est  vrai  que 

«  Fourbe  par  quelqu'endroit  toujours  se  laisse  prendre.  » 

Hais  Dieu  veut  que  rien  de  ce  qui  se  dit  ou  se  fait  de 
criminel  ne  demeure  ignoré  ;  et  le  trait  de  lèse  archéo- 
logie nationale  dont  Buonaparte  s'est  rendu  coupable 
par  la  mutilation  du  sceptre  de  Charlemagne,  révélé 
enfin  par  un  témoin  respectable ,  que  trente-six  ans  ont 
suffisamment  relevé  d'une  simple  promesse  de  silence,  ce 
trait,  recueilli  par  l'imprimerie,  laissera  dans  la  mémoire 
des  patriotes  un  souvenir  qui  désormais  ne  périra  plus. 
Enfin  la  relation  de  M.  Révoil ,  instructive  sous  tant 
de  rapports,  ne  pouvait  arriver  plus  à  point  pour  don- 
ner de  la  sanction  à  ce  que  nous  avions  dit,  avant  de  la 
connaître  et  par  induction  seulement,  dans  notre  II**  li- 
vre, sur  le  décri  où  était  tombé  le  coq  prétendu  gau- 
lois; dans  notre  VF,  sur  le  choix  des  abeilles  conseillé 
à  Buonaparte;  au  commencement  de  ce  chapitre,  sur 
Guillaume  de  Fourquemont,  grand  chantre  de  Saint- 
Denis,  en  1^949  date  des  vers  inscrits  sur  son  bâ- 
ton ,  etc. ,  etc. 
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CHAPITRE  XII. 

FLFURS    DE    LIS    AU    Vlll'    SlfeCIK^        SOFS    PÉPW- 

LE-BREF. 

Oa  a  trouvé  eu  lySi,  dans  Tile  de  Rë,  une  cou- 
roQue  de  cuivre  doré,  dont  les  fleurons  consistaient  eo 
quatre  fleurs  de  lis  et  quatre  autres  omemens  de  forme 
triangulaire,  PL  XVI ^  iqi.  On  remarqua,  lors  de  la  dé- 
couverte, qu'une  partie  du  crâne  de  celui  à  qui  on  l'avait 
mise  après  sa  mort  y  adhérait  encore.  Plusieurs  conjec- 
tures ont  été  proposées  sur  son  origine.  Ou  Fa  attribuée, 
quelques  uns  à  Hunold,  duc  d'Aquitaine,  qui  se  retira 
en  74^  ^^^^  ^^^  ^^  R^9  où  il  embrassa  l'état  monastique; 
d'autres  à  Eudes,  père  de  Hunold,  mort  en  ySS,  que 
Ton  sait  avoir  fondé  un  monastère  dans  cette  île,  et  y 
avoir  été  enterré.  Mais  ce  qui  rend  surtout  ce  monu- 
ment curieux,  c'est  la  ressemblance  de  ses  quatre  fleurs 
de  lis  aux  quatre  qui  sont  à  la  couronne  de  Fréde- 
gonde,  P/.  XVI ,  200,  dont  nous  parlerons  *. 

Une  figure  de  Pépin-le-Bref ,  dans  un  manuscrit  de 
son  temps,  lui  donne  la  couronne  et  le  sceptre  à  fleurs 
de  lis;  et  Fauchet  fait  remonter  à  ce  prince  les  plus 
anciennes  armoiries  marquées  de  fleurs  de  lis  qu'il  ait 

■  Mémoires  de  FAcadémie  des  Inscriptions ,  DC,  176.  —  Bullit, 
Dissertation  snr  les  âeurs  de  lis ,  a6.  —  Doroui,  Histoire  gèiénAt 
du  Poitou,  L.  II,  ch.  2. 
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ohâervées.  «  11  ne  me  souvient  point,  dit* il,  d^avoir  veu 
tt  miurque  de  fleui*s  de  lis,  précédentes  Pépin  '.  » 

Dans  le  bourg  d'Atlûgny ,  ville  jadis  florissante  de  la 
Champagne  et  voisine  de  Hetliel,  U  y  avait  un  palais 
qu'habitèrent  les  empereurs  français  de  la  deuxiràae 
nce.  Dom  Mabillon.  a  tiré  d'une  vieillo  diarte  du  mo- 
lastère  d'Acuce,  au  duché  de  Spolette^  une  description 
curieuse  de  ce  palais';  ; 

La  révolution  a  passé  dessus ,  c'est  dire  qii^eUe  a 
achevé  d'y  détruire  tout  pe  qui  pouvait  rappeler  un  sou- 
Tenir  d'illustration  et  de  grandeur.  Toutefois  l'abomina- 
tion de  la  désolation  a  moins  pénétré  dans  le  lieu  saint 
que  dans  le  palais  même.  L'église  d'Attigny  possède  en- 
core des  ornemens  sculptés,  parmi  lesc(Uels  on  aperçoit 
des  fleurs  de  lis.  Dans  le  sanctuaire ,  une  fenêtre  délica- 
tement construite  en  pierre ,  a  la  forme  d'une  grande 
fleur  de  lis.  Deux  panneaux  de  cette  jolie  fenêtre  sont 
remplis  par  un  aigle  peint  sur  verre ,  et  qui  est  le  sym- 
bole de  la  dignité  impériale.  On  a  souvent  donné  aux 
meneaux  des  fenêtres  la  forme  de  la  fleur  de  lis.  Le  som- 
met de  la  principale  croisée  de  la  maison  de  Jacques 
Cœur,  devenue  l'Hôtel-de-Ville  de  Bourges ,  une  fenêtre 
de  Notre-Dame  de  Vailly,  près  Laon  ,  PL  XVI,  120, 
en  sont  d'autres  exemples. 

La  partie  des  caveaux  de  Saint-Denis  où  reposent  les 
Bourbons  ,  se  nomme  la  crypte  de  Pépin ,  parce  qu'on 
en  &it  remonter  la  construction  jusqu'à  lui.  Deux  des 

'Baluze,  Capitulaires.  —  Bullkt,  'i\.  —  Fauchbt,  Antiquités 
giuloises.  =  *  Egboh,  Annales  des  Voyages,  II*  série,  T.  XXI , 
f.  loa.  —  DuviviiR ,  Mémoires  des  Antiq.  de  France ,  X ,  249*  — 
HuLOT,  Descript.  d'Attigny. 
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curieux  chapiteaux  des  colonnes  qui  la  décorent  repré-^ 
sentent  deux  rois ,  que  Ton  croit  être  Pépin  et  Charle* 
magne  :  tous  deux  tiennent  à  la  main  un  sceptre  à 
fleur  de  lis ,  semblable  à  celui  des  chapiteaux  de  Saint- 
Germain-des-Prés  \ 

Dans  le  champ  d'un  cachet  de  Childebert  il  y  a  deux 
objets  qui  ont  l'aspect  d'une  fleur  de  lis  :  ce  cachet 
pend  à  une  charte  de  709,  quinzième  année  de  son 
règne  '. 

*  Al.  Lei^qib,  MoQum.  franc.  =;*  Dbpaulis,  sa  collect.  de  scean^^ 
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CHAPITRE  XIIL 

FLEURS   DE    LIS   AU    VII*    SIÈCLE,    SOUS    GHILDERIG    II, 

DAGOBERT. 

Ce  qui  peut  faire  excuser  ceux  qui  admettent  facile- 
ment l'authenticité  d'un  ancien  monument  à  fleurs  de 
lis,  c'est  qu'ils  pensent  qu'avant  celui-là  il  peut  s'en 
trouver  qui  soient  plus  anciens  encore.  £n  effet  Pierre 
deMiraumont  et  J.  Ferrand  parlent  d'iin  sceau  de  Da- 
gobert  qui  était  semé  de  fleurs  de  lis.  Il  peut  être  sus- 
pect, mais  enfin  ils  le  citent;  ce  prince  passe  pour  fon- 
dateur de  l'abbavc  de  Saint-Pierre  de  Fulde,  dans  la- 
quelle  on  voit  des  fleurs  de  lis  fort  anciennes  '. 

U  était  naturel  que  Dagobert^  après  avoir  fondé  et 
richanent  doté  l'abbaye  de  Saint-Denis,  y  fût  enterré; 
son  tombeau  en  lumachelle  était  couvert  de  fleurs  de 
lis,  et  particulièrement  la  base  sur  laquelle  son  effigie 
est  couchée.  U  y  en  avait  là  3^  ;  nous  en  figurons  une, 
PL  XV t  1 92  ;  Doublet  fait  remarquer  même  que  toutes 
les  tombes  royales  avaient  ce  genre  d'ornement.  Nous 
examinerons  bientôt  ce  qu'on  a  dit  sur  l'authenticité  de 
celle-là;  quoi  qu'il  en  soit,  elle  était  encore  en  93  sous 
Tarcade  à  droite  du  maître-autel ,  précisément  comme 
le  marquent  saint  Ouen,  dans  la  vie   de  saint  Eloi, 

'  J.  Feiiahd,  pro  Liliis,  -  DiissMus ,  Hislor,  Germon^  urbièué, 

pnrx  y. 
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sub  arcii  in  latere dextro y  et  Jean  Rabel,  qui,  commen- 
çant la  description  de  l'église  par  l'entrée,  dit  :  ^Au 
(ccoté  senestre  est  la  sépulture  de  Dagobert,  fonda- 
c(  teur.  »  Cependant  Sainte-Marthe,  par  une  erreur  inex- 
plicable, le  place  du  côté  de  Tépître.  On  vient  de  le  re- 
mettre à  gauche,  mais  immédiatement  en  entrant 
Quant  aux  fleurs  de  lis,  elles  ont  disparu;  nous  en  don- 
nons une  seconde  du  même  monument,  Ph  XJ^,  igS, 
que  nous  avons  prise  dans  le  riche  portefeuille  de  . 
M.  Lenoir  *. 

Puisque  nous  avons  cité  Rabel,  nous  le  ferons  en- 
core :  cet  auteur,  qui  était  peintre  et  qui  vivait  à  la  fin 
du  xvi*^  siècle,  a  décrit  et  gravé  en  homme  du  métier 
des  monumens  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Il  dit  que  CIo- 
tairell,  père  deDagobert,  et  Bertrude,  sa  femme,  avaient 
une  statue  à  l'abbaye  Saint-Germain ,  près  de  leur  sé- 
pulture. Il  en  donne  le  trait,  et  il  leur  met  en  main  te 
sceptre  à  fleur  de  lis. 

Nous  avons  cité,  L.  VI,  chap.  5,  un  sceau  de  Dago- 
bert;  Zyllésius  l'a  donné  comme  pendant  à  une  charte 
accordée  au  monastère  de  Saint-Maximin  de Trèveseb 
633.  Lambecius  et  d'autres  ont  adopté  cette  opinion'; 
mais  Heineccius,  Sainte-Marthe ,  les  Bénédictins,  regar- 
dent ce  sceau  comme  apocryphe.  Les  auteurs  modernes 
du  Trésor  de  Numismatique  partagent  avec  raison  cet 
avis ,  toutefois  nous  tenons  de  l'un  d'eux ,  excellent  juge, 
qu'il  pourrait  bien  appartenir  au  xi*  siècle.  Il  sembfe 
que  nous  aurions  dû  alors  nous  contenter  de  l'invoqqér 

*  DouBLST,  L.  IV,  1196,  1^72.  —  Fklibikn,  55o.  —  Tristamoi 
Saiht-Am AHD  ,^32.  — Sahit-Ouxii  ,  L.  I,  ch.  a3.  -—  J.  Rabil,  Antiq. 
de  Paris,  H,  23.  —  Sainte-Marthe,  97. 
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au  règne  de  Philippe  V^y  mais  comme  noua  proposons  de 
combattre  les  motifs  sur  lesqudis  Saiate-Marthe  se  fonde 
pour  ie  rejeter  absolument ,  nous  le  plaçons  ici  tout  en 
le  loi  abandonnant  et  comme  si  noua  le  tenk>ns  pour 
aithentique.  Le  sceptre  à  trois,  poîntea  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  la  flenr  de  lis  héraldique,  mai»  il  n^est 
fÊÈ  non  plus  formé  de  trois  autres  sceptres  réunis  en- 
sead>ie.ITou8en.donnonslafigureP/.^/^^  194,  d'après 
me  bonne  empreinte  en  cuÎTre  * . 

Ce  qœ  l'on  a  dit  de  Charlemagne  donnant  ses  ar- 
iDOÎries  fleurdelisées  au  roi  d'Ecosse,  à  Florence,  etc., 
00  la  dit  de  Dagobert.  <(  On  prétend  que  l'écusson  ar* 
cmorîal  de  Thérouanne^....  a  été  surmonté  d'un  chef 
c^azur  parsemé  de  fleurs  de  lis  d'or,  en  vertu  d'une 
f  eoQcession  du  roi  Dagobert.  »  Mais  ce  qui  n'est  pas 
jKOOfé  de  Charlemagne,  l'est  moins  encore  d'un  de 
ses  prédécesseurs.  Les  fleurs  de  lis  existaient  bien, 
nais  il  n'est  pas  aussi  sûr  que  les  armoiries  existassent 

Un  des  vitraux  de  Saint^Godard  de  Rouen  repré- 
lente  Dagobert  accordant  à  cette  église  le  privilège  de  la 
fierté.  Le  Roi  est  assis  sous  un  dais  semé  de  fleurs  de  lis. 
Un  vitrail  peint  au  xvi^  siècle  est  un  bible  garant  k 
iavoquer  pour  des  Ëiits  du  vu^  Cependant  nous  dirons 
de  ce  vitrail  ce  que  nous  avons  dit  du  poème  d'Adenès; 

'  Ztllbsius  ,  Defensio  abbaiiœ  Sancti  Maximini,  m*  partie.  — 
LmicnTs ,  Bibliothèque  de  Vienne ,  YIIT,  648.  —  Rosi£ris  ,  p.  i4« 
—  HiUKGCii» ,  De  SigiL ,  ch.  X ,  i  t8.  —  BiHiDicTiM ,  nouv.  Tndté 
^  Diplomatiq.,  io5.  •—  MoHTFAUcoa,  Mon.  franc.,  I,  pi.  la.  — 
Trésor  de  Numismat.  —  G.  Uxxisciiiains ,  Généalogie  des  Roit.  — - 
Sâim-lLuKrMB ,  Armes  de  Fn^Ke,  79.  =  *  Pists»  Hittoûrt  ds.Thé- 
rooaDDefp.  2. 
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il  prouve  que  sous  François  P*^  on  attribuait  aux  fleurs 
de  lis  une  très  haute  antiquité  '. 

Il  a  existé  dans  le  cabinet  de  Sainte-Geneviève  une 
petite  monnaie  d'argent  que  le  P.  Du  Molinet  attribuée 
Dagobert,  dont  il  a  donné  la  gravure,  et  de  laquelle  il 
dit  :  ce  On  lit  à  l'entour,  Berttsmo,  qui  est,  selon  les 
a  apparences,  le  nom  du  monétaire  qui  l'a  faite  :  il  y  a 
(c  au  revers  une  couronne  de  perles,  et  au  milieu  se  voit 
ff  une  manière  de  fleur  de  lys;  ce  qui  serait  une  preuve 
(c  considérable  de  leur  antiquité  '.  »  Il  seroit  intéressant 
de  savoir  où  cette  pièce  a  passé,  afin  de  pouvoir  l'exa- 
miner. 

Sans  fixer  rigoureusement  au  règne  de  Dagobert  la 
fondation  de  la  célèbre  abbaye  de  Jumièges,  il  suffit 
qu'on  la  croie  généralement  du  vii^  siècle  pour  en  parler 
à  ce  règne;  et  sans  donner  comme  étant  de  la  même 
époque  tous  les  monumens  qu'elle  renfermait,  nous 
placerons  ici  ce  qu'il  y  a  à  dire  de  quelques  unes  des 
fleurs  de  lis  qu'on  y  voyait  en  grand  nombre.  Nous 
citerons  d'abord,  PL  XF^  196,  un  pavé  ou  carreau  en 
terre ,  semblable  pour  la  forme  à  ceux  de  la  salle  des 
gardes  ou  des  États  de  Saint-Etienne  de  Caen,  et  nous 
ferons  remarquer  que  les  fleurs  de  lis  de  ces  pavés  con- 
firmeraient, par  l'analogie  de  leur  forme,  ce  que  nous 
dirons  de  la  date  probable  du  vase  de  Saint-Louis,  si 
ces  analogies  prouvaient  quelque  chose.  Ensuite  nous 
parlerons  des  admirables  moulures  des  ruines  d'un  lieu 
dont  on  n'a  pas  encore  reconnu  l'emploi.  L'une  de  ces 
moulures  était  un  méandre  dont  chaque  compartiment 

'  Lahglou,  Peinture  sur  verre,  pi.  7.  =:  *  Du  Moliioet,  Cabinet 
de  Sainte-Geneviève ,  i4i ,  pi.  i . 
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renfermait  une  fleur  de  lis.  Enfin  nous  signalerons  une 
découverte  faite  récemment  à  Jumièges,  celle  du  tom- 
beau dit  des  énervés  ,  supposés  fils  de  Clovis  II.  Sur  ce 
tDinbeau  sont  deux  figures  en  relief,  mutilées,  couchées, 
et  dont  le  manteau  ofïre  l'empreinte  de  fleurs  de  lis  co- 
loriées. Ce  monument  passe  pour  le  plus  ancien  de 
Tabbaje.  Les  protestans  eux-mêmes  Tavaient  respecté 
tu  XYI*  siècle.  Les  révolutionnaires  le  détruisirent, 
ainsi  que  celui  d'Agnès  Sorel ,  qui  était  voisin ,  et  il  resta 
trente  ans  enseveli  sous  les  décombres  ' . 

k  l'occasion  du  pavé  de  Jumièges,  dont  nous  venons 
de  parler,  nous  ferons  remarquer  que  l'emploi  de  la 
flear  de  lis  dans  cette  partie  du  plancher  des  habita- 
tions était  aussi  général  qu'ancien ,  à  en  juger  par  la 
quantité  de  pavés  fleurdelisés  que  l'on  trouve  encore 
dans  les  ruines  des  plus  vieux  édifices.  En  voici  deux , 
Mas  date  :  l'un ,  PL  XV j  1 97,  d'après  la  chronique 
nanoscrite  de  Hainaut  ;  l'autre,  P/.  XV ^  198,  de  notre 
propre  cabinet,  et  qui  provient  des  ruines  d'un  très  an- 
cien château  de  Crépy  en  Valois.  Mais  en  voici  un  troi- 
âème,  PL  XV ,  195,  qui  appartient  au  xiii*  siècle, 
puisqu'il  a  été  trouvé  dans  la  charmante  chapelle  de  la 
Vierge  de  l'abbaye  de  Saint-Germer.  La  fleur  de  lis 
j  a  cela  de  remarquable  que  les  étamines,  au  lieu  de 
sortir  d'entre  les  pétales,  sortent  du  lien  transversal  '. 

Des  fouilles  récemment  faites  dans  l'ancienne  église 
de  Saint^iméon  à  Bordeaux ,  ont  produit  la  découverte 

'  Rattiii,  son  cabinet.  —  Deshatss,  Histoire  de  Jnmièges, 
tg6,  'iS6,  —  Th.  DnPLissis ,  Description  de  la  Hante-Normandie , 
n,  260.  =  *  Chronique  de  Hainant ,  Bihlioth.  Roy. ,  MS.  53,  fonds 
^elielgique.  --  Lassus,  son  cabinet. 
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de  plusieurs  de  ces  pavés  à  fleurs  de  lis  :  elles  y  afFec- 
tent  la  forme  allongée.  Le  rapport  feiit  à  ce  sujet  dit 
que  cette  forme  est  comparable  à  celle  des  fleurs  de  lis 
du  XY**  siècle  ;  nous  avons  déjà  donné  assez  de  fleunde 
lis  pour  qu'on  soit  convaincu  maintenant  qu'il  n'y  a 
pas  de  forme  qui  soit  particulière  à  aucun  siècle  *. 

Ducange  donne  un  monogramme  à  fleur  de  lis  de 
Pépin  le  vieux,  mort  en  64o  :  mais,  de  son  aveu, il 
n'est  point  assez  authentique  '. 

Nous  avons  trouvé  au  cabinet  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  Royale,  salle  de  réserve,  dite  premier 
comble ,  une  couronne  qui  consiste  en  un  cercle  de  fer 
qui  a  été  peut-être  orné  de  pierreries  et  doré.  De  mène 
qu'à  la  couronne  de  Hunold,  on  voit  à  celle-ci  quatre 
fleurs  de  lis  séparées  par  les  restes  de  quatre  autres  orne 
mens  qui  ont  été  cassés.  Elle  porte  au  cabinet  la  design» 
tion  de  couronne  mérovingienne,  et  l'on  croit  queOf 
provient  de  Saint-Denis,  où  elle  aurait  été  trouvée  surit 
tête  même  d'un  de  nos  anciens  rois,  lors  de  la  viob' 
tion  de  leurs  sépultures.  Nous  avons  consulté  à  ce  suje 
M.  Alex.  I^noir ,  qui  n'en  a  conservé  aucun  souveaii 
et  qui  nous  a  d'ailleurs  donné  l'assurance  que  rien  d 
ce  qui  était  métal  n'a  été  conservé.  I^e  fer  était  destin 
à  la  confection  des  piques ,  le  plomb  à  celle  des  baUei 
A  l'égard  de  l'argent  et  de  l'or,  ils  allaient  à  THôtcl  de 
Monnaies,  disait*>on  aux  niais  de  l'époque.  Nous  don 
nons,  quoi  qu'il  en  soit,  une  fleur  de  lis  de  cette  con 
ronne,  PL  XV ,  190. 

'  Institut,  Jounial  littéraire ,  II"  section ,  p.  g.  =  *  Duc  ami 
Glossaire ,  au  mot  Alb/a€to,  IV,  1022. 
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CHAPITRE  XIV. 

FLEURS  DE  LIS  AU  VI*  SINGLE,  SOUS  CHILDEBERT  1*',  CHIL- 

PÉRIC  1*',  CLOTAÏRE  1*'. 

Childebert,  fils  de  Clovis ,  en  commémoration  de  ses 
fictoires  en  Espagne,  avait  fondé  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent  pour  y  recevoir  les  reliques  de  ce  martyr  de  la 
fol  A  sa  mort,  arrivée  en  558,  Childebert  y  fut  enterré  ; 
Dltrogothe,  sa  femme ,  fut  placée  auprès  de  lui.  On  décora 
leur  effigie  d'un  sceptre  à  flçur  de  lis.  Le  tombeau  de 
Childebert,  dont  le  siècle  ne  nous  est  pas  connu,  est 
maintenant  à  Saint-Denis.  La  statue  n'a  pas  été  endom- 
magée; le  sceptre  surtout,  qui  est  entièrement  appuyé 
sur  le  corps,  est  bien  conservé  :  le  voici,  PL  XFIy  199. 

Sur  une  tombe  gravée  en  creux  qui  était  dans  l'église 
souterraine  de  Saint-Médard  à  Soissons,  Clotaire,  frère 
de  Childebert,  portait  un  sceptre  terminé  par  un  Us  en 
fleur'. 

Chilpéric ,  assassiné  à  Chelles  en  584  9  fut  enterré  à 
l'abbaye  de  Saint-Vincent,  ainsi  que  tous  les  princes 
de  la  première  race  qui  périrent  de  mort  violente.  Fré- 
degonde,  sa  femme,  fut  mise  auprès  de  lui.  La  pierre  de 
la  tombe  qui  la  renfermait  et  qui  existe  encore,  est  sans 
contredit  l'un  des  monumens  les  plus  anciens  et  les  plus 
pracieux  de  larchéologîe  fraoçaise.  Elle  est  £ûte  en 

'  MOSTPAUCON  ,  T,  pi.   IT. 
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cette  espèce  d'ouvrage  que  Grégoire  de  Tours  appelle 
opus  sarsurium  ou  muswum.  C'est  une  incrusta- 
tion ,  une  mosaïque.  Sa  couronne ,  que  nous  donnonsy 
PL  XVIy  200,  est  à  fleurs  de  lis.  Nous  l'avons  dessinée 
nous-méme  à  Saint-Denis  \ 

Dutillet  représente  Chilpéric  avec  un  sceptre  à  fleur 
de  lis,  et  dans  son  œuvre  Frédegonde  et  Sigebert  en  ont 
à  leur  couronne.  Il  oublie  que,  selon  lui-même,  les  fleurs 
de  lis  avaient  été  apportées  en  France  seulement 
en  888 ,  par  Eudes.  Montfaucon  a  donné  plusieurs 
autres  couronnes  à  fleurs  de  lis  des  temps  voisins  dô 
Frédegonde  *. 

Il  y  a  une  statue  de  Childebert  au  portail  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois.  Dans  sa  vengeance  sur  d'insen- 
sibles pierres,  le  vandalisme  de  1 83  f  a  trouvé  le  sceptre 
de  cette  statue  brisé  par  le  vandalisme  de  qS  '. 

Nous  avons  cité  plusieurs  exemples  de  statues  épar- 
gnées dans  les  incendies  des  églises,  et  qui  ont  retrouvé 
leurs  places  aux  portiques  des  églises  nouvelles.  Celles 
de  Notre-Dame  de  Chartres  sont  peut-être  dans  ce  cas. 
L'incendie  qui ,  en  1 020 ,  consuma  la  ville  presquW 
tière,  ne  respecta  pas  la  cathédrale,  qui,  vraisemblable* 
ment,  était  en  grande  partie  bâtie  en  bois.  L'évêqtl* 
Fulbert ,  sous  lequel  ce  malheur  arriva,  s'empressa  d'en 
commencer  la  reconstruction,  et  à  sa  voix,  qui  retenti! 
par  toute  la  chrétienté,  puisque  le  roi  de  Danômarci 
et  la  reine  Mathilde  d'Angleterre,  contribuèrent  cotaiD' 

'  Rabel,  Antiquités  de  Paris,  18.  —  Montfaucon,  II,  pi.  2y<^ 
—  Disux  DU  Radiei,  Reines  et  Régentes,  I,  îi3o.  —  St.  WMJtf* 
Joarnal  de  l'Inst.  historiq. ,  70.  =  *  Dutillkt,  MS.  8410  B.,  pif  ^ 
24.  =  •  WiLLKMiN,  IV*  livrais. 
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le  roi  de  France  et  ses  grands  vassaux  pour  des  sommes 
considérablbs,  à  sa  yç^^^  ce  moyen  âge  que,  dans  la 
suffisance  moderne ,  on  appelle  barbare ,  donna  nais- 
sance à  l'un  des  plus  vastes  et  plus  admirables  édifices 
de  ce  temps. 
a  Avant  Tannée  1020,  il  existait  sur  le  même  empla- 
cement une  église  plus  ancienne  et  dont  la  fondation 
remontait  au  vi^  siècle;  elle  fut  ravagée  au  ix® 
par  les  Normands ,  mais  lorsque  Tévêque  Fulbert  fit 
rebâtir  la  cathédrale  actuelle,  il  fit  adroitement  entrer 
dans  sa  construction  plusieurs  débris  de  l'ancienne, 
eotr'autres  des  statues  échappées  aux  dévastations  de 
ces  barbares  et  qui  représentaient  des  personnages 

illustres  de  notre  monarchie Ces  statues  duvi" 

siècle  sont  ce  que  la  cathédrale  de  Chartres  présente 
de  plus  ancien.  Elles  offrent  au  premier  coup  d'oeil 
tous  les  caractères  qui  distinguent  particulièrement, 
les  statues  de  la  première  race  qui  nous  ont  été  con- 
servées dans  d'autres  monumens,  ou  dont  il  nous  reste, 

des  figures  exactes On  y  retrouve  en  tout  le  même 

style  de  sculpture  que  dans  les  statues  qui  décoraient 
le  portail  de  Saîut-Germain-des-Prés  à  Paris,  celui 
de  Notre-Dame  de  Corbeil,  de  Saint-Ayoul  de  Pro- 
yins,  etc.,  bâtis  par  les  enfans  de  Clovis.  » 
L'une  de  ces  statues ,  que  dans  la  réalité  il  est  bien 
difficile  de  faire  remonter  jusqu'au  vi*  siècle,  paraît 
être  Clovis  même,  à  en  juger  du  moins  par  les  traces 
de  l'aigle  qui  terminait  son  sceptre.  Mais  la  ^  reine  qui 
^t  à  droite  du  grand  portail  avait  aussi  un  sceptre , 
aujourd'hui  mutilé,  et  dont  la  partie  terminale,  restée 
^r  la  poitrine,  laisse  voir  la  trace  d'une  fleur  de  lis. 
II.  16 
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Deux  des  statues  qui  sont  à  la  droite  de  la  porte  lat 
raie  de  droite  eu  entrant ,  sont  des  rois  qui  tous  de 
tenaient  un  sceptre.  Les  restes  de  l'un  des  scepti 
brisés  sont  encore  adhérens  à  la  statue,  et  décèle 
la  forme  d'une  fleur  de  lis.  Nous  avons  examiné  a 
tentivemeut  ce  double  fait  durant  trois  voyages  enti 
pris  à  dessein  de  bien  connaître  tout  ce  qui,  dans 
cathédrale  de  Chartres^  pouvait  importer  à  notre  suj< 
Les  dessins  de  ces  figures  donnés  par  Montfaucon  sd 
donc  exacts,  et  d'après  lui  nous  donnons,  PL  XFIy  ao 
le  sceptre  de  la  reine  du  grand  portail  '. 

'  De  Fréminvills,  Mémoires  de  la  Société  des  Antiq.  de  Frano 
IV,  igi.— GaBKRT,  Cathédrale  de  Chartres,  8.  —  Doyem,  Histoi 
de  Chartres,  1 ,  5a6.  —  Moktfaucoii,  I ,  pi.  9.  — <  Willsmw,  Uy.  3 

XV,  xvn*. 
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CHAPITRE  XV. 


FLEURS  DE  LIS  AU  Y*'  SIÈCLE,  SOUS  CLOVIS  ,  ET  GHILDÉRIC 

SON    PÈRE. 


C'est  une  opinion  antique  et  sacrée  en  France,  que 
les  fleurs  de  lis  ont  assisté  à  la  fondation  de  la  monar- 
diie.  Aussi  existe-t-il  une  foule  d'auteurs  qui  les  rap- 
portent à  Clovis.  Il  les  aurait  reçues  d'Anastase,  empe- 
reur d'Orient ,  avec  le  titre  et  les  insignes  de  patrice 
*<nrde  consul  ;  et  ce  qui  donne  du  poids  à  cette  assertion, 
c'est  que  le  sceptre  des  empereurs  grecs,  ainsi  que  nous 
layons  fait  voir,  était  à  fleurs  de  lis,  et  que,  jusqu'à 
Clovis,  les  rois  francs  n'avaient,  dit-on,  qu'une  simple 
Itnce  pour  marque  de  leur  autorité. 

Govis  et  Clotilde  furent  enterrés  à  Paris  ,  dans  une 
petite  basilique  en  bois  et  en  pierre  qu'ils  avaient  fait 
bâtir  sur  le  mont  Leucotitius ,  et  dédiée  à  saint  Pierre 
<^  saint  Paul.  On  a  dit  de  ce  monument  qu'il  était  dé- 
coré de  mosaïques  et  de  peintures  à  fond  d'or,  et  que 
sa  voûte,  ornée  de  lambris  dorés,  était  soutenue  par  des 
coloanes  de  marbre.  Il  est  possible  qu'il  y  ait  de  l'exa- 
gération dans  ces  récits.  Toutefois  Rabel  ayant  sous 
'^  yeux  la  statue  de  Clovis  à  Saint-Germaiu-des-Prés, 
dit  que  le  sceptre  était  à  fleurs  de  lis.  Mais  il  est  plus 
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vraisemblable  que  c'était  par  un  aigle  qu'il  était  ter- 
miné, comme  à  Notre-Dame  de  Chartres  '. 

Clovis  eut  aussi  une  statue  dans  le  cloître  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Le  sceptre  était  également  à  fleurs  de 
lis.  Nous  en  donnerions  la  figure  si  Montfaucon  lui- 
même  ne  passait  pas  condamnation  sur  la  date  trop  ré- 
cente de  cette  statue  '• 

Lorsque  nous  avons  parlé  de  quelques  objets  trou- 
vés en  i653  dans  le  tombeau  de  Childéric,  père  de 
Clovis ,  nous  n'avons  rien  dit  de  son  anneau.  Ce  mor- 
ceau important  d'antiquité  est  un  de  ceux  qui  ont  dis- 
paru dans  le  vol  de  1 832.  Il  est  gravé  dans  Mont&ucon^ 
mais  il  y  est  plus  beau  qu'il  ne  l'était  réellement.  C'est 
encore  une  preuve  qu'il  ne  faut  pas  trop  se  fier  aux 
représentations,  et  qu'il  est  toujours  préférable. de  re- 
courir aux  originaux  quand  on  le  peut.  Par  bonheur,  il 
existe  des  empreintes  de  l'anneau  dit  de  Childéric,et 
nous  avons  sous  les  yeux  celle  du  cabinet  de  sceaux 
de  M.  Depaulis.  Le  prince  y  tient ,  non  une  arme, 
comme  on  pourrait  le  croire  d'après  la  description  et 
la  gravure  de  Montfaucon,  mais  un  véritable  sceptre. 
Or,  l'extrémité  de  ce  sceptre  a  la  forme  d'une  fleur  de 
lis.  Cette  fleur  se  confond ,  il  est  vrai ,  avec  une  boucle 
des  cheveux  épars  du  roi  franc,  mais  la  partie  qui  ne 
permet  pas  d'équivoque  peut  faire  juger  que  la  partie 
confondue  devait  être  semblable.  Nous  donnons  donc 

'  Db  Brière  ,  Prix  de  Volney,  86.  —  Galland,  Traité  des  Ensei- 
gnes, p.  I  et  iio.  —  DuTiLLET.  —  J.  Rabel,  Antiquités,  H,  7.  — 
Palliot,  Science  numismat. ,  au  mot  Lis,  —^  Tristan  de  Saiht- 
Amand  ,  Traité  du  Lis.  —  Paul  Emile  ,  de  Rébus  Gestis  Francorum, 
p.  6.  —  Legrand D'Aussr,  Sépult.  nation.,  3oi.  —  Niquet,  Journal 
âe  l'Institut  historiq.,  69.  =:  •  Mortfauco»,  I,  pi.  lo. 
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ce  sceptre  représenté  comme  l'analogie  veut  qu'il  le 
soit,  PI,  XFI,  202.  On  s'attend  bien  cependant, 
d'après  le  caractère  que  nous  avons  précédemment 
montré ,  que  nous  ne  faisons  sur  l'empreinte  de  ce  ca- 
chet qu'un  fond  médiocre,  à  cause  delà  barbarie  de  son 
exécution  '. 

Les  monumens  d'archéologie  française,  il  faut  en 
convenir,  deviennent  rares  à  mesure  que  l'on  re- 
monte vers  les  temps  de  la  fondation  de  notre  mo- 
Dirdiiie ,  et  les  monnaies  mérovingiennes  sont  muettes 
à  l'égard  des  fleurs  de  lis.  On  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner que  nous  en  fournissions  si  peu  d'exemples  des  pre- 
miers siècles  de  l'ère  française.  Mais  nous  renouvelle- 
rons à  cet  égard  un  raisonnement  dont  nous  avons  déjà 
usé,  c'est  que  si  nous  venons  à  produire  des  fleurs  de 
lis  antérieures  à  Clovis,  il  faudra'  bien  nous  accorder 
qae  ce  prince  a  pu  les  connaître  aussi ,  et  s'en  faire  un 
omevient.  Nous  demandons  seulement  qu'on  veuille 
bien  nous  prêter  attention  jusqu'au  bout. 

'  NonTAUcoM ,  Mon.  franc. ,  I ,  pi.  4-  "*  Dstaulis  ,  s^n  Cabinet. 
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CHAPITRE  XVI. 


D£  l'authenticité   DES    MONUMENS    A  FLEURS    DE    LIS, 

AVANT  LE  VIII*  SIÈCLE. 


Depuis  Charlemagne  jusqu'à  Clovis,  nous  le  répé- 
tons, on  ne  trouve  sur  la  fleur  de  lis,  connue  insigne  de 
la  France,  pour  ainsi  dire  que  des  inductions;  elles 
sont  nombreuses,  elles  sont  autorisées  par  des  témoi- 
gnages graves,  mais  enfin  il  n'y  a  guère  aujourd'hui 
de  monumensà  l'appui  qui  soient  incontestables.  Nous 
savons  toutefois  ce  que  les  critiques  ont  dit  au  sujet  de 
ceux  que  nous  avons  invoqués,  et  nous  allons  faire 
preuve  de  droiture  en  le  rappelant  ici  nous-même. 

Peiresc  étant  à  Paris  en  i6o5 ,  alla  visiter  le  tom- 
beau de  Clovis  à  Sainte-Geneviève ,  celui  de  Chilpéric 
et  d'autras  à  Saint-Germain-des^Prés.  Après  les  avoir 
bien  examinés ,  il  écrivit  qu'il  se  croyait  en  état  de  dé- 
montrer qu'aucun  de  ces  tombeaux  n'avait  été  fait  du 
temps  des  rois  et  reines  dont  ils  offraient  l'image ,  et  qu'à 
l'égard  de  ceux  de  Saint-Denis ,  les  plus  anciens  étaient 
voisins  du  règne  de  Saint-Louis  '. 

A  la  fin  du  même  siècle ,  Sainte-Marthe  a  soutenu  la 
même  thèse.  Selon  lui ,  le  tombeau  de  Clovis  avait  été 
transporté  récemment  par  les  religieux:  en  lô-yS,  il 
n'avait  pas  trois  cents  ans  d'ancienneté,  et  les  fleurs  de 

'  Gassendi  ,  F'ila  Pcireskii ,  L.  Il ,  87. 
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lis  de  la  courotme  et  du  sdCptrô  étaient  l'ouvrage  des 
moines  ;  les  bfode^ihsde  Clotaire^  roi  de  Soissons,  la 
tunique  deSigebeK^  soU  fils^  roi  d'Austrasie,  à  Saint- 
Médard  de  cette  ville,  n'ont  rëellement  pas  les  fleurs 
de  lis  dont  on  les  dit  semëâ;  les  tombeaux  de  Childe»* 
bert  I  et  de  Chilpéric  I  sont  à  peine  du  xii^  siècle;  le 
tombeau  et  par  conséquent  la  couronne  de  Frédegonde 
sur  sa  tombe  en  damasquinure^  sont  trop  modernes  de 
forme  pour  qu'où  puisse  attribuer  le  monument  au 
fi*  siècle  ;  les!  tôtubéaux  de»  Dagobert  I  et  de  Charles*^ 
Mlbauve  à  Saint-Denis  S6ât  les  seuls  des  deux  ^re^^ 
mières  races  où  l'on  voie  des  fleurs  de  lis  ^  mais  ils  fu«^ 
refit  vraisemblablement  de  simples  cénotaphes  élevés 
par  Suger  sous  Louis  YI  ^t  Liôuîs  Vit  ;  Louis^-le-Dé* 
bôttUaire ,  mort  en  Allemagne  >,  fut  apporté  à  l'abbaye 
de  Saint-Amoult  de  Metz,  mais  de  ce  (|ue  son  see]|itre 
était  terminé  par  une  demi-^fleur  dé  lis  ^  qu'on  ne  con- 
naissait point  alors  ,  et  par  ufl  deml*fligle,  on  peut  as<- 
snrer  que  son  tombeau  n'est  pas  beaucoup  plus  ancien 
que  iiSg,  époque  où  l'église  de  l'abbàye  de  Sàînt-Ar- 
Bould  fut  rétablie  :  le  monument  de  Quirles^le^Simplèt 
i  Saint-Furcy  de  Péronne,  lui  a  été  élevé  par  Saint-Louis } 
les  sceptres  à  fleurs  de  lis  de  Clotaire  I  et  de  fligebërty 
conservés  au  trésor  de  Saint-'Médard  de  Sotssons,  celui 
de  Charlemagne  à  Saint-^Deois ,  étaient  modenNë)  les 
deux  statues  de  Pépin  et  de  Charlemagne  à  Pulde,  doni 
les  sceptres  courts  ressemblent  k  eelui  de  Phîli|>pe<Au« 
guste ,  ne  sont  pas  plus  anciennes  que  le  règne  de  ce 
prince,  etc.,  etc. 

Appuyés  sur  une  autorité  de  cette  importance,  Rârns- 
saat,  Félibien,  Lebeuf,  Grifiet,  Legrand  d'Aussy,  etc., 
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se  sont  élevés  contre  l'ancienneté  des  tombeaux  en  gé- 
néral que  nous  avons  passés  en  revue.  Ce  sont,  à  les 
entendre,  de  purs  cénotaphes  dus  à  la  piété  de  Saint- 
Louis,  les  sépultures  véritables  ayant  été  plusieurs  fois 
bouleversées  par  les  Normands  pour  y  chercher  de 
l'or  '. 

Mais  nous  avons  pour  nous  Dutillet  et  Favyn,  di- 
sant précisément  du  tombeau  de  ChUrles-Ie-Simple  à 
Péronne,que  cet  exemple  de  fleurs  de  lis  condamne 
ceux  qui  sont  contraires  à  leur  haute  antiquité.  Or,  bien 
que  Dutillet  écrivît  avant  la  naissance  de  la  critique ,  il 
pouvait  avoir  un  sentiment  à  lui  sur  ce  sujet,  car  on 
sait  qu'il  s'est  surtout  attaché  à  ne  reproduire  de  nos 
monumens  nationaux  que  des  parties  originales,  et  à 
l'abri  de  toute  controverse.  On  a,  pour  garans  de  sa 
fidélité  d'imitation ,  tous  les  sceaux  originaux  dont  il 
s'est  servi ,  et  dont  les  empreintes  forment  aujourd'hui 
plusieurs  belles  collections  à  Paris. 

Chifflet  et  Dubos,  tout  en  soutenant  le  système  in- 
soutenable des  abeilles,  n'en  disaient  pas  moins  que  les 
fleurs  de  lis,  sous  la  forme  de  cet  insecte,  remontent 
jusqu'à  la  première  race.  Monet  pense  que ,  si  ceux  qui 
contestent  l'ancienneté  des  fleurs  de  lis  faisaient  atten-* 
tion  à  ce  qu'il  en  existe  dans  tant  d'églises  et  dans  tant 
de  palais  bâtis  par  nos  premiers  rois ,  et  dans  les  an- 
ciens rituels  des  sacres  de  ces  princes,  ils  se  désabusa* 
raient.  Pour  les  églises ,  il  a  raison  ;  quant  aux  rituels 

'  Rainssant,  Journal  des  Sa  vans,  1678,  Sg.  •—  Félibien,  Histoire 
de  Saint-Denis,  5ig.  —  Lebeuf,  Histoire  da  diocèse  de  Paris, 
part.  II,  43o.  —  Griffet,  dans  Daniel,  Histoire  de  France,  I, 
a  12.  —  Legrand  d'Aussy,  Sépult.  nation.,  261. 
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des  sacres ,  il  est  douteux  qu'il  en  existe  d'antérieurs  à 
Louis  VQ'. 

c  n  est  constant,  dit  Mabillon  ,  que  les  fleurs  de  lis 
r  I  âoient  employées  à  la  couronne  de  nos  rois  du  temps 
cde  la  seconde  race,  et  même  dès  la  première...  Le 
•  tombeau  de  Frédegonde  est  certainement  original  ^ 
«n'y  ayant  pas  d'apparence  qu'on  eût  pensé  à  orner  de 
<  la  sorte  le  tombeau  de  cette  reine  long-*temps  après  sa 
cmort,  YÛ  qu'elle  a  si  peu  mérité  cet  honneur  pendant 
isavie  \  » 

Le  journal  de  Trévoux,  Montfaucon,  Dreux  du  Ra- 
dier, les  Bénédictins  auteurs  du  Nouç^eau  Traité  de 
diplomatique  j  croient  aussi  la  tombe  de  Frédegonde 
originale.  M.  A.  Lenoir,  excellent  juge  en  cette  ma- 
tière, ne  fait  pas  de  doute  que  ce  tombeau  ne  soit  du 
temps,  et  se  détermine  par  le  travail  même  de  la  da- 
nasqoinure,  des  filigranes  et  de  la  mosaïque.  L'inscrip- 
tion plus  moderne  qu'on  a  mise  sur  ce  tombeau  ne  fait 
rien  contre  sa  haute  antiquité ,  disent  les  Bénédictins. 
Dom  de  Vaines  partage  l'opinion  de  Mabillon  sur  l'an- 
cionneté  des  fleurs  de  lis.  Le  P.  Caussin  ne  doute  pas 
(pe  le  lis  n'ait  été,  long-temps  avant  CIo vis ,  le  symbole 
des  Gaules  ^. 

Demarolles,  abbé  de  Villeloing,  que  cite  quelque- 
bis  Sainte-Marthe,  avait  démontré^  dans  un  écrit  spé- 
cial ,  que  les  fleurs  de  lis  pour  armes  de  la  France  ne 

'  GiiFFLXT,  dans  Daniel ,  Histoire  de  France,  II ,  210.  —  Mohbt, 
Pntiqae  des  Armoiries,  i58.  =:  *  Mabillon ,  Œuvres  posthume», 
H,  49.  =  '  Journal  de  Trévoux ,  juin  1757.  —  Montfaucoh,  1 ,  161 . 
-Dmux  du  Radieb  ,  I,  a3o.  —  D.  de  Vaihes  ,  II,  i65.  —  Caussin  , 
IWlierdies  sur  les  Dignités ,  63.  —  Nouveau  Traité  de  Diplomat. , 
IV,  86. 
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sont  pas  si  modernes  qu'on  paraît  le  croire,  et  que ,  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  exprimées  sur  les  anciens  sceaux 
des  rois ,  les  fleurons  antiques  de  leurs  couronnes  et  de 
leurs  sceptres  ne  sont  autre  chose  que  des  fleurs  de  lis, 
façonnées  selon  le  goût  des  siècles ,  appelés  gothiques  *. 

Cette  réflexion  est  fort  judicieuse;  elle  aurait  dû 
persuader  Sainte -Marthe,  et  l'empêcher  de  dit*e  atitet 
positivement  que  ce  que  l'on  prend  pour  fleur  de  lis 
n'en  est  pas  une.  Autant  vaudrait  alors  prétendra  que 
ce  que,  dans  les  monnaies  et  les  sceaux  des  temps  de 
barbarie ,  on  prend  pour  des  yeux,  une  bouche,  un  nez, 
une  figure  humaine  enfin ,  n'est  rien  de  tout  cela  parce 
([ue  les  artistes  l'ont  mal  rendu.  Qui  ne  sait  en  effet 
que,  sous  Clovis  et  Dagobert ,  les  monnaies  ne  poo^ 
vaient  avoir  la  beauté  de  celles  d'Athènes  ou  de  Syn- 
cuse ,  et  que  la  gravure  des  sceaux  ne  pouvait  resseOH 
hier  à  celle  de  la  glyptique  des  anciens?  Si  l'on  doit 
s'étonner  de  quelque  chose,  c'est  de  l'attention  des 
pauvres  artistes  d'alors  à  différencier  ce  qu'ils  ne 
veulent  donner  que  comme  fleurons  d'avec  ce  qui  doit 
être  fleurs  de  lis. 

D.  Plancher,  dont  le  savoir  était  pt*odigieux,  t'elpli** 
quant  sur  les  statues  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  9  dit 
qu'on  ne  peut  leur  contester  une  grande  anciennetÀ  II 
les  croit  du  temps  du  roi  Robert^  et  nous  pourriooe^  ) 
la  rigueur,  trouver  cette  ancienneté  suffisante  *;,  niais 
nous  n'en  sommes  pas  réduit  là ,  quoiqu'il  n'existe  guère 
de  statues  aux  portails  des  églises  qui  soient  antérieures 


'  DiMABOLLis,  dans  Sahite-Marthe ,  Préface.  =;  *  D.  PiJkimn» 
Histoire  de  Bourgogne ,  1 ,  43o. 
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[*  siècle,  parce  qu'en  général  ces  portails  étaient 
tés  long-temps  après  l'achèvement  du  monument 
ils  font  partie  '.  Nous  accordons  à  Sainte-Marthe 
a  plupart  des  anciennes  tombes  ne  datent  que  du 
s  où  l'on  commença  à  enterrer  dans  les  églises, 
•è-dire  au  xi®  siècle,  les  princes,  qui,  jusque-là, 
lit  été  déposés  sous  les  portiques,  dans  les  cloîtres, 
aême  dans  les  cimetières  des  abbayes  *,  et  que 
a'on  les  exhuma  pour  les  admettre  dans  l'intérieur, 
or  fit  des  tombes  neuves ,  que  l'on  orna  de  fleurs 
i,  dont  la  mode  était  générale.  Mais  cette  attention 
B  ii*est-elle  pas  déjà  un  argument  en  notre  &veur? 
us  ce  temps  reculé  on  croyait  honorer  les  pers6o«' 
I  en  ornant  leurs  tombes  d'un  insigne  semblable , 
it-oe  pas  parce  que  l'on  croyait  et  à  l'ancienneté  de 
«igné,  et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  à  son  in- 
10e  à  la  famille  qui ,  régnant  sur  le  pays ,  était  le  p«ys 
e?Qui  pourrait  assurer  d'ailleurs  que,  soit  dans  ces 
latîons,  soit  dans  de  simples  restaurations,  on  n^ait 
t,  ou  imité  les  omemens  des  tombes  abandonnées, 
nployé  les  anciennes  tombes  elles-mêmes?  C'est  àa 
m  le  sentiment  du  savant  Foncemagne,  de  Tristan 
tin^-Amand,  de  Montfaucon ,  de  M.  Al.  Lenoir,  etc. 
que  toutes  les  images  des  églises  de  Saint>Denis , 
Saint-Germain,  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint» 
ard ,  etc. ,  sont  suspectes ,  c'est  le  dire  gratuitement  ; 
«Ion  la  remarque  de  Ménestrier,  il  n'y  a  pas  appa- 
e  qu'on  ait  agit  de  concert  pour  les  renouveler  dans 


h  CAimonT ,  Histoire  de  l'Architecture  au  moyen  âge.  :^  *  Mi* 
1ER ,  Usage  des  Armoiries ,  II ,  a3o. 
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tant  de  lieux  difTércns,  de  la  même  manière,  et  avecles 
mêmes  attributs  '. 

Nous  avons  fourni  jusqu'ici ,  et  nous  fournirons  en- 
core tant  et  de  si  fortes  preuves  à  Tappui  de  notre  opi- 
nion 9  que  nous  allons  nous-même  produire  contre  nous 
un  argument  auquel  personne,  peut-être,  n'a  songe: 
c'est  qu'à  l'égard  de  monumens  à  fleurs  de  lis,  tek  que 
statues  funéraires,  tombes,  chapiteaux,  bas-reliefs,  on 
devrait  n'admettre  comme  très  anciens  que  ceux  qui  re- 
poseraient au  milieu  d'églises  dont  la  construction  serait 
antérieure  à  l'introduction  du  style  ogival  dans  l'archi- 
tecture. Alors  ces  monumens  pourraient  être  du  temps 
même  de  la  fondation  de  l'église  construite  à  plein  cintre, 
tandis  que  rien  ne  garantit  que  des  fleurs  de  lis  trouvées 
dans  des  édifices  en  ogives  à  des  tombeaux  anciens, 
soient  plus  anciennes  que  l'édifice  même.  Ainsi,  l'une 
des  plus  vieilles  églises  à  ogives  étant  celle  de  Sché- 
lestadt,  bâtie  en  1096  ',  on  pourrait  dire  à  la  rigueur 
qu'il  n'existe  pas  de  très  anciens  tombeaux  ou  statues  à 
fleurs  de  lis  qui  soient  authentiques ,  puisqu'il  n'existe 
pas  non  plus  d'édifices  à  plein  cintre  antérieur  à  la  fin 
du  xi^  siècle  qui  conservent  de  ces  statues  ou  tombeaux. 

Nous  ferons  preuve  de  la  même  générosité  à  Tégard 
des  sceaux  de  la  deuxième  et  de  la  première  race.  Nous 
avons  déjà  abandonné  à  Sainte-Marthe  celui  de  Dagp- 
bert  ;  nous  lui  abandonnerons  également  les  autres 
qu'il  rejette,  ou  comme  falsifiés,  ou  par  la  raison  que 

'  MoNTFAucoN ,  Monum.  de  la  Monarchie  françoise ,  I,  i6a.  —  Dk 
FoNGEMAGNE,  Mémoires  de  Littérature,  477-  —  Tristam  de  Sawt- 
ÂMAND,  page  22.  —  MÉNESTRiKR,  Usagc  des  Armoiries,  I,  3oi. 
z=z  *  ScHWBiGHAusER ,  Biiiictin  monumenta],  p.  4^. 


DES    FLEURS    DE    LIS.  253 

e  l'on  y  prend  pour  des  fleurs  de  lis  est  tout  autre 
I.  II  semble  pourtant  que  ce  soit  pousser  bien  loin 
pticisme.  Quelques  sceaux  antidatés,  et  encore  on 
t  pas  dans  quel  intérêt ,  quelques  monumens  res- 
s,  quelques  sceptres  refaits,  à  la  rigueur  cela  est 
)le,  et  nous  ne  prétendons  pas  les  justifier  tous; 
fue  sceaux,  tombes,  sceptres,  couronnes,  que  tout 
soit  suspect ,  que  tout  soit  faux ,  c'est  aussi  passer 
sure.  Rejeter  le  sentiment  de  la  haute  ancienneté 
eurs  de  lis  et  argumenter  du  silence  de  Grégoire 
Nirs,  de  Frédégaire,  de  Thégan,  de  Nitard,  de 
o ,  de  Flodoard ,  etc. ,  pour  ne  la  faire  remonter 
Louis-le-Jeune ,  c'est  ressusciter  une  objection  pu- 
it  négative  déjà  réfutée  par  le  P.  Rousselet,  et 
imbe  devant  des  preuves  matérielles.  En  effet,  que 
»ence  des  fleurs  de  lis  soit  prouvée  une  fois  seu- 
it  avant  Louis  VU ,  et  il  n'en  faut  pas  davantage 
s  tous  les  raisonnemens  de  Sainte-Marthe.  Or,  la 
erie  de  Bayeux,  les  chapiteaux  de  Saint-Etienne  et 
inte-Trinité  de  Caen ,  ouvrages  contemporains  de 
>pe  I*""  et  antérieurs  d'un  siècle  à  Louis  Vil,  les  cha- 
IX  de  Saint-Gennain-des-Prés,  le  sceau  de  Robert, 
nuscrit  de  886 ,  les  heures  de  Charles-le-Chauve  du 
ècle  aussi ,  les  sceptres  de  Charlemagne  et  de  Pépin 
ihapiteaux  des  cryptes  de  Saint-Denis,  etc.,  etc., 
monumens  que  Sainte-Marthe  n'a  pas  cités,  sont 
[ue  sufHsans  pour  battre  son  système  en  brèche.  Que 
-ce  si ,  plus  savant  nous-même  nous  pouvions  invo- 
une  multitude  d'autres  preuves  qui  existent  néces- 
nent,  soit  dans  les  grands  dépôts  littéraires,  soit 
les  constructions  architectoniques,  etc.»  etc.,  et 
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qu'à  notre  grand  regret  nous  ne  connaissons  pas?  Nous 
transformerions  peut-être  en  autant  de  ventes  les  sim* 
pies  analogies  à  Taide  desquelles  nous  avons  procédé 
depuis  la  citation  du  manuscrit  certain  de  Charles-k- 
Chauve,  jusqu'à  celle  des  statues  apocryphes,  nom 
avons  presque  dit  supposées,  de  Clovis  à  Saint-Denii 
et  à  la  basilique  du  mont  Leucotitius. 

Nous  venons  de  dire  que  nous  abandonnions  à  Sainte 
Marthe  tous  les  sceaux  qu  il  suspecte,  et  en  particuliei 
celui  de  Dagobert.  Nous  n'avons  point  regret  à  notn 
concession;  mais  nous  voulons  au  moins  en  faire  ras 
sortir  le  mérite.  Outre  l'allégation  du  savant  critique 
que  l'on  prend  pour  fleur  de  lis  ce  qui  n'en  est  pas 
allégation  futile  en  ce  qu'il  est  impossible  que  la  gêné 
ralité  des  archéologues  se  trompe  uniformément  à  c 
point ,  outre  l'induction  qu'il  tire  du  silence  des  viea 
historiens ,  il  dit  :  «  Le  sceau  de  Dagobert  donné  pa 
(c  Zyllésius  ne  ressemble  point  à  celui  que  j'ai  va 
a  quelques  titreà  de  ce  roi  pour  l'abbaye  de  Saint-Denii 
a  qui  le  représente  en  César,  ni  à  son  tombeau,  qui  ei 
«  au  même  lieu, ni  à  sa monnoie  d'or,  où  il  a  le  diadènc 

«  à  la  mode  des  Grecs ;  et  d'autres  sceaux  d'emp 

tf  reurs  de  la  maison  de  Saxe ,  gravés  aussi  par  Zyllësii 
a  avec  des  couronnes  et  des  sceptres  à  fleurs  de  lis,  soi 
ce  douteux  ou  faits  à  plaisir ,  n'étant  pas  croyable  qi 
«  des  princes  saxons  portassent  des  fleurs  de  lis,  dont  c 
fc  ne  voyoit  aucuns  vestiges  dans  la  première  et 
«  deuxième  race  de  nos  rois.  » 

Qui  ne  sent  désormais  toute  la  feiblesse  de  cette  a 
gumentation,  devant  les  nombreuses  preuves  de  fleu 
de  lis  sous  les  deux  premières  races  que  nous  avoi 
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produites?  Oui  sans  doute,  le  sceau  dit  de  Dagobert  est 
&ax,  mais  ce  n'est  pas  parce  qu'il  n'y  avait  point  de 
fleurs  de  lis  de  son  temps,  puisque  le  contraire  est 
prouve  ;  ce  n'est  pas  parce  que  les  auteurs  nommés  par 
Siinte-Marthe  n'en  disent  rien  qu'il  n'y  en  avait  point, 
puisqu'une  foule  d'écrivains,  postérieurs  même  à  Phi- 
fippe-Auguste ,  n'en  parlent  pas  davantage,  quoiqu'elles 
existassent  certainement  alors.  Au  surplus,  le  témoi- 
gnage des  historiens  et  l'autnenticité  des  monumens 
des  VIII*,  vii%  VI®  et  v®  siècle,  ne  sont  point  indispen- 
sables à  notre  thèse  d'ancienneté.  Nous  avons  encore 
sans  cela  de  quoi  prouver  que  les  fleurs  de  lis  existaient 
tous  Clovis  même ,  puisqu'elles  sont  bien  plus  anciennes 
fie  lui.  Mais  l'ordre  des  idées ,  dominé  dans  notre  ou- 
fiage  par  celui  des  temps,  exige  que  nous  examinions 
ks  fieurs  de  lis  sous  le  rapport  de  leur  universalité, 
«nnt  d'aborder  la  belle  question  de  leur  antiquité ,  et 
par  conséquent  de  leur  origine. 


LIVRE  IX. 

UNIVERSALITÉ  DES  FLEURS  DE  LIS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

TOUS   LES    PEUPLES    IMITENT   LA.    FLEUR  DE   LIS  DE 

LA    FRANCE. 

En  traitant  de  l'anciennetë  des  fleurs  de  lis  nous  les 
avons  suivies  chez  nous  jusqu'à  la  fondation  de  notR 
monarchie.  Nous  allons,  en  remontant  encore  l'histoire 
des  autres  peuples  modernes  jusqu'à  l'époque  qui  cor- 
respond à  celle  de  Clovis ,  prouver  qu'elles  ont  été  ho- 
norées chez  tous  ces  peuples  à  l'égal  de  ce  qu'elles 
l'étaient  en  France  même.  En  effet,  ces  insignes  du 
premier  royaume  chrétien  ont  reçu  de  tout  temps  des 
marques  si  universelles  de  vénération,  que  la  faveur 
d'en  orner  un  écu  a  souvent  été  briguée  vivement, 
quelquefois  insolemment  usurpée,  et  toujours  reçue  avec 
reconnaissance.  Si  l'universalité  de  l'usage  d'une  chose 
respectable  est,  en  général,  une  conséquence  de  son 
ancienneté,  la  prodigieuse  diffusion  de  notre  insigne 
national  doit  être  invoquée  comme  l'un  des  argument 
les  plus  favorables  à  une  thèse  qui  a  l'illustration  de  cet 
insigne  pour  objet. 

ce  Les  fleurs  de  lis,  »  dit  Foiicemagne,  a  ne  sont  pai 
c(  un  symbole  particulier  à  nos  premiers  rois;  d'autres 
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ff  souveraius  l'avaient  pris  avant  eux.  C'était  eu  effet  un 
c  ornement  arbitraire  et  également  employé  partout,  » 
Ce  qu'il  faut  ajouter  à  cette  opinion,  vraie  quant  au 
fond ,  c'est  que  nous  nous  sommes  tellement  approprié 
ce  symbole,  que  depuis  un  temps  immémorial  il  nous 
caractérise  exclusivement,  et  que  c'est  de  nous  que  la 
plupart  des  peuples  modernes  l'ont  emprunté,  sans  que 
nous  ayons  jamais  imité  en  cela  un  seul  de  ces  peuples, 
sans  que  nous  ayons  jamais  envié  ou  adopté  un  seul  de 
leurs  emblèmes '. 

En  avançant  d'une  manière  absolue  que  d'autres  sou- 
verains avaient  la  fleur  de  lis  avant  les  monarques 
français,  Foncemagne  se  trompe,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi  d'un  savant  de  ce  mérite  ;  mais  ce  qu'on 
peat  lui  accorder,  c'est  que,  à  cause  de  la  haute  antiquité 
a  laquelle  cet  emblèmç  remonte ,  l'usage  a  pu  en  être 
adopté  simultanément  dans  plusieurs  pays  modernes  de 
FEorope.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  les  monarques 
étrangers  à  la  France,  soit  que,  comme  nous,  ils  l'eussent 
trouvé  dans  leurs  propres  institutions  dès  l'origine  de 
la  société ,  soit  qu'ils  le  tinssent  de  nos  rois  par  conces* 
sion ,  se  réservèrent  comme  eux  le  droit  de  le  conférer  à 
titre  de  récompense.  Il  nous  serait  aussi  fiicile  de  citer 
les  provinces,  les  villes  et  les  familles  de  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe  qui  en  furent  ainsi  honorées,  qu'il 
BOUS  l'a  été  de  faire  ce  travail  pour  la  France;  mais 
ious  n'avons  nul  intérêt  à  flatter  l'orgueil  des  étran- 
gers, et  nous  nous  en  abstiendrons. 

'  FoHCBiiAGNE,  Mémoires  de  littérature,  479- 
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CHAPITRE  II. 

FLEURS    DE    LIS    CHEZ    LES    ANGLA.1S. 

Les  rois  d'Angleterre  ont  long-temps  prétendu  an 
titre  de  rois  de  France,  et  parce  que  les  fleurs  de  1» 
étaient  le  symbole  obligé  de  nos  rois,  ils  les  firent  en- 
trer dans  leurs  armoiries.  Edouard  passe  pour  être  le 
premier  roi  anglais  qui  se  soit  paré  de  ce  symbole 
usurpé  et  de  ce  titre.  En  effet ,  il  appuyait  ses  préten- 
tions sur  sa  qualité  de  petit-fils  de  Philippe-le-Bel  par 
Isabelle,  sa  mère,  fille  de  ce  prince  ;  mais,  après  examoi 
des  douze  pairs  et  des  barons,  son  droit  fut  écarté  par 
la  raison  que,  ne  descendant  pas  d'un  mâle,  il  n'avait 
pu  acquérir  de  sa  mère  un  titre  qu'elle  n'avait  point 
elle-même.  Edouard,  débouté,  ne  pouvait  manquer  de 
s'en  prendre  à  Philippe-de-Valois ,  et  le  moindre  pré- 
texte devait  allumer  la  guerre  entre  eux;  elle  coa- 
mença  en  Guyenne.  Edouard  voulut  reprendre  des 
places  dont  Philippe  était  eu  possession ,  et  pour  faire 
une  diversion  qui  lui  fut  profitable,  il  n'imagina  rien  de 
mieux  que  d'exciter  les  Flamands  à  la  révolte  contre 
leur  souverain,  et  à  les- déterminer  à  se  déclarer  contre 
la  France  malgré  les  traités  le  plus  solennellement 
jurés  depuis  leur  récente  défaite  à  Cassel.  Mais  qu'é- 
taient des  sermens  pour  les  Flamands  d'alors?  Dans 
cette  nouvelle  révolte,  qui,  en  iSSg,  était  peut^tre- 
déjà  la  cent  et  unième,  Jacques  Van  Artevelde  ou  Ar- 
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tevelle ,  seigneur  de  Gand ,  qui  n'était  point  brasseur, 
comme  on  le  dit  communément,  mais  simplement  affi- 
lié à  la  corporation  des  brasseurs^  Aitevelde  détermina 
les  Gantois  à  se  donner  aux  Anglais^  en  exigeant  seu- 
lement d'Edouard  qu'il  prît  le  titre  de  roi  de  France, 
parce  qu'alors,  disait-il ,  ren£ermés  dans  la  lettre  de  leurs 
trailés,  on  ne  pourrait  accuser  «les  Flamands  de  révolte 
ooiUre  ies  lis,  la  bannièred'Édbuard  •devant ,  comme 
roi  de  France ,  être  semée  de  lis  aussi  ;  subterfuge  aussi 
ridicule  qu'infâme.  Edouard,  qui,  sous  main,  suscitait 
oette  iotrigifte ,  se  prêta  Êiciliement  à  ce  que  l'on  exigeait 
de  lui ,  et  c'est  de  là  que  d^te  en  Angleterre  Tunion  des 
fleurs  de  lis  et  des  léopards.  U  faut  remarquer  ici  deux 
choses:  la  première,  qu'Edouard,  se  qualifiant  de  roi 
de  France,  d'Angleterre  et  d'Irlande,- mit  dans  ses  ar- 
aoiries  les  fleurs  de  lis  de  France  au  premier  et  au  qua- 
tftème  quartier,  qui  sont  les  pius  honorables  ;  la  se- 
cofide^  que  sa  bannière  était,  pour  ainsi  dire,  toute  fran- 
çaise, puisque  les  léopards  ou  lions,  armoiries  des  Nor* 
aaods  Jors  de  lacoQXfuete  de  l'Angleterre ,  reuaîent  de 
France  aussi.  Guillaume^le'BAtard  est  le  premier  duc 
de  Normandie  qui  ait  porté  deux  léopards  pour  indi^- 
quer,  dit-on,  sa  naissance  hors  mariage.  Leopardus 
atUmal  ew  pardo  et  leœna  natwsy  a  dit  Pline  ' .  Le  troi- 
sième léc^ard  6it  ajouté  par  Henri  II,  lorsqu'il  éponsa 
Éléonor  d'Aquitaine ,  qui  l'avait  dans  ses  armes. 

*  ToisiN,  Guide  des  Voyageurs  dans  Gand,  21.  —  Voisin,  sa 
note  dans  la  relation  de  la  bataille  de  Courtrai,  16.  —  Saint-Foix, 
EiBaii,  m.  •— ^  Tbiebry,  Genquête  ^es  Norauands,  I,  280,  5^9.  — 
Mazas,  Cours  d'Histoire  de  France,  II,  1 18.  —  Delaboquk,  Traité 
^Blaeon,  p.  10.  -*  Chassahib ,  Qhria Mmndii^^Vun,  L.  XVIil, 
<*.  i5. 
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On  sait  les  conséquences  de  la  guerre  qui  naquit  des 
prétentions  d'Edouard  III.  Elle  dura  cent  ans,  et  attira 
sur  notre  pays,  jusque-là  toujours  vainqueur  des  étran- 
gers, les  désastres  de  Crécy,  de  Poitiers,  d'Azincoukt, 
et  son  asservissement  au  joug  anglais  sous  des  rois  de 
cette  nation  ennemie.  Mais  aussi  elle  procura  en  dé6- 
nitive  une  gloire  immense  à  la  France ,  celle  de  raffiran- 
chissement  de  la  patrie  par  Charles  YU ,  et  la  complète 
expulsion  de  ces  étrangers,  qu'on  ne  vit  plus  camper 
dans  notre  capitale  et  maîtres  chez  nous ,  que  de  nos 
jours,  que  du  fait  de  Buonaparte,  à  sa  honte  étemelle 
et  à  notre  éternelle  douleur. 

Certainement  les  prédécesseurs  d'Edouard  III,  Fran- 
çais d'origine,  avaient  déjà  adopté  les  fleurs  de  lis, 
nous  l'avons  vu  d'ailleurs  par  la  tapisserie  de  Bayeux, 
par  les  sceptres  de  Guillaume  et  des  deux  Mathildé,  et 
nous  le  verrons  encore  ;  mais  on  peut  dire  qu'elle^  de- 
vinrent générales  sous  ce  prince,  et  qu'aujourd'hui 
encore  il  n'y  a  presque  pas  de  famille  anglaise  distin- 
guée qui  n'ait  les  fleurs  de  lis  dans  ses  armes ,  et  qui 
ne  s'en  fasse  gloire  ^  Nous  en  donnons  quelques  unes 
prises  au  hasard  dans  VEncjrchpedia  heraldica , 
PL  XVII,  209,  2 10 ,  a 1 1 . 

Dans  un  dessin  du  beau  Froissart  de  la  Biblio- 
thèque royale,  manuscrit  que  Montfaucon  croit  être 
de  i4oo  environ,  Edouard  III  est  monté  sur  un  che- 
val couvert  d'une  housse  aux  armes  de  France ,  écar- 

«  Burkb's  ,  Peerage  and  Baronetage,  passim.  —  Le  président  N., 
MS. ,  passim,  —  Hsnsworth  ,  Illustrât  of  tke  angla-freneh  cet- 
nage,  —  Encyclopedia  heraldica,  III.  —  LEGOurm-Dopoirr, 
Monnaies. 
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te^es  d* Angleterre;  son  ëcharpe  porte  les  mêmes  ar- 
moiries \ 

A  la  bi^taille  de  Navarette ,  en  1 367,  entre  Pierre- 
le-Onel,  soutenu  par  les  Anglais,  et  Henri  de  Trans- 
tunare ,  qui  avait  Duguesclin  et  les  Français  pour  alliés, 
le  prince  de  GalleS:  ap^ut  la  cavalerie  espagnole  qui 
se  tenait  serrée.  Ce  fut  à  elle  qu'il  voulut  aller^  ensei- 
gnes déployées ,  où  l'on  voyait  réunis  les  léopards  de 
rÀD^eterre  et  les  lis  de  la  France  ^. 

G^endant  les  Anglais  de  ces  temps  reculés  n'ont 
pat  toujours  étalé  leur  nouveau  drapeau  avec  autant 
d'orgueil.  A  la  bataille  d'Auray,  en  1364^  entre  Charles 
de  Uois ,  qui  y  perdit  la  vie^  et  le  comte  de  Montfort ,  les 
deux  compétiteurs  avaient  le  même  cri  de  guerre,  Bre- 
tagne au  riche  duc  !  et  des  drapeaux  semblables.  On 
distinguait  néanmoins  une  difFérence  duraqt  l'action  : 
les  bannières  de  Charles  de  Blois,  soutenu  par  les  Fran- 
çais et  Duguesclin ,  portaient  toutes  le  lis,  dont  l'alliance 
presque  nationale  était  de  natnre  à  flatter  l'amour-pro- 
pre  des  Bretons.  Au  contraire,  dans  le  parti  de  Mont- 
finrt,  renforcé  d'Anglais,  les  bannières  du  comte  flot- 
taient seules ,  car  Chandos  n'avait  point  osé  déployer 
ses  enseignes  franco-anglaises ,  dont  la  vue  aurait  pu 
irriter  les  Bretons ,  même  de  son  parti.  En  effet ,  au 
combat  de  la  Roche-de-Rien ,  quantité  de  Bretons ,  par- 
tisans de  Montfort,  avaient  subitement  abandonné  les 
rangs ,  lorsque  Aigworth  fit  déployer  le  drapeau  bri- 
tannique chargé  de  fleurs  de  lis.  Cet  ascendant  des  fleurs 
de  lis,  dans  cette  conjoncture,  est  d'autant  plus  re-. 

'FiousAKT,  MS.  8520,  p.  I.  —  MoiTFAocoii,  Mon.  frauç.,  H,. 
Pt  49.  ==  *  Anciens  Mémoires  sur  Dogoesdin ,  ch.  35. 


262  LIVRE    IX.    UNIVERSALITÉ 

inarquabie  que  la  Bretague  était  encore  loin  du  temps 
où  elle  devait  devenir  française.  Les  anciens  Mémoires 
sur  Duguesclin  font  la  remarqueque  le&enseignesflëur- 
delisées,  que  le  vent  agitait,  produisaient  un  hdéSet 
dans  l'air  '.  i-      . 

Ces  Mémoires  en  avaient  déjà  dit  autant,  chapi  9, 
à  l'occasion  de  ta  bataille  dé  Gbcherel  gagnée  par  Du- 
guesclin quatre  mois  auparayanfc  :  i  Les  drapeaux  et  en- 
ce  seignes,  que  le  vent  agitoit,  exfNDSoient  Les  li«  aux 
i(  yeuKdes  eombattans,  et  les  faisoient  souvenir  «{a'ils 
«  en  dévoient  soutenir  la  gloire  aux  déjpens  de  leur  sang 
a  et  de  leur  vie.  » 

En  1343  ,  il  y  eut,  près  de  Guernesey,  unebaCaille 
navale  entre  les  Français  et  les  Anglais;  elle  est  peinte 
dans  le  Froissart  que  nous  venons  de  citer.  Les  vais- 
seaux français,  au  lieu  de  nos^  armes,  portenticellei  de 
Castille  écartelées  de  Léon,  parce  qa'ils  étaient  tona 
fournis  par  les  Génois  et  paar  lès  Espagnols.  Les  navire» 
anglais  ont  tes  annes>  d'AngJie terre,  écartelée&des  ijsiurs 
de  lis  de  France. 

Sans  se  livrer  à  des  recherches  qui  seraient  ici  hors 
de  leur  place,  sur  l'origine  contestée  de  l'ordre  de>'la 
Jarretière ,  on  doit  dire  queJ'étoile  de  cet  ordré^  insti- 
tué en  i3479  portait  les  fleurs  de .  lisi  lien  était  de 
même  de  Tordre  écossais  de  Saint-André,  dont  Lesley 
fait  remonter. la  création  au  roi  Achaie,  contemporain 
de  Charlemagne  *. 

Après  la  conclusion,  en  i475,  d'une  trêve  de  sept 
ans  entre  Edouard  lY  et  Louis.  XI,  les  deux  princes  conr 

'  Aacieas  Mémoii^s  sur  Duguesclin,  ch.  iq.  —  Mazas,  Yie  de 
Duguesclin,  ÏII,  177.  2=  '  Favyn-,  Théâtre  d'honn.,  Il,  979,  i(#i. 
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vioreQtde  se  voir  à  Picquigny  près  d'Amiens.  «  Edouard, 
«qui  sembloit  bien  roi,  parut  avec  une  barrette  de 
«  velours  noir,  sur  la  teste  ;  et  y  avoit  une  grande  fleur 
«  dé  lis  de  pierreries  par  dessus.  »  Coniines  ne  dit  pas 
si  le  roi  de  France  fut  bîem  flatté  de  cette  parure  de  son 
eaneni  \ 

U  ne  suffit  pas  d'avoir  montré,  les  fleurs  de  lis  en 
Angleterre  au  temps  d'Edouard  III  et  après  lui,  il  faut 
les  y  trouver  déjà  sous  ses  prédécesseurs,  Henri  III , 
iDort  eA  12711,  Jean^Sans-Terre  eà  i>2i6,  Richard-* 
GBur-de-Lion  en  i  iQQ^lHenifi  IIPlantagenet,.en  trSg, 
afaient  des  sceptres  et  des  couronnes  à.  fleurs  de  Ils.  Le 
sceau,  d'une  charte,  sens  date ,  de  l'abbaye  normande  de 
Saint-André-ren-GoufTern ,  donne  à  Henri  II  une  cou- 
ronne fleurdelisée  et  lui  met.  dans  la  main  gauche  un 
petit  globe  surmonté  d'une   fleur  de  lis  très  pure, 

On  vient  de  découvrir,,  dans  l'église  de  Saint-Siméon 
de  Bordeaux,  une  monnaie  qui,  si  elle  était  réellement 
de  l'époque  assignée  par  le  rapport  fait  à  l'Académie 
royale  des  Scieuces  dé  cette  ville<,  serait  pour  nous  du 
plus  haut  intérêt.  Cette  monnaie  anglo-gasconne  date- 
rait du  règne  de  Henri  II,  et  serait  une  des  premières 
frappées  au  temps  où  le  second  mariage  d'Éléonor  fit 
passer  le  duché  d'Aquitaine  dans  la  maison  des  Planta- 
genets.  Au  revers  est. une  croix  filetée,  pâtée  aux  extré- 
mités, cantonnée  de  léopards  et  de  fleurs  de  lis  ;  on  lit 
à  la  légende,  aqit..*.  le  reste  est  fruste.  Malheureuse- 
ment M.  Cartier  démontre  de  manière  à  nous  défendre 

•  Ph.  de  CoMiNfcs,  Mémoires ,  1475.  =  '  L^Éghauok  a' An ISY,  pi.  2. 
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remploi  (l'un  argument  qui  nous  serait  si  favorable^ 
que  la  monnaie  découverte  à  Bordeaux  est  un  hardi  de 
Henri  lY,  de  iSgg  à  i4i3;  et  ce  qui  donne  du  poidd  à 
la  rectification  de  notre  savant  numismate ,  c'est  qu'on 
a  trouvé  avec  la  pièce  de  monnaie  les  débris  d'un 
casque  en  tôle  qui ,  selon  le  rapport  même ,  ne  paraît 
pas  remonter  aur-delà  du  xv*  siècle  *. 

Au  surplus  y  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  croie  que 
les  princes  anglais  tenaient  les  fleurs  de  lis,  ou  des  Nor- 
mands de  la  conquête,  ou  des  Français  de  la  Ëunille  des 
Plantagenets  d'Anjou,  à  laquelle  elles  appartenaient 
En  effet  un  sceau  de  la  seconde  Mathilde ,  petite-fille  de 
Guillaume-le-Conquérant ,  et  qui,  devenue  veuve  de 
l'empereur  Henri  Y,  épousa  en  secondes  noces  Gefïroy, 
comte  d'Anjou,  tige  des  Plantagenets,  le  montre  avec  ou 
sceptre  que  voici,  PL  XFIJ^  !2i3,  et  qui  ressemble  un 
peu  à  celui  de  l'anneau  de  Childéric ,  que  nous  avons 
cité  PL  XVI y  ao2.  Toutefois,  l'Angleterre,  dès  avant  la 
conquête,  avait  déjà  l'emblème  qui  a  fini  par  devenir 
particulier  à  la  France,  et  conséquemment  elle  ne  le 
tient  pas  de  nous,  quoiqu'au  premier  coup  d'œil  le  long 
contact  des  deux  peuples  puisse  le  faire  penser.  Dans  un 
registre  précieux  de  l'abbaye  de  Hide,  et  qui  date  du 
temps  de  Cnut  ou  Canut-le-Grand,  roi  danois  d'Angle- 
terre de  la  fin  du  x"  siècle?,  on  voit  le  portrait  de  ce 
prince  et  celui  de  la  reine  Algyfe.  Un  ange  met  une 
couronne  à  fleurs  de  lis  sur  la  tête  du  Roi.  On  en  voit 
d'autres  aux  planches  de  l'ouvrage  de  Strutt.  Il  y  en  a 
aussi  à  la  planche  7,  d'après  la  miniature  d'un  très  an* 

'  L'instilut,  n*»  T,  p.  10    -  Revue  de  la  JNiimismaliquc  française^ 
I,  369.  —  Revue  anglo-française,  III,  4^1. 
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cien  manuscrit  qui  représente  Pharaon  tenant  sa  cour 
le  jour  de  sa  naissance,  PI.  XVII,  ai4  '• 

Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Gottonienne  por- 
:  teot  en  général  un  nom  d'homme.  Dans  le  manuscrit 
appelé  Titus  D.  i ,  on  voit  un  roi  qu'une  femme  cou- 
loone.  La  fleur  de  lis  qui  termine  le  sceptre  est  remar- 
quable par  la  pureté. de  sa  form^.  Nous  la  donnons, 
PU  XFII,  ai 5,  et  plusieurs  autres  d'après  Strutt, 
fi§.  ai8,  ai6,  217. 

Edouard-le-Confesseur  est  quelquefois  représenté  sur 
des  sceaux  avec  des  fleurs  de  lis  à  sa  couronne  et  à  son 
sceptre. 

Enfin,  Alfred-le-Grand,  contemporain  de Gharles-le- 
Chaave  au  ix*  siècle,  porte,  dans  l'ouvrage  de  Rapin- 
IIkmfm,  une  couronne  à  fleurs  de  lis,  et  BuUet  fait  la 
tOBirque  que  cet  auteur  n'a  donné  que  des  portraits 
originaux  '• 

Il  en  a  été  de  même  en  Ecosse  qu'en  Angleterre.  Un 
sceau  d'Edgar  de  1 098  lui  donne  un  sceptre  à  fleurs  de 
lis. Tous  les  rois  de  ce  pays,  excepté  Duncan, Guillaume 
et  Alexandre-  n,  portent  une  couronne  fleurdelisée  ^. 

lusqu'au  règne  de  l'infortuné  Charles  I^  on  avait 
conservé  les  insignes  à  fleurs  de  lis  qui  servaient  aux 
cooronnemens  des  rois  d'Angleterre.  Mais,  à  <^ette  épo- 
<pede  révolution  et  de  crimes ,  ils  furent  volés,  selon  la 
coutume, ainsi  que  le  trésor  de  Westminster  tout  entier. 

'BcLLiT,  Dissertation  sur  l'Histoire  de  France,  II.  —  Spklmah, 
^ — Stallait,  V,  p.  81 ,  fig.  186.  -^  Stiott,  Angleterre  ancienne , 
^'  aa,  a5,  28,  33.  -^  Depaulis,  sa  Collection  de  sceaux.  — 
ï'tciAODÉ  d'Anisy,  Diplomat.  Normande,  pi.  2.  =:  •  Bullkt,  Disser- 
^^sar  les  (leurs  de  lis,  i5  =  '  Bsméoictins ,  Nouveau  Traité  de 
^pioiiui.,IV,  2l3,  2l5. 
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Lors  du  retour  de  Charles  II,  il  fallut  les  refaire  tous;    ? 
et,  de  Taveu  de  Walker,  on  imita  les  prëeédens  le  plus    ^ 
possible.  La  couronne  fut,  comme  Fancienne,  nommée 
couronne  de  saint  Edouard ,  et  formée  de  quatre  croix    . 
et  de  quatre  fleurs  de  lis  sur  un  cercle  d'or.  Le  sceptre 
royal  fut  terminé  par  une  fleur  de  lis  à  six  pétales, dbot 
trois  relevés  et  trois  pendans  '.        . 

La  bonne  foi  de  Walker,  qui  était  premier  roi  d'ar- 
mes, et  par  conséquent  bien  informé,  aurait  dû  dë8a^ 
mer  madame  de  Gréqui ,  et  Tempécher  de  dire  :  «Aucun 
(fdes  prétendus  insignes  de  la  couronne  d'Angleterre, 
«  qu'on  fait  voir  à  la  Tour  de  Londres,  n'est  antérieur 
(c  aux  rats  de  Hano^^rey  et  tous  ces  diadèmes  et  ces 
«  joyaux  des  Edouard  s  et  des  Richards  sont  évidemment 
«  contrefaits.  Toutes  ces  forfanteries  faisaient  rougir  le 
ce  front  de  gentilhomme  de  Walpole,  et  torturaient  M)d 
«  cœur  d'antiquaire  '.  » 

C'est  une  opinion  assez  accréditée  que  les  rois  d'An- 
gleterre ont  été  contraints,  par  une  clause  du  traita 
d'Amiens,  à  renoncer  au  titre  de  rois  de  France  et  aux 
fleurs  de  lis.  Cependant  ce  traité  ne  fait  pas  la  moin^ie 
allusion  à  ces  faits ,  qui ,  d'ailleurs ,  étaient  déjà  accom- 
plis lorsque  les  préliminaires  de  la  paix  furent  signÀ 
à  Londres  le  i"  octobre  r  8oi.  On  lit ,  dans  un  recueil 
de  1800  :  a  Le  sceau  de  la  Grande-Bretagne  a  subi  un 
a  changement  considérable.  Les  fleurs  de  lis  en  ont  été 
«  effacées  le  1 1  novembre  dernier.  Le  roi  d'Angleterre 
a  ne  prendra  plus,  à  dater  du  i®'  janvier  prochain,  1^ 
a  titre  un  peu  ridicule  de  roi  de  France ,  et  le  noU- 

•  Edw.  Walkkr,  Couronnement  de  Charles  II,  pi.  4.  =  '^*' 
dame  dk  Crkqui  ,  Souvenirs ,  T ,  2^9. 
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t  veau  sceau  portera  pour  inscription ,  Rex  Britan" 

£Be£fet^iioiis:tmGttsd['ii     aut     béîti  e^ 

fiticje&itlorsderunicHilëgiî  tb  ntairc       c 

rfalandé ,  cf est><à-diï^e  en  1 800 ,  de 

toilteiB)€|AotioadepoliiikMpM       angèriB,     ^YI  trve 

fifcfe  cbastgetEfeent  dansi  sas  ;  dans  lès  sceaux 

ifbVÊÀMt.  On  changea  lai  dît  i        de  l!éQU 

aoglaia,  en  mêiae  temps  que*  V      intr  ti       i  ttoorr 

«Gfiation  dans  le  drapeau:  com  troîst  icoyaumes 

dks  l-UnioUi  Maintenant  li  VI  'j&^  de 

l&DSse  et  de  Tblande  son   ;       ss  écai      ées  à  l'enelu- 

aon  des  quartiers  cî-^dëvan  .  s  et         iyriens.<»a 

bnttswickois»  Les  fleurs  de  1    otite  1  àioeitei^ifaque 

d  aérant  qu'il  fît  question  èr  avec  li»  France  ^ 

«jir,  d'ailleurs ,  avait àbjuréd  foia  ses  pit^ipreis^in- 

agnes^  et  qui ,  par  cpnséquient;  y  était  d^sintéi^saQQ  dans 

todei  question  d'armoiries.  Enfioy^on  ai  terlinkpiurlë  le! 

db^dl  blanc  des  Guetfsi-BrunsvîekrELanovre  sus  uope^ 

tk'écusson  séparé  qui  s'applique  au  centre  deslarnieff 

f Angleterre  sans  en  faire  partie,  et  qui  à*  son  tour 

(ii8|Muraîtra  lorsque^  sous  le  rèçoe  delà  reine;  éventuelle 

de  ia  Grande-Bretagne,  la  prineesse  Ficiorm,  le  ro^auGHC' 

d'Hanovre  sera  dévolu  à  la  branche,  masculine  de  Cumr 

berland  de  la  famille  régnante^,  le  Hianowe  ^  .ci0«ime 

IWieunc  France,  étant  régi  par  la  fei  salique  % 

L'Angleterre  possédait  les  fleurs  de  lia  de  temps  im- 
mémorial, et  depuis  Edou^d  III»  o'est*à-dire  depuis 
Qiu)  cents  ans,  elles  figuraient  dans  ses  arwoîjries  na^ 

'  llercui*c  (le  France,  décembre  1^0,  p.  470*  =?  '  M.  J^.SrxacEB 
S*iTH,  sa  lettre  du  i5  avril  i836. 
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tîonales.  C'est  un  fait  incontestable.  Que  ce  fût  à  toi 
ou  à  raison,  ce  n'est  plus  une  question  aujourd'hui;  1 
prescription ,  d'ailleurs ,  avait  tout  régularisé.  Le  gou 
vernement  anglais  a  renoncé  à  cet  insigne  de  son  plei 
gré ,  et  sans  y  être  contraint  ni  par  d'insolentes  faction 
intestines,  ni  par  des  considérations  de  politique  esté 
rieure.  C'était  son  droit  ;  mais  il  ne  l'a  pas  &it  dispai 
raître  pour  cela  des  monumens  du  pays;  mais  les  femille 
anglaises  n'y  ont  point  renoncé.  Aussi ,  tout  en  est-i 
couvert  encore,  sceaux,  cachets,  peintures,  décora- 
tions,  enseignes  d'auberges, livrées ,  costumes ,  armes d 
guerre,  etc. ,  etc.  ;  et  à  voir  l'immense  quantité  de  fleur 
de  lis  qui  ornent  les  édifices  de  la  Grande-Bretagne,  oi 
pourrait  se  croire  au  milieu  de  la  noble  France  d'autre 
fois.  Derrière  le  chœur  de  l'église  de  Westminster,  1 
porche  qui  mène  à  l'admirable  chapelle  de  Henri  TI 
est  fermé  d'une  grille  dans  la  composition  de  laqueU 
la  fleur  de  lis  joue  le  plus  beau  rôle.  L'Ordre  de  la  Jar 
retière  tient  son  chapitre  dans  la  chapelle,  royale  à 
Saint-Georges  à  Windsor.  Les  places  des  dignitaire 
sont  marquées  par  l'écu  de  leurs  armes;  le  stalle  du  rc 
de  France  est  remarquable  par  ses  armoiries  du  grani 
sceau,  son  cri,  l'oriflamme,  et  la  devise  salique,  lilù 
non  laborant  neque  nent  *. 

Enfin ,  et  voici  ime  preuve  célèbre  qu'il  est  des  cœurs 
même  parmi  les  plus  criminels ,  dans  lesquels  le  senti" 
ment  qui  attache  aux  armoiries  des  aïeux  est  indélébil 
et  profond.  Cromwell  avait  trois  fleurs  de  lis  dans  se 
armes  de  famille  :  on  ne  sache  pas  que  la  honte  ou  1< 

'  Decouhchamp,  Voyage  en  Angleterre  ^  inédit.  *-  Y.  Humiqviif 
Voyage  philosophique  en  Angleterre ,  f  43. 
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remords  de  son  crime  lui  aient  jamais  suggéré  l'idée  de 
les  gratter  de  son  écu,  sous  prétexte  qu'elles  figuraient 
aussi  dans  les  armoiries  du  Roi  dont  il  usurpait  la  cou- 
ronne. Nous  avons  vu  que  Philippe-Égalité,  qui  eut 
pluneurs  traits  de  conformité  avec  Gromwell,  lui  res- 
sembla encore  sous  ce  point  de  vue ,  qu'il  ne  voulut  pas 
plus  que  lui  efibcer  ses  armes. 
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CHAPITRE  III. 
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L'Europe  orientale  et  l'Alleinagne  proprement  dib 
offrent  une  foule  d'exemples  qui  sont  honorables  poui 
les  fleurs  de  lis  françaises.  Nous  ne  citerons  aucun  cl< 
ceux  des  derniers  temps ,  parce  que  cela  ne  fait  douU 
pour  personne.  Nous  commencerons  vers  l'an  i3oo 
comme  nous  l'avons  fait  poui^  la  France  même,  et  nou 
remonterons  les  siècles. 

Rodolphe  de  Habsbourg ,  empereur  d'Allemagne,  el 
fondateur  de  la  monarchie  autrichienne ,  tient  un  scep* 
tre  à  fleur  de  lis  dans  un  sceau  de  son  temps.  Il  mourol 
en  1291*  Sur  un  autre  sceau,  daté  de  iti^'i,  il  est  atfis 
dans  un  siège  dont  les  deux  pieds  de  devant  ont  des 
chapiteaux  figurés  en  fleurs  de  lis.  Enfin ,  sur  un  troi- 
sième, où  il  est  à  cheval,  le  champ  est  garni  de  cinq  fleurs 
de  lis  véritables,  desquelles  cependant  Foncemagne dit: 
((  On  peut  se  dispenser  de  prendre  pour  des  lis  empron* 
«  tés  de  l'écu  des  rois  de  France,  ceux  du  sceau  de  Ro- 
«  dolphe.  Ce  sont  des  fleurons ,  tels  qu'on  en  trouve  tu 
<(  sommet  des  sceptres,  aux  cercles  des  couronnes ^  el 
«  quelquefois  aux  frises  de  certains  édifices  des  siècles 
«  antérieurs;  omemens  connus  long-temps  avant  l'insti* 
(c  tution  des  armoiries ,  qui  furent  familiers  aux  empe- 
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ffreurs  de  Constantiuople  et  à' d'autres  souverains,  que 
nloQ  a  improprement  appelés  du  nom  de  fleurs  de  lis, 
«et  dont  les  antiquaires  ont  souvent  abusé  dans  leurs 
((recherches  sur  l'^oque  du  lis  symbolique  ou  armo* 
c  rial  de  nos  rois  '.  ^ 

Nous  avons  déjà  averti  que  nous  ne  nous  pré vau*- 
(Irions  jamais  ni  de  fleurons,  ni  de  trèfles,  ni  du  moindre 
monument  où  la  fleur  4e  lis  ne  serait  poiàt  distincte  et 
pore.  Pour  toute  réponse  à  Foncemagne,  et  en  antiquaire 
qui  ne  veut  point  abuser,  nous  donnons.  Pi,  XV II 9 
219,  une  des  fleurs  de  lis  du  sceau  en  question,  et 
nous  passons  condamnation  si  Ton  jugé  que  ce  soift  un 
fleuron  ou  un  trèfle.  Le  sceau  est  de  iti59,  c'e8t-»-dirc 
du  temps  de  Saint*Louts. 

Guillaume  de  Hollande,  empereur  en  1 260,- est  assis 
«ur  un  trône  orné  de  quatre  fleurs- de  lis,  et  le  haut  de 
sa  couronne  l'est  d'une  seule  '. 

Conrad,  roi  des  Romains,  sur  le  sceau  d'une  charte 
datée  de  Trêves  en  i  i[\i ,  tient  un  sceptre  court  à  fleur 
de  lis ,  semblable  à  ceux  de  nos  rois  antérieurs  à  Saint- 
Louis  ^ 

L'impératrice  Mathilde ,  fille  de  Heari  P%  roi  d'An- 
gleterre ,  et  femme  de  l'empereur  Henri  Y^  Morte 
tt  1 1499  sur  le  sceau  très  bien  conservé  d!une  charte 
ttns  date  de  l'abbaye  de  Saint- Ansdré^n^Gouflbrn , 
diotièse  à»,  Séez ,  porte  uns  couronhe  à  fleurs  de  Us 
informes,  mais  non  équivoques,  et  tient  à  la  main  droite 

'  Zyllesius.  Defensio  abbat,  Sancti  MMximmif  61.  —  BààÛMC' 
«w,K(mveau  Traité  de  DiplomaL,  IV,  176,  a48.  —  Btolw,!*!- 
^Fro/icor.,  59.  —  FoncniAAiiK,  Joomaî  des  Savans,  joia  «740. 
^' Hiisvccius,  Tab.  IX, a"»  3.  =:  •  fjtLLnvMylûCûeiUOût  60. 
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un  sceptre  à  fleur  de  lis,  que  nous  avons  représent 
PL  XVll,  2i3  \ 

Frédéric  P",  dit  Barberousse ,  qui  fut  empereur  d 
puis  ii52  jusqu'en  1189,  et  cont|inporain  de  Loui 
le-Jeune ,  a  eu  plusieurs  sceaux.  Dans  Tun ,  son  scepti 
est  à  fleur  de  lis,  dans  l'autre  c'est  son  fauteuil  qoi  e 
est  orné  '. 

Conrad  III  est  vu  aussi  avec  des  fleurs  de  lis. 

L'empereur  Henri  IV,  dans  une  charte  donnée  1 
Spire,  en  1066,  porte  une  couronne  ornée  de  trt» 
fleurs  de  lis. 

Henri  III,  charte  de  Mayence,  en  10449  estooQ 
ronné  comme  son  prédécesseur. 

Conrad  n,  dit  le Salique , charte  de  Trêves,  en  ioa6 
tient  un  sceptre  de  chaque  main ,  l'un  court,  et  l'autr 
long.  Tous  deux  ressemblent  aux  sceptres  français  d 
ce  temps  '. 

Henri  H,  le  Saint,  charte  de  ioa3,  tient  un  scq>tr( 
court  à  fleur  de  lis  ^. 

Othon  in ,  empereur  d'Allemagne  et  roi  des  Lom 
bards,a  une  couronne  et  un  sceptre  fleurdelisés  suri 
sceau  d'une  chartre  donnée  à  Francfort,  en  990'. 

Othon  II,  dit  le  Roux,  charte  de  Worms,  en  97^$ 
couronne  à  fleurs  dé  lis.  Dans  les  antiquités  de  l'abba] 
de  Quedlimbourg ,  Kettner  a  publié  un  autre  scea 
d'Othon  n,  dont  la  couronne  est  surmontée  d'une  flei 
de  Us  ^. 

'  L'EcHAUBB  d'Anist ,  Sccaux  normands,  pi.  2.  =:*  BiaiDicmi 
Traité  de  Diplomat.,  IV,  87,  172,  178.  —  L'abbé  os  Govwi 
Chronique ,  SSg.  =  ^  Zyllesius,  43,  36,  34*  =  ^  Ztllbsius,  3a.  ' 
Bknsdigtiiis,  ly,  164.  =  '  Ztllssius  y  a8.  =:  ^  HBinKccnig,  Tab.  "* 
n*"  6.  — .  Ztlumius  ,  26.  •«-*  Kimna,  BiUioth.  german» ,  IV,  157. 
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Othon  I ,  surnommé  le  Grand ,  tient  un  sceptre  à 
fleur  de  lis  dans  le  sceau  d'une  chartre  datée  de  Ingel- 
heim,  en  966'. 

Henri  I,  que  sa  passion  pour  la  chasse  fit  surnommer 
rOiseleur,  et  quilhourut  en  936,  est  représenté  avec 
une  couronne  à  fleur  de  lis  *. 

Tous  ces  exemples  sont  corroborés  par  des  figures 
de  rois  et  d'empereurs  gravées ,  ou  sur  le  fourreau  d'or 
de  l'épée  que  l'on  porte  au  sacre  du  roi  des  Romains, 
PL  XFII^  aao,  ou  sur  un  coffret  d'ivoire  conservé  au 
trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes  >/^.  22 1 ,  ou  enfin  sur 
un  reliquaire  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Denis, 
actuellement  au  Musée  Charles  X.  Dans  ces  divers 
moQumens,  les  sceptres  et  les  couronnes  sont  à  fleurs 
de  lis. 

Nqus  avons  vu  un  sceau  de  Bruges  inédit,  curieux 
par  sa  parfaite  conservation.  D'un  côté,  c'est  la  repré- 
sentation d'un  fort  bel  édifice  gothique  ;  de  l'autre,  qui 
est  le  contre-scel,  c'est  une  tour  d'entrée  de  la  ville  de 
Bruges,  dont  la  porte  est  ouverte ,  emblème  de  la  liberté 
de  cette  ville.  Mais  ce  qui  donne  du  prix  à  ce  monument, 
c'est  la  présence  de  deux  fleurs  de  lis  de  forme  parfaite 
dans  le  champ  de  ce  contre-scel.  La  date  du  diplôme 
où  pend  ce  sceau  est  11281  ^. 

Parmi  les  sceaux  de  Flandre ,  il  en  est  un  des  éche- 
▼ins  de  la  ville  de  la  Bryelle,  en  Hollande.  Il  est  de  1  ^3 1  : 
la  fleur  de  lis  y  est  façonnée  d'une  manière  curieuse, 
W.  XFIII,  222.  Celle  d'un  sceau  de  Fumes,  de  i382, 
W.  XV m,  ua3,  est  plus  singulière  encore.  Nous  devons 

'ZtLLISIUS,  TX,  —  BÉNÉDICTINS,   lY,    l6o.  =  *  FAUCHlTy   L.   II, 

<^  i8.=  '  M.  G.  Lebei,  sa  collection  de  sceaux. 
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à  la  même  source,  le  contre-sccl  d'un  sënëchal  du  Bra- 
bant,  de  1288,^%'.  224,  et  de  Thëodcric,  avoué  de 
Rupelmoade,^g*.  2  25.  Mais  nous  sommes  redevable  à 
M«  le  vicomte  de  Nugent,  d'une  belle  fleur  de  lis, 
PL  XVllIy  280,  dont  il  a  pris  le  cal4!|ue  dans  une  Bible 
manuscrite  de  la  Bibliothèque  Barberini  à  Rome;  elle 
porte  la  date  de  iSqi  et  est  l'ouvrage  d'un  moine  Fla- 
mand. La  fleur  de  lis  est  d'or,  sur  un  fond  bleu. 

Un  Venceslas,  roi  de  Bohême,  tiré  d'un  manuscrit 
allemand  du  xiii^  siècle ,  tient  un  sceptre  terminé  par 
une  énorme  fleur  de  lis  dont  ïious  donnons  la  figure, 
PL  XV m,  226  '. 

Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême  et  fils  de  l'em-* 
pereur  Henri  VU,  était  aveugle  depuis  plusieurs  années 
et  n'avait  cependant  rien  perdu  de  son  activité  et  de 
son  aihbition.  Il  était  à  Avignon  auprès  du  pape,  avec 
son  fils ,  qui ,  depuis ,  fut  l'empereur  Charles  IV ,  lorsqu'il 
apprit  que  Philippe -de -Valois  était  pressé  par  les 
Anglais.  II  partit  pour  lui  amener  des  secours  et  lui* 
même  voulut  combattre  encore  malgré  son  infirmité. 
Le  jour  de  Crécy  il  assembla  ses  compagnons ,  et  leur 
dit  :  dc  Seigneurs,  vous  estes  mes  hommes  et  mes  amis; 
«  à  la  journée  d'buy,  je  vous  prie  et  requiers  très  spé* 
«  cialement  que  vous  me  meniez  si  avant  que  je  puisse 
«  férir  un  coup  d'épée.  »  En  effet  deux  d'entre  eux 
lièrent  son  cheval  au  leur  par  les  freins  et  dans  cet  état 
se  précipitèrent  tous  dans  la  mêlée,  ce  II  alla  si  avant  sur 
ff  ses  ennemis  que  il  férit  un  coup  d'épée,  voire  trois, 
«  voire  quatre,  et  se  combattit  moult  vaillamment,  et 

'  WlLLEMlN  ,  L.  XX. 
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«  au^  firent  tous  ceux  qui  avec  lui  estoient  pour  Fac* 
«  compaguer,  et  si  bien  le  garvirent  et  si  avant  se  bou- 
«  tèrent  sur  les  Aoglois ,  que  tous  y  demeurèrent ,  ni 
«  oncques  nul  ne  s  en  partit ,  et  furent  trouvés  lende- 
c  main  sur  la  place  autour  de  leur  seigneur  et  leurs 
«  chevaux  tous  alloiés  ensemble  \  » 

Une  action  aussi  extraordin$ni^e  et  que  nous  ne  pou- 
vons point  expliquer  avec  le$  idées  de  notre  temps, 
excita  chez  nos  pères  un  grand  enthousiasme.  On  frappa 
des  médailles  en  l'honneur  du  héros  étranger.  Nous  en 
avons  vu  une,  récemment  découverte  et  inédite  encore. 
Elle  est  d'or  et  semblable  presque  en  tout  au  royal  d'or 
de  Philippe-de-Valois  donné  par  Leblanc,  La  seule 
difierence  consiste  en  ce  que  la  légende  porte  Joan, 
Boemiœ  rex.  Le  mot  Boen^iœ  eat  très  pur.  Les  fleurs  de 
lis  y  foisonnent  sur  les  deux  côtés  *. 

Il  faut  qu'il  y  ait  eu  depuis  Iprs  un  sentiment  prdfond 
de  qfmpathie  entre  les  peuples  de  la  France  et  ceux  de 
la  Bohême,  car  nos  insigaes  se  voient  encore  sur  des 
iQOQumens  publics  de  Prague.  Un  honune  de  bien,  et  de 
l'amitié  duquel  nous  tirons  vanité,  Privait  en  i833  : 
cPïrague,  par  son  aspect,  offre  un  souvenir  encore 
c  vivant  du  moyen  âge.  Nous  traversions  rapidement  de 
«longues  rues  bordées  d'antiques ^  beaux  édifices.  Ar^ 
«rivés  au  bord  de  la  Moldau,  sur  la  majestueuse  tour 
«qui  domine  l'entrée  du  pont,  la  to^r  d'Ahstadt,  parmi 
«de  gothiques  et  chevaleresques  ornemens,  je  distingue 
«un  écusson  couvert  de  fleurs  de  lis.  Ainsi,  en  Bohême, 
«les  outrages  du  temps  ont  respecté  ce   noble   em- 

'  Faoissaht,  Cbix)Diq.,  i5it>.  ;=  '  Cabinet  des  Antiques,  Biblio- 
thèqae  Royale.  —  Leblanc,  p.  24^,  fig.  i. 
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«  blême  de  tant  de  siècles  glorieux  de  notre  histoire;  et 
c(  dans  notre  patrie  la  main  de  quelques  pygmëes 
ce  s'acharne  à  faire  disparaître  de  nos  monumens  ce 
((  qu'ils  n'efTaceront  jamais  ni  des  souvenirs  de  la  France, 
a  ni  des  annales  de  l'Europe.  » 

«Voyez,»  disait  un  jour  le  jeune  Henri,  en  faisant 
remarquer  à  un  ami  fidèle  le  large  ëcusson  aux  troià  fleurs 
de  lis  de  la  tour  d'Altstadt ,  «  voyez ,  nos  armes  sont  là 
«  depuis  le  temps  où  les  rois  de  Bohême  étaient  alliés  et 
<c  serviteurs  de  la  France  *.  » 

Nous  avons  dit  dans  le  livre  précédent  que  les  idées 
de  fleurs  de  lis  et  de  Saint- Louis  étaient  inséparaUes; 
il  faut  le  dire  en  parlant  de  tout  roi  de  France.  Qui  se 
serait  attendu  que  le  vénérable  Charles  X,  mourant 
accablé  de  malheurs,  bien  loin  de  sa  terre  natale,  de 
cette  France  ingrate  dont  il  avait  sans  cesse  rêvé  le 
bonheur,  et  prenant  place  en  Allemagne  dans  une  tombe 
hospitalière  mais  empruntée,  y  reposerait  du  moins  sous 
une  pierre  fleurdelisée  comme  le  sont  celles  de  Saint- 
Denis?  C'est  cependant  ce  qui  est  arrivé ,  et  c'est  encore 
là  un  de  ces  grands  enseignemens  donnés  à  la  terre  par 
le  ciel ,  qui  se  plaît  dans  des  rapprochemens  ou  des  oppo- 
sitions dont  la  perversité  humaine  se  trouve  confondue. 
La  terre  étrangère  conserve  et  honore  les  fleurs  de  lis 
de  la  France,  tandis  que  la  terre  par  excellence  des 
fleurs  de  lis ,  les  répudie  avec  stupidité. 

Chacun  sait  que  le  roi  de  France,  chassé  de  sa  patrie 
par  d'implacables  ennemis  qui  n'ont  jamais  pu  lui  par- 
donner le  mal  qu'ils  ont  constamment  fait  à  lui  et  à 

»  De  Montbel,  sa  lettre  du  27  janvier  i835.  =;  "  Ikon  BasibTcê, 
i835,  p.  i44» 
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toute  sa  famille  çn  reconnaissance  des  bienfaits  que, 
ooastammônt  aussi,  ils  en  ont  reçus,  est  aile  mourir  du 
choléra-morbus  à  Goritz,  capitale  d'une  province  au- 
trichienne voisine  de  lltalie.  L'église  des  Franciscains 
et  dont  ces  religieux  sont  redevables  au  duc  de  Raguse 
depuis  que  les  Français  de  1 797  ont  détruit  leur  ancien 
couvent,  fut  choisie  pour  la  sépulture  de  l'auguste  vieil- 
lard. Cette  église  est  située  sur  une  hauteur  qui  domine 
à  la  fois  la  ville  et  la  belle  vallée  de  l'Isonzo.  La  famille 
de  Thurm  y  a  son  tombeau  de  temps  immémorial,  et 
c'est  dans  un  étroit  caveau  qui  en  dépend,  que  le  corps 
d'un  roi  de  France  a  été  religieusement  déposé ,  c<  jusqu'à 
«ce  qu'il  plaise  à  Dieu,»  dit  M.  de  Montbel,  «de  faire 
<  cesser  l'exil  de  ces  cendres  augustes.  Les  armes  de  l'an^ 
«tique  maison  de  Thurm  sont  gravées  sur  la  pierre  sé- 
cpulcrale,  et  par  une  étrange  coïncidence,  dans  ces 
a  armes  se  trouvent  deux  sceptres  fleurdelisés,  semblables 
ff  au  sceptre  du  roi  de  France  ;  quatre  fleurs  de  lis  en 
«ornent  l'encadrement  '.  » 

Ainsi,  celui  dont  la  volonté  est  plus  forte  que  le 
mauvais  vouloir  des  ennemis  de  la  gloire  nationale ,  Dieu 
permet  que  le  prince  dont  les  lis  ont  ombragé  le  ber- 
ceau, repose ,  quoiqu'au  sein  d'une  terre  étrangère,  dans 
une  tombe  que  les  lis  recouvrent,  et  qu'il  immortalise 
désormais  cette  tombe  pieusement  offerte  par  une 
petite  ville  d'Allemagne,  à  l'égal  des  cryptes  royales  de 
Saint-Denis. 

La  fleur  de  lis  fut  la  première  empreinte  particulière 
des  monnaies  de  Strasbourg.   Les  habitans  de  cette 

'  De  Mohtbel,  Dernière  époque  de  l'Histoire  de  Charles  X;  67,  : 
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ville,  brouillés  avec  leurs  ëvêques^  prétendirent ^  en 
ia6a,  que  le  lis  était  un  témoignage  des  bontés  des 
anciens  rois  de  France  envers  eux.  Ce  fut  Glovis  suivant 
les  uns 9  ou  Dagobert  selon  les  autres,  qui  accorda  cet 
insigne  à  Strasbourg.  Mais,  à  la  différence  des  fleurs  de 
lis  de  France,  celles  de  Strasbourg  sont  blanches  \ 

Au  dôme  de  l'église  de  Ratzebourg  dans  le  duché  de 
Holstein,  et  au  côté  gauche  d'une  des  stalles  du  chœur, 
il  y  a  un  arbre  généalogique  du  Christ,  ouvrage  en  bois 
du  xiii*  siècle;  David  y  tient  un  scepti*e  à  fleur  de  lis, 

PL  xriii,  q47. 

Le  couronnement  de  ces  belles  stalles  de  bois  con- 
siste en  une  espèce  de  fleurs  de  lis  sculptées  qui  paraissent 
être  d'une  date  postérieure,  PL  XFIIIy  ik2'j.  Cène  sont 
pas  rigoureusement  des  fleurs  de  lis^  peut-être ,  mais  les 
fleurs  de  lis  en  ont  certainement  fourni  l'idée,  comme 
nous  le  verrous  bientôt  à  Cordoue. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  cabinet  de  M.  Ramée,  ar- 
chitecte, une  mesure  de  liquide  en  étain  qu'il  a  rapportée 
de  Lubeck.  Elle  est  timbrée  sur  l'anse,  des  armoiries 
des  plombiers-fondeurs  de  cette  ville.  Le  timbre,  qu'on 
a  dit  à  M.  Ramée  être  de  temps  immémorial ,  consiste  en 
une  belle  fleur  de  lis  que  nous  donnons,  PL  XFIIIy  1^28. 

L'aigle  à  deux  têtes  ou  impériale  entre  dans  la 
composition  du  collier  de  l'ordre  de  Saint-André.  L'oi- 
seau, dans  une  de  ses  pattes,  porte  le  globe  de  l'empire, 
et  dans  l'autre  il  tient  un  sceptre  terminé  par  une  flenr 
de  lis  •. 

L'ordre  teu tonique  de  Prusse,  fondé  en  1 191  j  avait 

'  Journal  des  Savans,  1779,  p.  280.  =  '  Encyclopedia  fferaldica, 
m,  pi.  56. 
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pour  armoiries  deux  croix  l'une  sur  Tautre.  Saint-Louis, 
durant  la  première  croisade,  y  ajou  ta  le  chef  de  France. 

Les  armes  de  Guillaume  Tell ,  ce  patron  des  républi- 
cains modernes,  consistaient,  ce  qui  les  scandalisera 
sans  doute,  en  trois  fleurs  de  lis  Tune  sur  l'autre  \ 

Ce  serait  un  travail  long  et  fastidieux  que  de  faire, 
avec  les  matériaux  dont  nous  sommes  en  possession,  un 
relevé  des  villes  et  des  familles  à  armoiries  fleurdelisées 
de  l'Allemagne.  On  peut  dire  qu'elles  y  sont  aussi  nom- 
breuses qu'en  France  même.  La  Suisse,  la  Hollande,  les 
Pays-Bas  y  la  Prusse,  la  Suède,  etc. ,  ressemblent  sous  ce 
report  à  l'Allemagne  :  la  diffusion  de  nos  fleurs  de  lis 
j  est  extrême  aussi  et  y  date  des  siècles  les  plus  recu- 
lés. Enfin  il  en  est  de  même  de  l'Alsace,  de  la  Flandre, 
de  l'Artois,  de  la  Lorraine,  de  la  Bretagne ,  etc.,  et  de 
toutes  les  provinces  conquises  ou  réunies  les  dernières  à 
la  monarchie,  et  qui ,  dès  long-temps  .avant  leur  réunion, 
s'honoraient  déjà  de  ces  illustres  insignes  *. 

*  Favth ,  n,  iSSg,  i44o.  =  •  Le  président  N. ,  MS. ,  passim. 
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CHAPITRE  IV. 


FLEURS  De  lis  CHEZ  LES  ESPA.GNOLS  ET  LES  PORTUGAIS. 


L'Angleterre  et  rÂllemagne  ne  sont  pas  les  seules  oon- 
trëes  étrangères  qui  se  soient  crues  honorées  de  porter 
les  fleurs  de  lis  de  la  France  dans  leurs  armoiries  ou  au 
rang  de  leurs  insignes.  Saint  Ferdinand ,  roi  de  Castille 
et  de  Léon  au  xiii®  siècle,  don  Jayme  ou  Jacques  II, 
roi  de  Majorque  au  xiv%  avaient  des  fleurs  de  lis  à  leur 
couronne.  La  croix  de  l'ordre  de  Saint-Ferdinand  est  à 
fleurs  de  lis. 

Sous  le  règne  de  Sanche  III ,  roi  de  Castille,  Ray- 
mond, abbé  de  Fitère,  institua  en  Ji58  l'ordre  mili- 
taire de  Calatrava ,  sous  la  règle  de  Cîteaux.  La  croix 
était  de  gueules,  fleurdelisée  de  sinople,  accostée  en 
pointe  d'entraves  ou  menottes  d'argent.  Si  cette  croix 
date  de  l'institution  de  l'ordre,  la  fleur  de  lis  aurait 
paru  en  Espagne  en  même  temps  que,  selon  l'opinion 
commune,  on  croit  qu'elle  parut  en  France;  mais  nous 
avons  démontré  que  la  fleur  de  lis  est  beaucoup  plus 
ancienne  chez  nous  qu'on  ne  l'a  dit. 

L'ordre  de  Saint-Julien-du-Poirier  fut  fondé  en  1 177 
par  Ferdinand  II ,  roi  de  Léon ,  et  dura  jusqu'à  la  créa- 
tion de  celui  d'AIcantara.  Son  écu  était  d'or,  à  la  croix 
fleurdelisée  de  sinople,  chargée  en  cœur  d'un  écu  d'or, 
au  poirier  de  sinople. 


DES    FLEURS    DE    LIS.  ^Sl 

Après  la  bataille  de  Muradal,  gagnée  contre  les  Maures 
en  I  a  1 3,  Alfonse  IX ,  roi  de  Léon ,  remplaça  l'ordre  de 
Saiat-Julien  par  celui  d'Alcantara,  dont  la  croix  était 
fleurdelisée  '. 

Dans  plusieurs  des  jeux  de  cartes  espagnoles  de  la  col- 
lection de  Gaignières,  on  voit  des  fleurs  de  lis  aux  cou- 
itmaes  des  rois.  On  y  voit  aussi  un  écusson  fleurdelisé 
de  Léon  *. 

On  trouve  quelquefois  chez  des  auteurs  qui  certaine- 
ment ne  prévoyaient  point  que  l'on  se  prévaudrait  un 
jour  de  leurs  observations ,  des  argumens  qui ,  par  cette 
nûsoD  seule,  acquièrent  un  grand  poids.  Par  exemple, 
Jérôme  Osorius ,  évêque  portugais ,  parlant  de  saint 
Thomas,  martyrisé  à  Méliapour,  dans  l'Inde,  dit  :  «  En- 
f  viron  l'an  1 548 ,  on  trouva  sur  le  coteau  de  Mélia- 
«  pour  une  croix  de  pierre  au  sommet  de  laquelle  était 
«  figuré  un  pigeon.  Ce  sommet,  la  base  et  les  bras  étaient 
f  terminés  en  façon  de  fleurs  de  lis'.  » 

Le  P.  Juan ,  historien  portugais ,  assure  que  saint 
Ibomas  fut  percé  d'une  lance  tandis  qu'il  priait  devant 
ime  croix  de  pierre  semblable  à  celle  que  portent  les 
commandeurs  de  l'ordre  d'Avis.  Ce  n'est  pas  que  nous 
sooscrivions  à  l'opinion  de  l'authenticité  de  l'apostolat 
de  saint  Thomas  aux  Grandes-Indes  sur  l'autorité  de 
saint  Gaudens  et  des  écrivains  ascétiques  du  Portugal; 
nous  nous  bornons  à  faire  remarquer  que  l'usage  de 

•  BoLLAMDisTEs,  mai  et  juin.  —  Bkhkdictihs  ,  Nouveau  Traité  de 
Oplomat. ,  IV,  87.  —  Encyclopedia  Heraldica,  IH,  pi.  82 ,  83.  — 
Ait  de  Vérifier  les  Dates,  VI,  55o.  —  Favth  ,  Théâtre  d'Honneur, 
n,  ii85,  1217,  1 180 ,  I  i8a.  =t=  '  Gaigiiisrbs,  Recueil  de  la  Biblioth. 
Royale,  II.  =  ^  J.  Osorius,  Histoire  de  Portugal,  L.  IV,  ch.  19.  •— 
Faytb,  I,  5i8j  II,  1265,  1264,  1124. 
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terminer  les  croix  par  des  fleurs  de  lis  est  aussi  ancien 
qu'il  fut  universel ,  et  qu'il  commença  même  dès  l'éta- 
blissement de  la  foi  chrétienne ,  puisqu'il  se  lie  dans  la 
pensée  avec  le  martyre ,  véritable  ou  supposé ,  de  saint 
Thomas ,  dans  l'année  75  *. 

A  regard  de  l'ordre  militaire  et  religieux  d'Avis,  il 
doit  son  origine  à  Alfonse  F',  roi  de  Portugal,  qui 
l'institua  en  mémoire  de  la  conquête  d'Evora  sur  les 
Maures  en  1 147«  La  croix  est  fleurdeUsée  de  sinople,  et 
en  pointe  deux  oiseaux  de  sable  affrontés. 

Il  faut  dire  cependant  que  Spallart  donne  des  croix 
de  Calatrava ,  d'Alcantara  et  d'Avis,  d'une  autre  forme 
que  celles  de  Favyn  et  de  XEncyclopédie  héraldique, 
et  qui  sont  sans  fleurs  de  lis. 

Garcia  IV,  roi  de  Navarre,  créa  en  1048,  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge,  un  ordre  du  lis.  Mais  l'insigne  était 
un  lis ,  fleur,  et  non  une  fleur  de  lis  *. 

Dans  le  chapitre  où  nous  traiterons  de  la  fleur  de  lis 
chez  les  Arabes,  nous  parlerons  des  belles  fleurs  de  lis 
des  Sarrasins  à  Cordoue. 

'  Juan,  Histoire  des  Indes,  L.  U,  ch.  2.  —  Saint  Gaudins, 
Sermo  17.  =  *  Encyclopedia  Hercddicay  m,  pi.  62.  —  Art  de  Vé- 
rifier les  Dates,  VII,  12.  —  Spallart,  VI,  2o3,  2o5,  207.  —  GaiobI| 
Dictionnaire  des  Ordres  de  Chevalerie.  — <  H.  Dkf£banbt,  Notioe 
sur  les  Lis.  —  Encyclopedia  Heraldica,  III,  pi.  83. 
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CHAPITRE  V. 


FLEURS   DE    LIS   EN    ITALIE. 


Lorsque  les  Français,  sous  la  conduite  de  Charles  VIII , 
portèrent  leurs  armes  victorieuses  en  Italie^  des  contrées 
entières  de  ce  pays  s'empressèrent  d'adopter  les  insignes 
da  nôtre.  Ainsi  une  médaille  d'argent  avec  ces  mots,  Ca- 
robtsrex^  Pisanorum  liberator^  frappée  à  Piseen  i494> 
en  l'honneur  de  Charles  VIII,  porte  l'écu  de  France 
à  trois  fleurs  de  lis.  Une  pièce  en  bronze  émise  pour  la 
mtme  circonstance,  porte  le  même  écusson.  Au  revers , 
est  un  P  entouré  de  la  légende  Pisana  cwitas.  En  149^ 
k  ville  d'Aquila  et  toute  l'Abruzze ,  en  1 494  1®  reste 
da  royaume  des  Deux-Siciles  et  la  ville  de  Milan ,  en 
i5o7  la  république  de  Gênes,  par  un  décret  du  mois 
de  mai,  joignirent  les  armes  de  France  aux  leurs.  Il  n'y 
arien  là  que  de  très  naturel  :  tout  retentissait  alors  en 
Italie  de  la  gloire  française.  Mais  ce  qui  doit  intéresser 
davantage  notre  orgueil  national ,  c'est  de  trouver  les 
fleurs  de  lis  dans  cette  contrée  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  et  à  une  époque  où  l'on  ne  peut  les  croire  im- 
posées par  la  terreur  de  nos  armes  \ 

Benoît  Xn,  élu  pape  à  Avignon  en  i3349  ^^  ^^ 
mourut  en  i  Z[\i ,  avait  trois  fleurs  de  lis  dans  ses  armes. 

'  MuRATORi,  Aniiquit.  Ilali^œ  medii  ofvi,  II  ^  721. 
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Il  ne  les  tenait  point  de  sa  naissance  ;  il  était  fils  d'un 
boulanger. 

Jean  XXII,  ne  à  Cahors  de  parens  pauvres,  fîit  ëluà 
Avignon  en  i3i6.  Muratori  donne  de  lui  une  monnaie 
d'or  :  d'un  cote  est  la  figure  de  saint  Jean ,  et  de  l'autre 
la  fleur  de  lis  de  Florence ,  avec  la  légende  Sanctus 
Petrus. 

Nicolas  IV,  Jérôme  d'Ascoli ,  élu  tout  d'une  voix  en 
ia88  9  et  malgré  lui,  prit  les  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

Martin  IV,  Simon  de  Brion ,  né  en  Touraine ,  élevé 
malgré  lui  aussi  au  siège  pontifical,  en  11281,  por- 
tait le  semé  de  France.  Il  ne  tint  point  à  lui  que  les 
auteurs  du  massacre  des  Vêpres  Siciliennes  ne  fusseat 
punis. 

Clément  IV,  Guy  Foulques ,  pape  en  i  ^6B ,  fut  élevé 
contre  sa  volonté  comme  les  précédens.  Il  était  ami  de 
Saint-Louis  :  il  prit  six  fleurs  de  lis  par  3,  li,  i,  et  en  mé- 
moire de  ce  qu'il  avait  été  six  ans  son  conseiller  d'état. 

Urbain  IV,  Jacques  Pantaléon ,  s'éleva  par  son  mé- 
rite de  la  condition  la  plus  obscure  jusqu'au  trône  pon- 
tifical en  1261  :  il  portait  deux  fleurs  de  lis  dans  ses 
armes  *. 

Léon  IX,  dont  l'Église  a  fait  un  saint  à  cause  de  sa 
grande  vertu ^  fut  élu  en  io49*  U^^  sceau  attaché  aune 
bulle  de  io5i,  a  sur  un  coté  le  mot  Papae,  en  légende, 
et  de  l'autre  Leonis.  Entre  chacune  des  lettres  il  y  * 
une  fleur  de  lis,  c'est-à-dire  cinq  d'un  côté  et  six.de 
l'autre.  U   n'est   pas   indifférent   de  faire  remarquai 

'  Le  président  Noiwtkl,  127,  172,  288,  239,  63,  11 3.  — Mo»^ 
TORi,  Anliq.,  II,  573.  —  Frison,  Gallia  PurpureUa,  p.  36.  -^ 
Wlson  de  la  Golombiere  ,  Science  héroïqae,  ch.  25. 
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que  la  date  de  io5r  con*espond  au   règne  de  notre 
Henri  l"  \ 

On  connaît  des  sceaux  de  la  dynastie  normande  qui 
érigea  le  duché  de  Sicile  en  royaume,  dynastie  qui  com- 
mença en  I  i3o  dans  la  personne  de  Roger,  et  qui  finit 
en  1 1 94  par  Guillaume  III.  On  y  voit  des  globes  impé- 
riaux et  des  fleurs  de  lis*. 

A  des  diplômes  de  Rodolphe,  de  Hugues  et  de 
Lodiaire,  rois  en  Italie  dans  la  première  moitié  du 
X* siècle,  sont  attachés  des  sceaux  à  fleur  de  lis  ^ 

Hugues  I*',  comte  de  Provence ,  fut  appelé  par  les 
Italiens  et  reconnu  roi  à  Pavie  en  926.  Quatre  ans  après 
il  s'associa  Lothaire  son  fils.  L'un  et  l'autre  donnèrent 
des  Chartres  en  94 1  et  94^.  Sur  le  sceau  de  l'une  d'elles 
les  deux  princes  sont  en  regard  tenant  chacun  un  sceptre 
a  fleur  de  lis,  et  trois  fleurs  de  lis  semblent  fichées 
dans  leurs  cheveux  ^. 

Le  royaume  de  Lombardie,  qui  a  duré  deux  cents 
aos,  s'est  éteint  par  la  conquête  que'Charlemagne  en 
fit  vers  775.  Un  bas-relief  de  Monza  en  Italie  repré- 
sente des  rois  et  des  reines  de  cette  époque  avec  des  cou- 
ronnes fleurdelisées.  Au  revers  d'une  monnaie  de  Luit- 
prand,  qui  régnait  encore  en  74^,  un  ange  porte  une 
Wte  ou  long  sceptre  terminé  par  une  fleur  de  lis. 
hxà  Diacre  donne  un  couronnement  de  ce  prince  :  la 

'  Ztllisius  ,  Defensio  abbat,  Sancti  Maximini,  p.  58.  —  Biiii- 
••crus,  Nouveau  Traité  de  Diplomat.,  IV,  3o!i.  =  *  Di  Vaim», 
I^iclioiinaire  de  Diplomat. ,  II ,  279.  —  Nouveau  Traité  4e  Diplo- 
matique, IV,  189,  194.  =  '  Mu«ATO»i,  Antiq,  medii  œvif  II,  44- 
^  Art  de  Vérifier  les  Dates,  VII,  092.  =*  Nouveau  Traité  de 
Ûiplcwiat. ,  IV,  188, 
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couronne  est  à  trèfles ,  mais  le  sceptre  a  une  fleur  de 
lis  bien  distincte  *. 

L'un  (les  plus  précieux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Royale  est  sans  contredit  VYstoire  de  li  Normant^  que 
la  Société  de  l'Histoire  de  France  vient  de  publier  pour 
la  première  fois.  M.  Ghampollion-Figeac,  éditeur  de  ce 
manuscrit  pour  la  Société ,  ne  fait  point  de  doute  qu'il 
nait  été  exécuté  en  Italie,  vers  la  fin  du  xiii*  siècle, 
c'est-à-dire  au  temps  de  Philippe-le-Bel.  La  miniature 
qui  est  à  la  première  page  est  divisée  en  huit  compar- 
timens  ou  cartouches  contenant  divers  sujets  dd  la 
Bible;  le  quatrième  est  la  création  de  l'homme;  dans  le 
sixième ,  Adam  et  Eve  sont  au  pied  de  l'arbre  au  fruit 
défendu.  Ces  deux  sujets  reposent  sur  un  fond  à  fleurs 
de  lis  très  rapprochées.  Nous  en  donnons  un  groupe, 
PL  XVllI,  229  •. 

Florence  avait  de  temps  immémorial  une  fleur  de  lis 
de  forme  particulière  que  nous  avons  souvent  citée. 
Nous  avons  dit  qu'elle  s'enorgueillissait  d'en  être  rede- 
vable à  Charlemagne.  La  couronne  des  grands-ducs  de 
Toscane  est  ornée  par-devant  d'une  fleur  de  lis,  qui 
figure  aussi  sur  les  florins  d'aujourd'hui  et  que  tout  le 
monde  connaît'. 

La  croix  de  l'ordre  de  Saint-Etienne  de  Toscanes 
une  fleur  de  lis  dans  chaque  angle  ^. 

Les  édifices  du  grand-duché  sont  couverts  de  fleurs 
de  lis  héraldiques,  et  l'église  basse  de  Fiesole,  qui'*' 
monte  peut-être  au  xi'  siècle ,  et  où  elles  sont  sculpta 

*  MuRATORi,  Berum  Italicar.  Scriptores,!,  460,  5og.  -^  P*'' 
Diacre,  De  Gestis  Langobardonim,  =  *  MS.  de  la  BîWiothê<p* 
Royale,  n°  ^iSS.  —  CnAMPOLLion-FiGKAC ,  l'Ystoire  deli  Nona****, 
ij.  =  '  Mknkstrikr,  Usage  des  Armoiries,  I,  297,  327.  :=i:*Fn^ 
clopedia  Ileraldica,  III,  pi   25,  109. 
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fîisiou  ,  est  un  exemple  de  l'i^iciennété  de  l'emploi 
.  en  £aiisait  dès  les  temps  les  plus  reculés. 

tombeau  de  Jeanne,  reine  de  Naples,  qui  avait 
ssassiner  son  i^iari,  se  voit  encore  depuis  i345 
la  belle  église  de  Sainte-Claire  à  Naples.  La  re- 
Qtation  de  la  reine  porte  un  manteau  parsemé  de 

de  lis. 

llemin  a  donné  le  dessin  d'une  petite  porte  de 
je  d'Altamura  au  royaume  de  Naples;  elle  est  sur- 
ée  d'un  écusson  à  fleurs  de  lis;  mais  il  n'en  donne 
i  date.  Ces  fleurs  de  lis  sont  doubles,  comme  le 
e  que  les  anciens  mettent  dans  la  main  de  leurs 
ités,  PL  XIX,  23i. 

croix  de  Tordre  de  Saint-Janvier  a  une  fl^éur  de 
ns  chaque  angle,  comme  celle  de  Saint-Étienne 
>scane  *. 

\  artiste  qui  avait  une  couronne  à  représenter  ne 
Bit  rien  de  mieux  pour  la  faire  belle  que  de  l'orner 
rurs  de  lis.  Maso-Finiguerra ,  de  Florence ,  sculp- 
Bt  orfèvre ,  habile  dans  l'art  de  nieller,  et  célèbre 
ut  pour  avoir  inventé,  en  14^2,  l'impression  des 
ipes  sur  des  planches  de  métal  gravées  en  creux, 
uerra ,  dans  un  nielle  dont  l'épreuve  originale  est 
Jibliothèque  du  Roi ,  et  qui  représente  une  adora- 
ies  mages ,  donne  aux  trois  Rois  une  couronne  à 
;  de  lis  •. 

tns  le  recueil  de  Gaignières,  il  y  a  un  jeu  de  cartes 
nnées  :  on  y  voit  des  fleurs  de  lis  dans  les  armes  de 
;ue ,  de  Parme  et  de  Naples. 

àLi«Y,  Voyage  en  Italie,  III,  536.  —  Willemw,  34«  livr.  — 
zlopedia  fferaldica,  III,  pi.  99.  =  "  Émiric-David,  BÎQg.  uçiv.» 
t  Fini^ucrta   —  Dijchbsne,  Essai  sur  les  Nielles,  p.  i44« 

..  * 
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CHAPITRE  VI. 


FLEUUS    DE    LIS    CHEZ    LES    GRECS    OU    MOT  EN    AGE. 


La  même  cause ,  c'est-à-dire  la  bravoure  française,  qui 
a  naturalisé  les  fleurs  4e  lis  en  Italie,  en  a  couvert  la 
Grèce.  Nous  ne  ferons  point  ici  l'histoire  de  nos  bril- 
lantes expéditions  dans  cette  contrée  célèbre ,  nous  nous 
contenterons  de  parler  de  quelques  uns  des  lieux  qui 
portent,  par  l'empreinte  des  fleurs  de  lis,  des  preuves 
irrécusables  de  notre  passage  ou  de  notre  domination. 
L'époque  de  Ville-Hardouin  est  écrite  avec  ces  ncdiles 
caractères  sur  la  façade  du  monastère  de  YourkanOf.si-* 
tué  à  Messène,  sur  le  mont  Ithôme  ;  elles  y  sont  de  forme 
oblongue,  hautes  de  huit  à  dix  pouces,  pointues  et  dis- 
posées en  losange.  Voilà  plus  de  six  cents  ans  qu'elles 
déposent  de  notre  valeur  aux  mêmes  lieux  qu'illustra 
jadis  celle  des  Lacédémoniens ,  et  personne,  dansée 
pays  devenu  barbare ,  n'a  pourtant  osé  nous  faire  Fia- 
suite  de  les  gratter,  tant  elles  y  inspirent  de  respect 
encore  '. 

«  J'ai  vu,  à  Nicosie  en  Chypre,  »  nous  écrit  M.  Pou- 
joulat ,  ce  dans  une  église  des  Arméniens  bâtie  -:  sur 
(c  l'emplacement  de  l'ancienne  église  de  Saint-Domini^ 
«  que ,  des  tombes  bordées  de  petites  fleurs  de  lis.  Pès 
«  le  commencement  du  xvï*  siècle,  l'église  des  Domi- 


*  M.  Dubois,  Musée  Charles  X.  —  Thucydide  ,  L.  T,  ch.  io5. 
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nicains  était  devenue  la  sépulture  des  j^nces  et  êèn 
principales  familles  du  royaume  Iron  de  Chypre.  C'est 
en  soulevant  par  hasard  le  tapis  du  pavé  de  l'église 
arménienne,  que  nous  reconnûmes  toutes  ces  tombes 
latines  avec  les  images  des  morts  qu'elles  renferment 
et  tous  les  attributs  de  notre  vieille  monarchie,  des 
fleurs  de  lis ,  des  couronnes  et  des  croix  gravées  sur 
les  pierres  sépulcrales. 

«  J'ai  vu  partout  à  Rhodes,  et  surtout  dans  la  rue  qui 
se  nomme  encore  des  Chevaliers,  des  fleurs  de  lis 
gravées  sur  la  pierre. 

«  Toutes  ces  fleurs  de  lis  sont  gravées  à  peu  près  de 

la  même  manière  que  celles  que  nous  retrouvons  sur 

les  vieux  monumens  de  France  '.  » 

Nous  avons  déjà  cité  les  Français  et  les  Vénitieiîs 

scellant  leurs  actes  à  Constantinople  avec  un  sceau 

fleurdelisé. 

Il  ne  suffit  pas  de  voir  les  fleurs  de  lis  uaturalisées 
dans  l'Orient  par  suite  des  établissemens  que  les  croisés 
y  formèrent,  il  faut  encore  chercher  si  on  ne  les  y  trou- 
îerait  pas  avant  l'apparition  des  croisés  français. 

Parmi  les  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  Royale, 
Qoas  en  avons  remarqué  un  provenant  originairement  de 
la  Bibliothèque  de  Coislin.  C'est  un  choix  de  compositions 
de  saint  Jean-Chrysostôme  fait  pour  l'usage  personnel  de 
l'empereur  Nicéphore-Botoniate ,  qui  régnait  en  1080, 
ea  même  temps  que  Philippe  I*'  chez  nous.  11  est  orné 
de  quatre  miniatures,  aujourd'hui  un  peu  usées.  Dans 
toutes,  l'Empereur  est  entièrement  vêtu  de  bleu,   et 

'  M.  PoDJOuLÂT,  sa  lettre,  i3  avril  i835.  —  Michauo  et  Poujoulat, 
Correspondance  d'Orient,  IV,  yS,  la. 
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dans  l'une,  son  manteau  est  couvert  d'ornemens  a 
milieu  desquels  on  distingue  des  fleurs  de  lis,  qui  soi 
bien  plus  apparentes  dans  les  gravures  de  ces  planchi 
dont  le  catalogue  du  fonds  de  Coislin  est  enrichi  \ 

Ces  miniatures  ont  cela  de  précieux ,  qu'elles  poiu 
ront  être  consultées  utilement  aussi,  par  quiconqi 
voudra  trouver  aux  cartes  à  jouer  une  origine  oriental 

Il  existe  aussi  à  la  Bibliothèque  Royale  un  magnifiqi 
manuscrit  grec ,  dont  les  sa  vans  font  remonter  la  dil 
au  X*  siècle.  C'est  un  recueil  de  psaumes  écrit  à  Coi 
stantinople  et  orné  de  plusieurs  miniatures  :  l'une,  ! 
sixième,  représente  l'inauguration  de  David;  il  estporl 
sur  un  pavois  ou  bouclier;  le  sceptre  qu'il  tient  se  tei 
mine  par  une  espèce  de  fleur  de  lis  fort  en  usage  à  ceti 
époque  à  Constantinople.  On  voit  plusieurs  autres  Qem 
de  lis  dans  ce  tableau;  les  unes,  PL  XF'IIIj  ^39 9  st 
la  plate-forme  et  au  sommet  d'une  maison;  une  aub 
dans  le  fronton  d'un  édifice ,jf^.  ^33*  Nous  les  prenor 
sur  l'original  même. 

Il  y  a  aussi  des  fleurs  de  lis  dans  le  cinquième  dessin 
et  dans  le  septième ,  le  David  a  des  fleurs  de  lis  sur  so 
manteau  violet.  Enfin ,  à  la  miniature  du  folio  43^1  ' 
fleur  de  lis  figure  comme  ornement  d'architecture  à  1 
même  place  que  dans  la  cinquième  et  la  sixième. 

Ce  manuscrit  a  toute  l'authenticité  d'une  médaille  9 
ce  n'est  plus  encore,  et  il  n'est  pas  indifférent  de  &i 
remarquer  qu'en  le  supposant  seulement  de  la  fia  < 
X®  siècle,  il  serait  contemporain  de  Hugues-Cap^t'* 

Un  manuscrit  grec  du  ix®  siècle  et  plus  précisent^ 

'  Bibliothèque  Royale,  MS. ,  fonds  de  Coislin ,  n*»  79.  =' 
Ihèque  Royale,  MS.  G.,  iSg. 
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de  886,  nous  fait  voir  au  temps  de  Charies-le-Gros , 
nsurpateur  de  la  couronne,  les  fleurs  de  lis  très  distinc- 
tes dans  un  cartouche  dont  nous  donnons  la  figure, 
PLXriIl,  a34\ 

Nous  avons  annoncé  que  nous  mettrions  à  contribu- 
tion le  musée  de  M.  Dusommerard  pour  lés  monumens 
byzantins.  Le  premier  que  nous  citerons  sera  un  petit 
cofiret  en  cuivre  émaillé;  il  «st  orné  d'un  écussoQ,  dans 
Iflquel  on  voit  une  épée  et  un  trèfle  fort  semblable  à  une 
fleur  de  lis.  La  particularité  qui  distingue  le  plus  œ 
ooffiret,  c'est  qu'il  porte  une  datç  en  chifires  rompus, 
celle  de  i  t^og. 

Un  reliquaire  du  xiu!^  siècle  aussi,  a  deux  courcmaes 
à  fleurs  de  lis.  Mais  le  plus  précieux  pour  nous,  sans 
contredit,  est  un  ciboire  en  cuivre  émaillé.  Les  orne* 
mens  dont  il  est  couvert  représentent  alternative- 
ment un  rond  dans  lequel  est  un  oiseau  festastique, 
paon  ou  coq,  et  une  fleiu*  de  lis  renversée,  comme 
nous  en  avons  déjà  cité.  Nous  donnons,  Pi^  jtiX, 
â35,  une  de  celles  de  ce  ciboire.  Cette  forme  de  fleur 
de  Us  se  retrouve  dans  une  vignette  au  folio  273  du 
nianuscrit  grec  G,  iSg,  que  nous  venons  d'invoquer. 

'  Bibliothèque  Royale ,  Gr. ,  5io ,  MS. 
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CHAPITRE   VII. 

FLEURS  DE  LIS  CHEZ  LES  GÉORGIENS. 

11  a  été  imprimé  à  Moscou;  en  i  ^4^  9  une  Bible  géo^ 
gienne.  M.  Brosset,  à  qui  les  langues  du  Caucase  soot 
familières ,  a  dit  à  ce  sujet  ^  :  a  Comme  il  ne  faut 
«  rien  négliger  de  ce  qui  peut  expliquer  les  croyances 
(c  et  les  usages  des  peuples  que  les  travaux  des  littëra- 
«  teurs  n'ont  pas  fait  connaître ,  nous  remarquerons 
(c  qu'après  la  préface  de  la  Bible  les  éditeurs  ont  plad 
^(  une  vignette  assez  grossièrement  travaillée  :  le  ibnd 
((  est  rempli  par  une  robe  à  manches;  au-dessous  sont, 
«  d'un  côté  le  globe  surmonté  de  la  croix  grecque,  et  de 
((  l'autre  la  balance ,  emblème  du  pouvoir  et  de  la  justice 
a  des  rois  géorgiens  :  deux  lions  debout  au-dessus  ai 
((  ces  insignes  semblent  les  défendre;  plus  haut  son 
((  placés  en  sautoir,  un  sabre  nu  et  un  sceptre,  où,  chos 
«  remarquable,  on  aperçoit  une  fleur  de  lis  telle  abso 
«  lument  que  ]a  porte  le  sceptre  de  nos  rois » 

Enfin ,  cette  curieuse  vignette ,  qui  n'est  autre  chot 
que  l'écussôn  des  armoiries  des  rois  de  Géorgie,  e 
terminée  au  sommet  par  une  couronne  royale  à  âeu 
de  lis,  surmontée  d'une  croix  grecque.  L'inscriptic 
tracée  autour  de  la  robe  indique  que  c'est  la  robe  de  J.-C 
elle  était  sans  coutures  '. 

*  Brosset,  Journal  de  la  Société  Asiat.,  II,  46,  227.  =:*Sai^ 
Jka»,  ch.  XIX,  V.  23,  24.  —  Histoire  de  la  Sainte-Robe,  1703,  in-ï 
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Ces  armes  sont,  à  peu  de  chose  près,  celles  de  M.  le 
comte  A.  de  Saint-Priest,  dont  nous  possédons  une  re- 
présentation ,  ainsi  qu'un/tzc  simile  de  la  vignette  de  la 
Bible.  Toutefois,  c'est  sur  la  vignette  originale  même 
[|ue  nous  avons  dessiné  le  sceptre  des  rois  géorgiens 
Jont  nous  donnons  la  figure,  PL  XIX ^  îi36. 

Feu  Klaproth  a  contesté  à  M.  Brosset  la  fidélité  de 
yûmfac  simile  et  la  présence  des  fleurs  de  lis  dans  les 
umoiries  géorgiennes  ;  mais  c'est  à  tort.  Sa  description 
3t  sa  gravure  sont  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

On  dira  peut-être  qu'une  Bible  du  xviii*  siècle  ne 
[Kouve  rien  :  sans  doute;  mais  les  armoiries  sont  an* 
âennes.  D'ailleurs,  notre  but  étant  de  faire  concourir 
les  fleurs  de  lis  de  la  Géorgie  à  prouver  seulement  leur 
imiTersalité,  la  date  importe  moins. 

M.  Brosset  a  cité  aussi  une  carabine  géorgienne  qui 
portait  l'empreinte  de  fleurs  de  lis  damasquinées ,  dont 
il  connaissait  le  propriétaire  '. 

*  BiiÈRs ,  Prix  de  Volney,  85. 
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CHAPITRE  VIII. 

FLEURS    DE    LIS   CHEZ    LES    ARABES. 

Les  fleurs  de  lis  le  trourént  en  si  gHrnd  nômbriî  àam 
les  contrées  habitées  pAt  lèé  Arabes,  ^'il  6'y  A  poffit  i 
douter  que  ces  peuples  ne  les  possédassent  lôûg-teap! 
avant  les  irruptions  des  croisés^  L'une  des  tnerVéilIe 
du  Musée  Charles  X  éât  iiû  vàSe  arabe  de  ôuivrë  da- 
masquiné en  argetit.  ï^iganiol  dit  qu'il  fut  éléétlfé  ei 
1 166,  pour  le  baptême  de  Philippe-Auguste  :  mftis  Ifil 
lin  le  fait  remonter  jusqu'en  897,  le  rangeant  en  <ïel 
au  lentimétit  de  Dénis  Godefroy,  coïttre  Sàint^FdiL  £ 
PiganioL  II  pense  même  qu'il  pourrait  aVoif  fait  pàtti 
des  présens  envoyés  à  Charlemagne  en  807^  par  le  os 
life  Haroun-al-Rechyd.  Le  nom  impropre  de  baptistèi 
de  Saint-Louis  qu'il  porte,  quand  il  devrait  s'appel 
fonts  baptismaux,  indique  toujours  qu'il  était  enFraa 
avant  la  naissance  de  ce  prince.  Il  a  souvent  été  ei 
ployé  au  baptême  des  enfans  de  nos  rois,  soit  sur  pla 
à  Yincennes ,  soit  dans  les  châteaux  royaux  où  on 
transportait.  Lors  de  la  spoliation  des  églises  il  éU 
à  la  sainte  chapelle  de  Yincennes,  où  il  courait  les  pi 
grands  risques  d'être  volé ,  lorsque  M.  Alex.  Lenoir  e 
le  crédit  de  se  le  faire  livrer,  et  l'on  peut  bien  dire  q' 
c'est  à  ce  vénérable  patriarche  de  l'archéologie  nati^ 
nale  que  nous  sommes  redevables  de  sa  conservatio 
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A  regard  des  fonts  qui  Bêrvirent  réellement  au  bap- 
tême de  Saint-Louis ,  ils  étaient  à  Poissy,  où  la  cérémo- 
nie eut  Keu  :  Montfaucon  les  a  gravés  *. 

Le  procédé  de  fabrication  du  vase  de  Yincennes,  les 
costumes  des  personnages,  les  sujets  représentés,  l'in- 
scriptioo  qu'il  porte,  tout  indique  une  origine  orientale; 
et  il  ne  restera  plus  de  doute  à  ce  sujet,  si  l'on  se  rap- 
pelle que  le  moine  Théophile,  que  nous  avons  cité, 
vante  les  Arabes  précisément  à  cause  de  leur  supériorité 
èms  Ift  ciselure  et  les  incrustations. 

L'inscription,  traduite  par  Langlès,  dit  :  Ombrage 
de  Mohammed  y  fils  d'Abzeny  :  qu'il  lui  soit  fait  par* 
don!  Quant  à  l'usage  primitif,  on  ne  peut  guère  l'infé- 
rer, même  d'après  la  variété  de  sujets  des  bas-reliefs« 
Celui  du  fond  intérieur  est  tout  en  poissons  comme 
quelques  plats  de  Bernard  de  Palissy.  Le  bord  supérieur 
de  Tévasement  intérieur  offre  des  combats  et  des  chasses 
entre  quatre  médaillons  à  trois  figures  chaque,  dont 
deux  ont  été  remplacés  ou  recouverts  dans  des  temps 
postérieurs  par  un  écusson  aux  armes  de  France ,  que 
nous  n'avons  point  à  examiner.  Extérieurement  règne 
on  bas-relief  circulaire  beaucoup  plus  haut  que  celui 
du  dedans,  et  entrecoupé  de  quatre  médaillons  remplis 
par  un  cavalier.  Le  reste  du  bas-relief  est  consacré  à 
des  sujets  de  guerre  entre  des  chrétiens  et  des  musul- 
mans ,  mais  où  les  chrétiens  sont  toujours  humiliés  et 
vaincus,  et  cette  circonstance  est  la  plus  forte  preuve 

'  PiGAiiioL,  Description  de  la  France,  IX,  5o8.  —  Denis  Goas- 

^iOT,  Cérémomal  français ,  II ,  176.  —  Saimt-Foix  ,  Essais  sur  Paris, 
n,  iSg.  —  MiLLiN,  Antiquités  nationales,  II, n^  10.  —  Momtfmjcon, 
Mon.  franc.,  II,  pi.  19. 
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qu'on  puisse  donner  de  son  origine  étrangère.  Ce  bas- 
relief  est  encadré  absolument  comme  la  tapisserie  de 
Bayeux  par  deux  bandes  ou  bordures  étroites  repré- 
sentant aussi  des  animaux  en  pleine  course  ;  or,  c'est 
par  ces  bandes  que  ce  beau  vase  se  rapporte  à  notre 
sujet.  Chacune  d'elles  est  entrecoupée  de  quatre  fleurs 
de  lis  enfermées  dans  une  boucle  ronde  en  manière 
d'écusson,  que  forment  par  leur  réunion  quatre  filets 
dont  les  animaux  en  course  sont  encadrés. 

Millin,  sans  doute  de  l'intercalation  moderne  des 
écussons  aux  armes  de  France,  conclut  que  les  huit 
fleurs  de  lis  du  dehors  sont  intercalées  aussi.  Nous  avons 
examiné  scrupuleusement  l'objet,  et  nous  nous  sommes 
assuré  qu'il  n'y  a  jamais  eu  dans  les  boucles  autre  chose 
que  ces  fleurs  de  lis.  Quelques  unes  sont  à  demi  enle- 
vées et  l'on  voit  bien  qu'il  n'y  a  pas  sur  le  fond ,  dés- 
ormais découvert,  la  moindre  trace  d'un  travail  anté- 
rieur. Or,  le  vase  étant  incontestablement  arabe,  il  en 
résulte  que  les  fleurs  de  lis  sont  arabes  aussi.  Nous  en 
donnons  une,  PL  XIX ^  237,  et  nous  l'enfermons  dans 
la  boucle  des  filets  d'encadrement. 

Les  anciens  monumens  prouvent  leur  authenticité 
les  uns  par  les  autres  et  témoignent  de  leur  âge  par  la 
comparaison.  Aux  critiques  donc  qui  nieraient  que  les 
fleurs  de  lis  du  baptistère  de  Saint-Louis  fiissent  du 
temps,  par  l'unique  raison  que  les  Arabes  ne  pouvaient 
les  connaître,  nous  répondrions  en  invoquant,  entre 
autres  témoignages,  les  médailles  sarrasines  de  la  fin  du 
xiii^  siècle.  Nous  en  donnons  une  de  cette  époque, 
PL  XI Xj  238;  elle  a  été  frappée  à  Hamat,  sur  l'Oronte, 
en  Syrie,  et  fait  partie  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Bla- 


DES   FLEURS   DE    LIS.  SIQy 

cas,  qui  en  possède  plusieurs  semblables.  La  fleur  de  lis 
jest  aussi  évidente  que  dans  le  sceau  de  1^17  de  Go- 
defroy  Ingoulf ,  PL  Fil,  86,  et  que  dans  deux  médailles 
données  par  M.  Cousinery;  s'il  ne  sait  à  quel  prince 
croisé  les  attribuer,  il  les  range  du  moins  parmi  celles 
qui  ont  été  certainement  frappées  en  Orient  \PL  XIX ^ 
339,  %[\o.  Les  fleurs  de  lis  des  pavés  très  anciens  de 
Jumièges  et  de  Caen,  que  nous  avons  citées,  ont  aussi 
de  l'analogie  avec  celles  de  notre  vase. 

Trois  voyageurs  également  chers  à  notre  cœur  de 
Français,  M.  de  Géramb,  M.  MichaudetM.  Poujoulat,  vi- 
sitaient récemment  l'Orient  et  à  la  même  époque.  Deux 
d'entre  eux  y  ont  vu  des  fleurs  de  lis  arabes.  «  Hors  des 
murs  de  la  porte  Orientale  de  Damas,  M.  Tustet  me 
montra  la  fenêtre  ou  l'espèce  de  créneau  par  lequel 
les  chrétiens,  avertis  que  les  Juifs  voulaient  tuer  saint 
Paul  et  gardaient  jour  et  nuit  les  portes  afin  qu'il 
ne  pût  échapper,Je  descendirent  le  long  de  la  muraille 
dans  une  corbeille.  Sur  une  des  pierres  de  cette  mu- 
raille, je  remarquai  avec  une  extrême  surprise  une 
grande  fleur  de  lis  en  relief.  Je  suppose  qu'elle  date 
des  croisades.  Personne  n'a  pu  me  donner  à  ce  sujet 
des  éclaircissemens  précis  '.  » 
M.  Poujoulat  nous  écrit  précisément  à  l'occasion  de 
cette  fleur  de  lis  :  v  J'ai  vu  à  Damas,  à  peu  de  distance 
«  de  la  porte  Saint-Paul ,  Bab-^Boulos ,  appelée  aussi 
«  la  porte  Orientale,  une  fleur  de  lis  en  bas-relief,  po- 
'  sée  dans  un  vieux  mur.  Le  bas-relief,  de  forme  presque 
«carrée,  présente  deux  pieds  et  demi  ou  trois  pieds  de 

'CoDsiNSRY,  dans  Michaud ,  Histoire  des  Croisades,  Y,  S'^. 
^'  Mabik-Joseph  de  Gékamb,  trapiste,  Pèlerinage  à  Jérus.,  U,  395. 
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i<  dimension.  Comme  la  ville  de  Damas  n'a  jamais  ap- 
cr  partenu  aux  Latins,  il  est  évident  que  la  fleur  de  lis 
a  voisine  de  la  porte  Saint-Paul  est  sortie  de  niains  mn- 
(c  sulmanes.  Il  existe  des  médailles  arabes  frappées  k 
ce  Damas  dans  le  xiii"  siècle ,  et  qui  portent  des  fleun 
«  de  lis.  11  peut  se  faire  que  le  prince  musulman  de  Da- 
((  mas  qui  les  a  fait  frapper  ait  fait  faire  le  bas-rdief 
(c  dont  il  est  ici  question.  Ainsi  la  fleur  de  lis  était  de- 
«  venue  l'armoirie  d'un  prince  musulman  :  emprunl 
«  évidemment  fait  aux  princes  croisés  du  xii*  et  da 
<c  xiii'  siècle  '.  » 

M.  Poujoulat  a  vu  aussi  des  fleurs  de  lis  à  lltécin, 
près  de  Bethléem.  II  ne  reste  plus  de  cette  ville,  oà 
naquit  le  prophète  Amos,  qu'une  trentaine  de  citernes 
à  demi  ruinées  ;  une  fontaine  baptismale  eu  porphyre 
oii  brillent  encore  des  fleurs  de  lis ,  indique  la  place  de 
l'ancienne  église  de  Saint-Nicolas.  Ces  fleurs  de  lis  rap* 
pellent  en  effet  que  Thécua  fut  une  ville  française  •. 

Ne  faire  remonter  la  fleur  de  lis  chez  les  Arabes  qu'au 
temps  des  croisés,  c'est  de  la  modération.  Il  existe  des 
monumens  orientaux  qui  autoriseraient  à  l'y  supposer 
plus  ancienne.  C'est  une  croyance  de  l'islamisme  que 
Mahomet ,  pendant  une  nuit  nommée  Leilat  cd  Meé- 
rage^  ou  nuit  de  l'Ascension ,  partit  de  Jérusalem  pour 
aller  au  ciel.  Il  montait  un  animal  d'une  taille  moyenne 
entre  l'âne  et  le  cheval  et  qui  est  nommé  al  Borakj 
c'est^-dire  resplendissant ,  éclatant.  Cet  animal ,  appelé 
quelquefois  jument,  figure  souvent  sur  des  ustensiles 
de  cuivre  connus  chez  les  Arabes  sous  le  nom  de  mi- 

■  Poujoulat,  sa  lettre  du  i3  avril  i835.  =z  *  Michaud  et  Poujoulat, 
Correspondance  d'Orient,  V,  197;  VI,  161. 
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roirs  magiques.  Le  cabinet  de  M.  Marcel  en  cioatient 
pkisieurs.  Dans  l'un  il  y  a  une  iSeur  de  li»  [dacëe  entre 
dent  replrésentations  de  la  jument  Bofnk ,  et  nou6  en 
domums  k  figure,  PL  XIX ^  *à^i.  Maiâ  ce  qui  ajoute 
à  l'intérêt ,  c'est  que  ce  nûrair,  par  la  forme  de^  lettres 
qa'il  porte  )  remonterait  autetops  d'Hardufi-'al'^Reehyd. 
Nous  FmToquerons  plua  tard  '. 

Mm  pareille  ancienneté  né  doit  pas  êti^  titit  stijet 
d'élatlnettient,  d'apt*ès  ce  que  le!  pèi^  Sicard  écrivait 
en  1 7 16  au  comte  de  Toulouse  :  «  L'ëgiisé  Saidté-<Ti*oix, 
c  dite  autrement  le  Monastère  d'Abotiphafië,  éèt  située  à 
c  An  od  sept  lieues  dé;  Mellavi ,  âiu  pied  d'une  môiitâgiie, 
f  dàtts  le  désert  de  Nitrie  ^  ôëlèbi^  dans  l'histoire  ecelé- 
«  siastique  par  ses  solitudes  et  ses  sôlitàifês^  éette  église 
c  est  ornée  de  vingt  et  une  colonnes  de  nlàrbrë.  Onze  de 
c  ces  eolonues  soutiennent  là  nef  cit  dix  environnent 
t  Tatltel.  Les  muraille^  sont  peintes ,  du  bas  en  baut 
«  d'uiié  infinité  de  croix ,  toutes  difféiienté^  de  formes 
«  61  de  couleurs ,  ce  qui  offre  tm  spectacle  agt^able  ati)t 
«  yeux.  J'en  remarquai  une  formée  par  quatre  fleui*^  dé 
«  lis  trèfe  bien  dessinées.  Il  faut  que  ces  fleiirs  de  lis 
«  loiènt  très  anciennes  et  peinte^  àvÀnt  le  viii'  iiëdé, 
«  c'est-à-dire  avant  la  conquête  de  l'Egypte  par  Omar*.  *  » 

U  est  donc  naturel  que  le  sentiment  de  la  fleur  de  lis 
se  retrouve  partout  dans  l'Orient ,  sur  les  monumens 
publics,  les  armes  de  guerre,  les  monnaies,  les  ma- 
nuscrits, etc. 

Si  l'on  ouvre  le  grand  ouvrage  de  la  commission 


'  DUerbelot,  Bibliothèque  orientale ,  au  mot  Borak,  =  *  ChoiiL 
de  Lettres  édifiantes,  V,  5i5. 
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d'Egypte,  on  la  verra  couronuer  tous  les  édifices  sarra- 
sins du  moyen  âge ,  précisément  comme  à  la  cathédrale 
de  Rheims.  Nous  citerons  particulièrement  les  plan- 
ches 29,  4^,  65,  de  Tétat  moderne,  T.  I,  et  nous  en 
donnons  nous-même  un  exemple,  PL  XIX ,  a4a*  Les 
Sarrasins,  en  passant  en  Espagne,  y  ont  porté  cet  orne- 
ment, comme  le  prouve  encore  un  mur  à  la  cathédrale 
de  Cordoue,  ancienne  mosquée  bâtie  vers  800,  par  Ab- 
dérame  I^'',  et  par  Issen ,  son  fils.  Nons  donnons  le  gra- 
cieux couronnement  de  ce  mur,  PL  XIX y  ^43  *. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  vignettes  d'un  manuscrit 
arabe  de  la  bibliothèque  de  M.  Marcel ,  l'ornement  que 
nous  gravons,  PL  XIX y  ^44  9  ^^  no}x&  en  avons  tu 
d'à  peu  près  semblables  dans  plusieurs  miniatures  de 
corans  très  anciens. 

M.  Marcel  possède  aussi  un  sabre  arabe,  dont  Tin- 
scription  incrustée  en  or  sur  la  lame,  dit  qu'il  a  appa^ 
tenu  àBeybars  II,  surnommé  Djâchenkyr,  mort  en  1809; 
dans  les  ornemens  incrustés  sur  cette  lame,  il  y  a  une 
fleur  de  lis. 

Tous  ces  objets  ne  sont  pas,  il  est  vrai ,  des  fleurs  de 
lis  pures;  mais,  à  coup  sûr,  ce  sont  les  fleurs  de  lisqni 
en  ont  été  le  type. 

'  LussY,  son  portefeuille. 
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CHAPITRE  IX. 

s 

FLEURS    DE    LIS    CHEZ    LES    JUIFS   OU    MOYEN    AGE. 

Si  Ton  trouve  tant  de  preuves  de  Texistence  des 
fleurs  de  lis  chez  les  Arabes  du  moyen  âge,  il  ne  paraîtra 
pis  étrange  de  les  trouver  à  la  même  époque  chez  les 
Ioi&  de  l'Orient.  C'est  encore  le  cabinet  de  M.  Marcel 
<|iie  nous  allons  invoquer.  Il  est  possesseur  d'un  livre 
béiireu  manuscrit ^  grand  in -4°,  fort  ancien,  qui  a 
pour  objet  la  science  cabalistique  et  l'astrologie  judi- 
ciaire, et  dont  il  fit  l'acquisition  à  la  synagogue  d'Alexan- 
drie durant  l'expédition  d'Egypte.  L'examen  qu'en  a 
bit  M.  Caheu,  savant  hébraïsant,  le  porte  à  croire  que 
ce  livre,  fort  endommagé  par  le  temps,  il  est  vrai,  re- 
monte à  l'année  i3oo  environ.  Le  papier  est  de  chiffe, 
les  marques  de  fabrique  sont  variées  :  les  unes  sont  des 
lances  croisées;  d'autres  des  cœurs  contenant  une  croix, 
d'autres  encore  trois  croissans  de  grandeurs  différentes. 
L'écriture  en  est  très  lisible  :  les  images  sont  nom- 
breuses; mais  il  y  en  a  une  qui  revient  souvent,  c'est  celle 
d'un  coq  placé  entre  le  soleil  et  la  lune  et  becquetant 
un  épi  qui  s'élève  de  terre. 

Deux  de  ces  images  ont  un  rapport  direct  à  notre 
sujet  :  la  première  représente  une  suite  de  fleurs  de  lis 
florentines  l'une  sur  l'autre,  ou  plutôt  sortant  l'une  de 
l'autre  à  la  manière  des  fleurs  prolifères,  comme  on  le 
voit,P/.  XIX,  245. 
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I/autrc  est  un  grand  chandelier  à  sept  branches 
remplissant  toute  la  page  et  ressemblant  assez  à  celui 
qui  est  sculpté  sur  le  bas-relief  de  l'arc  de  Titus  à 
Rome.  Ce  qui  le  rend  très  remarquable,  c'est  qu'immé- 
diatement sous  le  godet  ou  lampion  de  chaque  branche 
qui  contient  la  matière  combustible,  il  y  a  une  fleur  de 
lis  héraldique  la  mieux  caractérisée.  II  y  en  a  deux 
autres  semblables  dans  les  ornemens  du  pied  du  chan- 
delier. Nous  en  donnons  la  figure,  PL  XIX,  a46. 

Quoique  ce  livre  curieux  soit  écrit  presque  entière- 
ment sur  papier,  plusieurs  feuilles  cependant  sont  en 
parchemin,  circonstance  au  surplus  qui  se  remarque 
dans  d'autres  livres ,  et  c'est  sur  une  de  cellesrci  qoe  k 
chandelier  est  dessiné. 

Dans  quelques  monnaies  samaritaines  on  trouve  des 
emblèmes  qui  se  rapprochent  de  la  fleur  de  lis  '• 

'  Bayer,  de  Numis  hebrœO'Samaritanis, 
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CHAPITRE  X, 

FLEURS  DE    LIS    A    LA.   CHIITE. 


L'exemple  curieux  d'une  fleur  de  lis  à  la  Chine  est 
fourni  par  l'ambassade  anglaise  de  lord  Macartney  à 
Pékin.  William  Alexandre ,  qui  en  était  le  dessinateur, 
I  représenté  l'empereur  Kian-Loung  assis  dans  un  fau- 
teuil dont  le  dossier  terminé  en  pointQ  est  surmonté 
d'une  fleur  de  lis,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  figuré  dans 
l'ouvrage  de  M.  Baillot  de  Malpierre ,  intitulé  Ut  Chine^ 
mœurs  f  usages,,  coutumes,  etc.  Nous  donnons  ce  fait 
a?ec  d'autant  plus  de  confiance,  que,  surpris  nous-même 
de  son  existence ,  nops  avons  dû  faire  des  recherches 
pour  nous  assurer  qu'il  était  exact.  Nous  savions  que 
la  traduction  française  de  l'ambassade  à  la  Chine,  pu- 
bliée en  1 798  par  Castéra ,  était  ornée  d'un  portrait 
évidemment  copié  sur  celui  que  William*  Alexandre 
a?ait  publié  et  dans  lequel  cependant  le  fauteuil  de 
TEmpereur  n'avait  point  l'ornement  de  la  fleur  de  lis, 
et  nous  n'étions  pas  sans  quelqu'ipcertitude.  La  loysiuté 
de  M.  de  Malpierre  l'a  toute  dissipée.  Il  nous  a  ouvert 
ses  portefeuilles,  nous  avons  examiné  ses  originaux  et 
nous  avons  reconnu,  par  exemple,  que  celui  qu'il  a  suivi 
pour  l'empereur  chinois,  est  daté  de  Londres  en  jan- 
vier 181 4-  Qtie  si  l'on  nous  demande  le  motif  de  la 
suppression  dans  l'édition  française  de  la  fleur  de  lis  du 
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fauteuil,  nous  n'en  pouvons  supposer  d'autre  que  Faver- 
sion  personnelle  du  traducteur  pour  cet  insigne  de  la 
royauté,  et  nous  déduisons  cette  aversion  de  son  langage. 
((C'est  aux  Français  républicains,  »  dit-il, a  à  obtenir 
<c  un  si  généreux  succès  :  ils  iront  bientôt  dans  Londres 
((  venger  et  l'Europe  et  l'Asie.  »  Le  succès  pronostiqué 
ici  avec  une  jactance  aussi  inouïe,  était  d'empêcher 
les  Anglais  de  commercer  avec  la  Chine  '  ! 

Maintenant,  comment  expliquer  la  présence  delà 
fleur  de  lis  à  la  Chine,  si  ce  n'est  par  l'idée  universel- 
lement attachée  à  son  illustration,  idée  puisée  parles   ] 
souverains  de  ce  royaume  dans  la  fréquentation  des 
savaus  jésuites  français  à  leur  cour?  PL  XX ^  248. 

Dans  une  peinture  chinoise  moderne  représentant 
un  combat  de  guerriers  à  cheval ,  on  remarque,  au  milieu, 
des  figures  du  gros  de  l'armée ,  un  étendard  dont  li 
lance  terminée  par  une  fleur  de  lis  se  distingue  de 
toutes  les  autres  lances,  qui  ne  sont  que  des  fers  simples 
et  droits,  comme  le  javelot,  PL  XX  ^  ^49. 

Entre  autres  choses  précieuses  l'apportées  du  Japon 
par  M.  Titsingh,  qui  avait  été  gouverneur  de  Tchinsoré 
pour  les  Hollandais,  il  y  a  un  livre  de  peintures  coiua- 
crées  à  la  représentation  d'objets  de  la  vie  civile  de  ce 
pays.  Dans  un  convoi  funèbre,  un  Japonais  porte  h 
lance  du  défunt,  grand  du  pays.  Le  fer  de  cette  lance 
représente  assez  exactement  la  fleur  de  lis ,  PL  XX^  a5o. 

Si  ces  deux  figures  de  fleurs  de  lis  ne  se  trouvaient 
pas  précisément  à  l'extrémité  d'une  lance  ou  d'un  scep- 
tre, nous  n'en  parlerions  point  '. 

'  Castkra,  Voyage  en  Chine,  I,  préface,  iv.  =  •  M.  Lnn^s^ 
bibliothèque. 
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LIS   FLEURS    DE   LIS    PORTEI^T   CE   KOM  'CHEZ   TOUS 

LES   PEUPLES. 


Les  premiers  auteurs  dans  lesquels  les  fleurs  de  lis 
soient  désignées  par  ce  nom  sont  de  notre  nation.  Us 
le  les  ont  point  appelées  simplement  des  li$^  comme  on 
le  dirait  d'un  lis  de  jardin,  mais  ils  ont  dit,  Rigord, 
Videant  signum  regale  mdelicetfloribus  lilii  distino 
ium;  et  Guillaume  de  Nangis,  consuei^erunt  Reges  in 
suis  armis.  et  vexillisflorem  lilii  depictum  cum  tribus 
falUU  comportare  :  dès  ce  temps  reculé  le  nom  n'était 
pas  plus  nouveau  que  la  chose  '. 

A  notre  exemple,  les  Flamands  disent  en  un  seul  mot 
lisblome^  pour  fleur  de  lis;  et  une  preuve  que  ce  mot 
télé  composé  exprès  pour  désigner  notre  insigne,  c'est 
cpe  nulle  part  on  ne  dit  fleur  de  rose ,  fleur  d'œillet, 
pour  exprimer  un  œillet  ou  une  rose ,  comme  on  ne  dit 
pas  même  fleur  de  lis,  pour  ne  désigner  qu'ion  lis  de 
jardin. 

En  Portugal ,  on  dit ,  flore  de  Ijrs.  «  O  escudo  partido 

^em  palla et  hua  bordodura  de  ouro  con  quatre 

«flore  de  lys  et  quatro  folhas  de  figueira  *.  » 

Les  Espagnols  se  sont  créé  le  mot  Jlordelise.  On  lit 
dans  Moreno  de  Yargas ,  «  Las  flordelises  que  muchos 

'  P.  MiMisTiUR ,  Usage  des  Armoiries ,  I,  ^.  =  *  Baaiidao,  Ar- 
"Hnries  des  Nettoa. 

u.  ao 
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«  en  Espaha  traên  en  sus  escudos ^procedieron  de  mer' 
«  cèdes  j  gracias  que  los  rejres  de  Francia  hizieron  a 
«  algunos  Espàholes  que  valerosamerUe  le  sirvieron, 
a  o  por  otra  causa procedida  delà  misma  casa  reaide 
«  Francia ,  adonde  es  antiquissima  esta  divisa.  »  Cet 
auteur  étranger  confirme  notre  précédente  assertion, 
que  les  rois  de  France  conféraient  les  fleurs  de  lis  natio- 
nales à  titre  de  récompense  et  de  faveur.  Il  ne  donne 
point  d'autre  nom  que  celui  Ae  flordelise^  auK  armoiries 
des  Maldonados,    des   Aldanas,  Alvarado^  Kaftaës, 
Portas,  Niiio,  etc.,  traën  cinco  fiordélises  en  asp»; 
c'est-à-dire,  ils  portent  cinq  fleurs  de  lis  en  sautoir. 
Lorsqu'il  s'agit  du  lis,  fleur,  les  Espagnols  diaent  on 
azuçenason  lirios^. 

Les  Italiens  nomment  les  lis  gigli,  mais  les  flears  de 
\\%^fiordalisU  Yillani  a  dit  des  rois  de  France;  tapartOr 
furon  Varme  campo  azuro^  e  fiordalisi  d*oro;9>étk 
Dante ,  en  parlant  de  l'entrée  de  Noganet  dans  Avagiûe, 
s'écrie  : 

<(  Fe^gio  in  Alagna  entrar  la  fiordaliso.  » 

Il  faut  convenir  cependant  qu'il  ne  serait  in  ttuX 
ni  de  bon  goût  de  traduire  cet  autre  vers  du  Dante, 

(c  Coronativeniandi fiordaliso  f  » 

par,  couronnés  de  fleurs  de  lis.  C'est  évidemment,  cou- 
ronnés de  lis  qu'il  faut  dire  *. 

Le  Tasse  parlant  du  drapeau  français  dît  ; 

« De' gigli  d'oro 

«  Segiâ  fusaia  insegna '.  » 

*  Barnabe  Morkno  de  Vargas,  Discours  de  la  Noblesse.  =  '  Vu*^ 
LAHi ,  Histoire.  —  Dawte  ,  Purgat, ,  cant.  XX ,  XXIX.  r=:  ■  Ta««  9 
Gerusalemme  Liberata  f  cant.  I,  ott.  37. 
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Les  Allemands  ont  aussi  un  seul  mot  pour  dire  fleur 
de  lis  ;  ce  mot  est  lisch-blum  * . 

Chez  les  Anglais,  s'il  n'est  question  que  d'un  lis,  fleur, 
on  dit  y  lilljr.  Le  lilium  convallium  se  traduit  par  lilly 
ofthe  vcdley;  mais  s'il  s'agit  du  lis  héraldique ,  on  dit 
invariablement^/Zbffer  de  luce^  c'est  alors  une  phrase 
oa  une  expression  bilingue,  car  %\flower  est  anglais^ 
la  particule  de  est  française,  et  le  substantif  luce  est 
presque  français  aussi.  Enfin  si  Ton  a  égard  à  la  pro- 
nonciation anglaise  du  mot  luce^  qui  est  louce  ou  lotisse  y 
on  ne  pourra  pas  n*y  point  trouver  quelque  analogie 
avec  le  mot  éminemment  français ,  Loîs^  ou  Louis  *. 

Jean  Wlllim,  poursuivant  d'armes,  dit  du  chevalier 
Henry  Fanshaw ,  «  He  beareth  or  a  cheveron  Betwene 
Uhreeflowers  de  luce  sable;  »  et  en  parlant  des  fleurs 
de  lis  ;  «  the  flowerdeluce  is  of  most  esteem ,  having 
^been  from  the  first  beamig,  the  charge  of  a  régal 
tescutckeon,  originalljr  borne  bjr  thefreneh  kings.  » 
La  fleur  de  lis  est  en  grande  estime  depuis  son  origine^ 
parce  cpi^elle  est  Fornement  de  Técusson  des  rois  de 
France  '. 

■  PiGAïuoL  ov  LA  FoRGB,  De^mptiqn  de  ^  JFnince,  \f  3o.  ^  *  Sp. 
Swni,  sa  lettre.  =  '  J.  Willim,  Display  of  herald» 
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CHAPITRE  XII. 


FLEURS  DE  LIS  A  LA  BOUSSOLE  DES  DIVERS  PEUPLES  ST 
PROUVANT  l'origine  FRANÇAISE  DE  LA  BOUSSOLE. 


Il  est  des  choses,  même  importantes,  sur  lesquelles 
on  a  beaucoup  ëcrit  sans  que  Ton  ait  pu  cependant 
fixer  la  date  de  leur  origine ,  ni  par  conséquent  le  nom 
de  leur  inventeur  :  de  ce  nombre  sont  la  boussole  et  les 
cartes  à  jouer.  Nous  allons  parler  de  ces  deux  choses, 
mais  seulement  pour  les  faire  concourir  à  notre  but, 
c*est-à-dire  à  l'illustration  de  la  fleur  de  lis. 

Il  n'est  presque  pas  de  nation  maritime  à  laquelle  on 
n'attribue^  ou  qui  ne  revendique  l'honneur  de  la  dëcou* 
verte  de  la  boussole,  comme  il  n'est  pas  d'invention 
qui  ait  produit  des  résultats  aussi  inattendus  que 
celle-là. 

Entre  toutes  ceé  prétentions,  celles  des  Italiens  sont 
célèbres.  Selon  eux^  c'est  un  Napolitain,  originaire  de 
Pasitano,  près  d'Âmalfi,  et  nommé  Jean  Gira,  ou  Fia- 
vio  Gioia,  qui,  le  premier,  trouva  la  boussole  et  sa^ 
pendit  l'aiguille  aimantée  sur  un  pivot,  en  i3o2  ou 
1 3o3.  Ils  se  fondent  pour  cela  sur  ce  vers  d'un  écrivain 
du  x[v°  siècle,  appelé  Antonio  de  Bologne  et  surnomma 
le  Panormitain  : 

«  Prima  dédit  nautis  usum  magnetis  Amalplùs ,  » 
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et  sur  cet  autre  non  moins  explicite, 

ff  Inventrix  prœclarafuit  magnetis  Amalphis  '.  » 

Les  Anglais,  parce  qu^ils  ont  peut-être  enferme  les 
premiers  l'aiguille  et  la  rose  des  vents  dans  une  boite , 
en  anglais,  box  ou  boxely  réclament,  sinon  Tinvention 
de  la  boussole,  du  moins  celle  du  nom  sous  lequel  cette 
invention  est  devenue  si  célèbre  *. 

Les  Flamands  ou  les  Allemands  ont  fourni,  disent-ils, 
le  nom  des  vents,  est,  sud,  nord,  ouest,  et  mçme  Us 
disputent  aux  Anglais  celui  de  boussole^. 

On  a  prétendu  que  les  anciens  avaient  connu  le  se*- 
cret  de  se  guider  dans  la  haute  mer  par  la  propriété  de 
Faimant  :  que  $alomon  s'en  servit  dans  le  cours  de  ses 
expéditions  à  Ophir  :  que  c'est  par  la  connaissance  de 
la  polarité  qu'il  faut  expliquer  ces  paroles,  embarras- 
santes en  effet ,  d'Homère  :  <c  Les  navires  phéaciens  n'ont 
«  besoin  ni  de  pilote  ni  de  gouvernail  comme  ceux  des 
f  autres  nations ,  mais  ils  devinent  la  pensée  des  hommes  : 
c  ils  marchent  de  leur  propre  mouvement  ;  ils  connaisr- 
t  sent  les  villes  et  toutes  les  contrées  de  la  terre  :  ils 
t sillonnent  avec  rapidité  les  vagues,  et  toujours  envei- 
«  bppés  d'un  nuage  épais,  ils  ne  redoutent  ni  les  écueils 
K  ai  les  orages  ;  » 

Que  Phérécides,  dans  Athénée,  en  disant  :  <c  Hercule 
«  tend  son  arc  et  dirige  une  flèche  sur  l'Océan....  Her^ 
«  cule  pénétra  dans  ces  mers  comme  la  flèche  décochée 

'  BiscHMANif,  de  Rerum  NeapoUt. ,  gaS.  ^  Gr.  Grimau>i,  délia 
Bussola  y  Recueil  de  rAcadémie  de  Ck>rtoiie ,  III.  —  Musamziq  , 
Tabl.  chronolog. ,  tabl.  58,  p.  319.  —  Robirtson  ,  Hist.  de rAmér., 
L.  I.  =  *  MoNTucLA ,  Histoire  des  Mathématiq.,  I,  Sa^.  =  '  GoRP;r 

nus  filCAKUS. 
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a  d'un  arc....))  Que  Phérécides,  disons-nous ,  entend 
par  cette  flèche  la  navigation  d'Hercule  avec  le  secours 
de  la  boussole  ; 

Que  Plante  y  fait  allusion  aussi  claùs  ce  vers  de  son 

Mercaior  : 

«  JIuc  secundus  ventus  nunc  est,  cape  modo  versonum;  » 

Que  Caton,  en  jetant  au  milieu  du  sënât  romAin  des 
figues  cueillies  à  Carthage  il  y  avait  trois  joùr6  seules 
ment^  fournit  la  preuve  que  la  boussole  était  connue 
alors ,  puisqu'on  se  hasardait  loin  des  côtes  et  qu'on 
naviguait  avec  tant  de  rapidité  ;  que  left  drtiides^  Yersés 
comme  ils  l'étaient  dans  la  philosophie  de  là  nature,  ont 
pu  connaître  la  boussole....  Que....  etc.,  etc. 

Ce  corps  de  prétentions  est  curieux^  Sâîid  doute; 
mais  rien  n'y  repose  sur  une  assertion  positive  ^  sur  mi 
texte  précis  ;  rien  n'y  peut  devenir  matière  à  un  ex»- 
nien  sérieux ,  à  une  critique  approfondie.  Les  andeiui 
ont  connu  la  propriété  de  l'aimant  par  rapport  au  fer, 
mais  sa  polarité  ^  non  '. 

Si  Yossius  a  dit  que  les  peuples  du  Nord  avaient 
reçu  la  boussole  des  Scythes,  qiii  la  possédaient  dè^Miifli 
deux  mille  ans ,  on  peut  lui  répondre  par  une  preuve^ 
négative  il  est  vrai ,  mais  néanmoins  d'une  assez  ghmdfi 
force  :  c'est  que  les  nombreuses  chroniques  ou  sagas 
^s  Scandinaves,  dans  lesquelles  on  trouve  les  détails 
les  plus  minutieux  sur  toutes  les  connaissances  des  temps 

•  HoMiBK,  Odyssée,  chant  VIII.  -^  PiUTABQUt,  Vie  de  Chton. 
—  ÀBunDANTius  GoLLin A ,  dô  Acûs  nauiicœ  ênifentôfe.  —  De  PiÉ- 
-nouET,  Recherches  sur  la  Bretagne,  35.  —  PirfiKDA.  —  KnfcaïÉ.— 
Strdtt  ,  Angleterre  ancienne ,  aS.  —  De  LARENAnk>rinE ,  Analjrse  A 
l'ouvrage  de  Klaproth. 


DES    FLEURS    DE    LIS.  3eI 

anciens  et  particulièreikient  sur  celles  qui  ont  rapport  à 
la  mMrine  de  ces  peuples  navigateurs,  ne  contiennent 
pas  la  moindre  allusion  à  la  boussole  '. 

Mais  une  nation  existe ,  nation  étrange  en  ce  qu'elle 
est  à  la  fois  antique  et  contemporaine ,  nation  qui  a  tout 
connu,  tout  découvert,  tout  pratiqué  dès  avant  la  nais- 
sance des  sociétés  actuelles  les  plus  anciennes,  et  qui 
possède  la  boussole  depuis  long^temps,  c'est  la  Chine. 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  y  remonte  à  mille  ou  deux 
mille  ans  avant  1^*0.,  comme  Hager  a  entrepris  de  le 
prouver;  mais  le  sentiment  des  savans  missionnaires 
Mailla,  Le  Comte,  et  Gaubil,  celui  de  Barrow  et  de 
Macartney,  ne  laissent  aucun  doute  sur  une  très  grande 
aocienneté.  Enfin  un  des  derniers  travaux  de  feii  Kla- 
protk ,  parfaitement  analysé  par  M.  de  Larenaudière , 
vient  de  démontrer  que  sous  la  dynastie  des  Tsin ,  c'est* 
à-dire  de  ^65  à  419  de  notre  ère,  il  y  avait  déjà  à 
la  Chine  des  navires  qui  se  dirigeaient  par  l'aimant, 
quoique  la  plus  ancienne  description  connue  jusqu'à 
présent  de  la  boussole  n'y  remonte  pas  au-delà  de  1 1 1 1, 
et  que  son  usage  dans  la  marine  chinoise  ne  soit  indu* 
bitable  que  depuis  là  fin  du  xiu''  siècle  (1297)*. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passait  en  Europe  vers 
cette  époque ,  et  parlons  enfin  des  prétentions  de  notre 
uation  à  ce  sujet.  Sans  doute  Polydore  Virgile,  qui  écri- 
vait en  i5oo,  avait  raison  de  dire  qu'on  ne  connaissait 


'  M.  B01SIN6,  professèar  à  Gopenhagae.  t=z  *  J08.  HAtfeft,  Butsobt 
orientale.  Pavie,  1809.  —  Gaubil,  Histoire  de  FAstronomie  chi^ 
noise.  —  BàRROw,  Yoja^  enCfaiiie,  I,  ^,  99}  Uî,  277.  —  Ma- 
eAiTHBT,  Voyage  en  Ghioe,  II,  75.  ^*-*Ri.APftOTB^  Lettre  Mirl'iiiYei^ 
UoQ  de  la  Boussok ,  67,  çS. 
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point  Tinventeur  de  la  boussole,  omnino  in  aperio 
non  est  :  mais  si  nous  ne  produisons  pas  le  nom  de 
l'inventeur,  du  moins  nous  pouvons  justifier  de  cette 
vérité ,  savoir  que  les  premières  traces  de  la  chose  in- 
ventée se  trouvent  dans  nos  propres  écrivains  '. 

Vincent  de  Beauvais  cite  en  is5o  un  texte  attribué, 
à  tort  ou  à  raison ,  à  Aristote  par  Âlbert-le-Grand  et 
dans  lequel  la  propriété  de  l'aimant,  appliquée  à  lanft* 
vigation ,  est  clairement  expliquée  \ 

Brunetto  Latini ,  de  Florence,  dans  celui  de  ses  ou- 
vrages qui  a  le  plus  de  célébrité ,  le  Trésor j  parle  de  la 
boussole ,  non  comme  d'une  innovation ,  mais  comme 
étant  alors  d'un  usage  commun.  Â  l'occasion  de  ce  livre 
nous  ferons  une  remarque  honorable  pour  notre  pajs: 
c'est  que  Brunetto  Latini ,  qui  avait  été  le  maître  du 
Dante  et  que  ce  grand  poète  n'en  met  pas  moins  dans 
son  enfer  et  en  fort  mauvaise  compagnie,  écrivit  son 
Trésor  à  Paris  entre  1260  et  ia6o ,  non  dans  sa  langue 
maternelle ,  qui  était  si  belle  déjà ,  mais  en  français, 
et  il  en  donne  les  motifs  :  (c  £t  se  aucuns  deman-* 
«  doit  pour  coi  chius  livres  est  escris  en  roumanch,  se» 
<c  lonc  le  patois  de  Franche ,  puis  ke  nous  sommes 
ce  ytalijen,  je  diroie  que  ch'est  pour  deus  raisons  :  Tune 
(c  que  nous  sommes  en  Franche  ;  l'autre  pour  chou  que 
ce  la  parleure  est  plus  délitable  et  plus  kemune  à  tons 
et  langages.  »  C'est  presque  dans  les  mêmes  tenues  et  à 
la  même  date,  que  dans  le  manuscrit  conservé  à  la  biblio- 
thèque Riccardi  à  Florence ,  de  l'histoire  de  Venise  tra'- 

'  PoLYsoRs  Virgile,  de  Inventoribus  Rerum,  L.  lU,  ch.  i8« 
^=  '  ViMCBirr  DE  Beauvais  ,  Bibliot.  Mundi,  L.  VIU ,  ch.  19.  —  M-* 
PERt-le-Gbaad  ,  de  Mineralibus,  L.  II ,  traité  3. 
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dnite  d'après  d'anciennes  chroniques  latines,  l'auteur, 
Martin  Canale,  vénitien,  déclare  dans  son  introduction 
qu'il  a  choisi  le  français,  a  par  ce  que  lengue  franceise  cort 
'  parmi  le  monde ,  et  est  la  plus  délitable  à  lire  et  à  oîr 
K  que  nulle  autre.  »  Enfin  c'est  encore  ce  motif  qui,  sous 
E4iilippe-le-Bel ,  a  fait  choisir  notre  langue  au  traducteur 
nconnu  de  la  Chronique  des  Normands,  ouvrage  latin 
le  Paul  Diacre,  historien  contemporain  de  Charlemagne. 
Jn  a  donc  eu  raison  de  conclure  de  faits  semblables, 
{ne  l'universalité  de  notre  langue ,  comparable  à  celle 
k  nos  fleurs  de  lis,  est  antérieure  aux  chefs-d'œuvre 
littéraires  qui  l'ont  fixée  et  même  à  l'ascendant  de  nos 
mues  sous  Charles  YIII.  Au  surplus,  on  ne  saurait  trop 
s'enorgueillir  de  voir  la  langue  de  nos  aïeu^,  langue 
qui  n'a  changé,  pour  se  fixer,  que  quatre  siècles  plus  tard , 
préférée  à  cause  de  son  charme ,  par  des  étrangers,  par 
dei  Italiens  même,  à  la  leur,  qui  était  sur  le  point  de 
produire  cependant  des  chefs-d'œuvre  de  goût  ou  de 
génie  sous  la  plume  des  Dante ,  des  Boccace ,  des  Pé- 
trarque, etc.,  etc.  Elle  n'était  donc  point  barbare, 
comme  on  l'entend  trop  souvent  proclamer  par  les  éter* 
oels  contempteurs  des  temps  anciens  de  la  France  '. 

Jacques  de  Vitry,  natif  d'Argenteuil  et  évêque  de 
Ptoiémais,  oîi  il  composa,  de  laiSà  isao,  son  His- 
toire de  l'Orient,  y  fait  voir,  dans  un  passage  cu- 
rieux à  cause  des  dates,  que  la  propriété  de  l'aiguille 
ainiantée  passait  déjà  de  son  temps  pour  indispensable 
3  la  navigation  :  unde  valdè  necessarius  est  ncwigan- 

'  BiuniTTo  Lâtim I ,  le  Trésor.  ^  Bibliothèque  Royale ,  MS.  fran- 
co, n»  7068,  L.  I,  ch.  i3.  —  TuABoscHi,  Storia  délia  LttUr,  lia- 
^^,  IV,  3p3  ;  V,  407.  -  Valeit,  Voyage  en  Italie,  III,  5i. 
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tibus  in  mare,  et  par  conséquent  qu'elle  était  d'une  con- 
naissance générale  et  vulgaire  '. 

Enfin  le  poème  de  Guyot  de  Provins,  moine  de  Glunj, 
composé  sous  Philippe- Auguste,  entre  1190  et  iao4, 
qu'il  a  nommé  la  Bible  par  la  raison ,  dit-il ,  qu'il  ne 
contient  que  vérité ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  Bible  de  Hugues  de  Bercy,  le  poème  de  Guyot  de  Pro- 
vins décrit,  un  siècle  avant  Gioia,  non  pas  comme  une 
nouveauté,  mais,  ainsi  que  Brunetto  Ijatini  le  fit  plus  twd 
avec  plus  de  droit  encore ,  comme  une  chose  usuelle  et 
connue ,  la  propriété  de  l'aimant  et  l'emploi  que  les  ma- 
rins en  font.  Il  parle  de  l'étoile  polaire,  alors  nommée  la 
tresmontaigne ^  puis  il  ajoute  : 

((  Celle  est  atachie  et  certaine  ; 

(c  Toutes  les  autres  se  removent , 

«  £t  lor  lens  eschangent  et  muevent, 

«  Mais  celé  estoile  ne  se  ment. 

«  Un  art  font  qui  mentir  ne  peut, 

a  Par  la  vertu  de  la  manière  (de  Paimant)  ; 

(c  Une  pierre  laide  et  brunière, 

«  Où  li  fers  volontiers  se  joint, 

<«  Ont;  si  esgardent  le  droit  point 

«  Puis  qu'une  aguile  Tait  tonchie , 

(c  Et  en  un  festu  l'ont  fichie , 

it  En  l'eve  la  mettent  sans  plus, 

«  Et  li  festus  la  tient  desus; 

K  Puis  se  tome  la  pointe  toute 

«  Contre  l'estoile ,  si  sans  doute  (si  directement) 

tt  Que  jà  por  rien  ne  faussera 

«  Et  mariniers  nul  doutera 

«  C'est  un  ars  qui  ne  peut  fallir '  » 

'  Jacq.  de  Vitry,  Hisioria  orientale,  eh.  91.  —  Choiseul  s'Atui- 
couRT,  Biographie  univeirselle ,  au  mot  Vitry,  ==  '  Wriss  ,  Biogra- 
phie universelle,  au  mot  GujoU  —  P.  Paris,  dans  la  lettre  de 
Klaproth ,  42.  —  B.  de  Roquefort,  État  de  la  Poésie  ihinçaiae  la 
xir  et  au  xiii*  siècle,  p.  229.  —  Legrand  d'Aussy,  Fabliaux ,  H,  26.  — 
Fauchet,  4^5.  —  Pasquier  ,  1 ,  689.  —  Barbazah,  Fabliaux,  II ,  30^* 
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Ces  témoignages  sont  aussi  curieux  par  leur  ancien- 
neté qu'importans  par  leur  source  :  et  ils  sont  tous  et 
esslusivement  fournis  par  des  écrivains  français.  Mais 
ni  de  ces  écrivains  ne  donne  de  nom  et  de  patrie  à 
llavenleur,  ni  de  nom  et  de  date  à  l'invention  :  nul  ne 
piraît  croire  que  Templot  de  l'aimant  applique  à  la  na- 
figttion  fut  un  art  nouveau.  Il  existait  ;  voilà  tout  ce 
fi'ilsnous  appretinent.  Quand  e$^il  né?  Nul  ne  répond. 
Oà  est-il  né?  C'est  à  la  Chine,  selon  celui-ci;  c'est  en 
Arabie ,  prétend  celui-là  ;  c'est  en  Europe  ^  dit  un  troi- 
tcme. 

L'opinion  favorable  aux  Chinois  a  de  nombreux  par- 
tisans. KJaproth  surtout  a  fiaiit  voir  les  navires  chinois 
dirigés  par  l'aimant  dès  l'an  3oo  en viiton  de  notre  ère , 
et  sous  la  dynastie  des  Tsin;  la  plus  ancienne  descrip- 
tion régulière  de  la  boussole  vers  l'an  1 1 1 1  ;  et  enfln 
l'emploi  certain  de  cet  instrument  dans  la  marine  en 
1297. 

£h  bien ,  que  voyons-nous  chez  nous-mêmes?  L'ai- 
mant cité  en  1260,  par  Brunetto  Latini;  en  laSo,  par 
Vincent  de  Beauvais  d'après  Albert-le-Grand;  en  laao, 
par  Jacques  de  Yitry  ;  en  1 1 90 ,  par  Guyot  de  Provins, 
et  certainement  la  boussole  n'était  pas  nouvelle  au 
temps  de  Guyot.  Elle  a  donc  pu  naître  également  en 
Europe  et  en  Chine,  témoin  l'imprimerie  et  la  poudre  à 
canon ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  intervenir  les 
Arabes,  comme  quelques  uns  l'ont  fait ,  pour  nous  révé- 
ler ce  qu'on  savait  dëjà  :  et  puis ,  les  Arabes  Tont-ils 
connue  avant  nous  ? 

Les  Arabes ,  peuple  éteint  aujourd'hui  après  avoir 
brillé  avaut  beaucoup  d'autres  par  tous  les  arts  de  la. 
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civilisation ,  les  Arabes ,  en  effet ,  se  sont  mis  aussi  sur  les 
rangs  dans  la  question  de  la  boussole ,  ou  plutôt  des 
écrivains  européens,  tels  que  Tiraboschi,  Andrës,  Be^ 
geron  et  récemment  J.  Hager,  ont  réclame  en  leur 
faveur,  comme  Pineda ,  Kircher,  Court  de  Gébelin  et 
d'autres  l'avaient  fait  pour  Salomon,  les  Phéniciens, 
les  Grecs  et  les  Romains,  c'est-à-dire  avec  aussi  peu  de 
succès.  Renaudot  a  démontré  que  nul  écrit  arabe,  pas 
même  le  Trésor  de  la  connaissance  des  pierres  ^^ 
Baîlak  el  Kibdjak ,  ne  justifiait  les  assertions  de  ce  peu- 
ple, et  Chardin  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  que,  s'il  a 
connu  la  boussole,  il  l'a  reçue  d'Europe.  En  vain, 
renouvelant  les  tentatives  de  J.  Hager,  voudnH't-on 
faire  passer  la  boussole  de  Chine  en  Arabie;  en  vain 
essaiera-t*on  d'en  dériver  le  nom  du  mot  arabe  mouaS' 
sala  que  Ton  prononce  moussala^  le  dard;  en  taii 
citera-t-on  le  manuscrit  de  Baîlak,  où  la  boussole  est 
bien  décrite;  ce  manuscrit  n'est  que  de  ia4a;  la  Bible 
de  Guyot  est  de  1190,  et  la  boussole  est  antérieure 
encore  à  Guyot  de  Provins  '. 

A  défaut  des  Arabes,  d'autres  se  rejettent  sur  les  Y^ 
nitiens ,  qui  auraient  reçu  la  boussole  de  Marco  F&nlO) 
leur  compatriote,  à  son  retour  de  la  Chine,  où  il  e> 
aurait  appris  l'usage.  Mais  à  ce  sujet  la  réponse  est  la 
même  encore.  Le  retour  de  Marc  Paul  à  Venise  ^ 
de  1260,  et  les  quatre  autorités  françaises  citées  sont 


'  Tiraboschi  ,  Storia  deUa  Letterat.  ItaUana,  —  Ahdbbs  ,  Orifflp 
t  progressi  dogni  Leiteraiure.  —  J.  IIager  ,  Memor.  suUa  Bos^ 
orientale,  —  Rkhaudot,  Relatiou  des  Indes,  290.  —  ÉMEMC-Dâ^nii 
Biographie  universelle ,  an  mot  Gioia, 
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toates  antérieures  à  cette  date.  Donc  la  boussole  était 
connue  quand  il  revint  \ 

Si  9  de  ce  qu'au  temps  de  Saint-Louis  les  navigateurs 
finmçais,  suivant  l'aveu  de  Biccioli,  avaient  déjà 
Fosage  de  l'aiguille  aimantée,  il  fallait  en  conclure  que 
ce  sont  les  guerres  des  croisés  contre  les  Arabes  qui  ont 
fiât  connaître  la  boussole,  il  y  aurait  toujours  à  recfaer- 
ciKr  si,  dans  ce  grand  conflit  de  la  société,  cette  inven- 
tion sortit  du  génie  des  Africains ,  ou  de  celui  des  Occi* 
dentaux,  et  ensuite  si  elle  est  italienne  ou  française, 
our  le  débat  ne  peut  être  qu'entre  ces  deux  nations  pour 
rSurope  *. 

Les  témoignages  pesés  par  les  Pères  Bénédictins  leur 
ont  paru  si  favorables  à  la  cause  française,  qu'ils  n'hé- 
«tent  point  à  décider  la  question  dans  notre  sens. 
Selon  eux ,  la  boussole  est  française  d'invention;  elle  a 
po  recevoir  en  différens  pays  et  à  diverses  époques  des 
perfectionnemens  qui  sont  devenus  les  motifs  de  la 
di^ute  de  priorité,  et  qui  permettent  d'en  assimiler  la 
découverte  à  celles  du  verre,  de  l'horloge,  de  la  poudre, 
de  l'imprimerie,  etc.,  où  plusieurs  inventeurs  ont  eu  réel- 
lement part  :  Gioia ,  par  exemple ,  a  pu  rendre  plus 
CMnle,  comme  le  pensent  Foumier  et  Montucla,  et  par 
conséquent  plus  général,  l'emploi  de  cet  instrument,  et 
cela  seul  suffirait  à  sa  gloire  ;  le  public  a  pu  regarder  le 
nom  de  la  boussole  comme  dérivé  de  l'italien  bussoh, 
boîte  de  buis,  de  l'anglais  boXj  boîte,  du  français  bus- 
sel,  boisseau,  ou  même  du  latin  buxula,  petite  boîte;  les 
Flamands  ont  pu  fournir  les  noms  des  points  cardinaux, 

'  ViLLY,  Histoire  de  France ,  VIII ,  097.  =:  *  RiccioLi ,  Geograp. 
ri  Hydrog,  reformata ,  L.  XXI,  ch.  i. 
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ce  qui  importe  peu:  mais  les  Bénédictins  fontune  remar- 
que d'une  grande  importance  :  c'est  que  l'usage  de  tracer 
une  fleur  de  lis  sur  la  rose  des  vents  est  adopte  depuis 
l'origine  de  la  boussole  par  toutes  les  nations  europëea- 
nés.  Or,  cette  remarque,  si  elle  n'est  point  une  preuve 
en  forme,  est  du  moins  une  induction  bien  forte  que  l'in* 
vention  part  originairement  de  chez  nous.  Velly^Bossut, 
Bullet,  Azuni,  le  président  Noin tel,  etc.,  ne  font  pas  dif- 
ficulté d'admettre  comme  décisive  l'observaticm  desia- 
vans  Bénédictins ,  et  de  considérer  la  constante  prëseMS 
des  fleurs  de  lis  sur  les  boussoles  de  tous  les  pays ,  ceaune 
le  sceau  de  son  origine ,  comme  le  cachet  de  la  propriété 
française.  Ou  a  dit,  il  est  vrai,  pour  expliquer  ce  que  cette 
adoption  générale  a  de  remarquable ,  qu'elle  proyient 
de  ce  qu'à  l'époque  de  l'invention  de  la  boussole,  les 
rois  de  Naples  étant  de  la  maison  de  France,  Gioia  wat 
lut  leur  faire  honneur  de  sa  découverte  en  y  attadiaet 
leurs  armoiries.  Cela  n'est  point  déraisonnable;  imis 
voilà  toujours  les  fleurs  de  lis  et  la  boussole,  iUtii|ies 
déjà  par  elles-mêmes,  illust^^ées  davantage  encore  per 
leur  antique  et  étroite  alliance,  et  pour  les  fleurs  ie  lii 
en  particulier,  une  preuve  célèbre  de  cette  imi^reoi- 
lité  dont  nous  cherchons  en  ce  moment  à  nous  préftT' 
loir,  et  qui  est  pour  elles  un  de  leurs  plus  beauiL  tkres 
d'honneur.  «C'est,  »  dit  l'imposante  voix  de  Tauteurdes 
Études  historiques  y  v  c'est  une  des  gloires  de  cette  Aenr 
Ci  qui  a  indiqué  bien  d'autres  gloires,  avant  l'époque<0tt 
a  elle  n'a  plus  marqué  que  des  malheurs.  »  C'est,  d^ 
ron»-nous  à  notre  tour,  le  sentiment  qu'il  convient  k 
mieux  au  patriotisme,  d'adopter,  tant  que  de  nouveaux 
éclaircissemens  ou  d'autres  témoignages  à  Tabij  dçjf^ 
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critique,  De  seront  pas  venus  nous  révéler  le  nom  du 
férîtable  inventeur  de  la  bcHissoIe  '. 

Ce  serait  renoncer  maladroitement  à  un  grand  avan- 
tage que  de  ne  poînC  rapporte^  Âcî  çp  qui  avint  à  la 
boussole  durant  la  première  de  nos  tourmientes  révolu- 
tionnaires. Nous  tenons  d'un  officier  supérieur  de  la 
mtrine  royale ,  qu'à  l'époque  même  où  ceux  des  officiers 
de  cette  arme  qui  étaient  républicains  avaient ,  pour 
le  service  de  la  Convention,  des  guillotines  complai- 
notes  à  bord  de  quelques  vaisseaux  de  rÉtat,  et  qu'à 
Tëpoque  où  les  tortures  et  la  mort  étaient  le  partage  de 
^pdcoAcpje  restait  fidèle  au  régime  que  représentaient 
les  fleurs  de  lis,  la  boussole  conserva  t<»ujours  celie  qui 
k  caractérisait  depuis  son  origine.  11  va  sans  4ire  qu'il 
CD  fat  de  même  sous  la  tyrannique  daunination  de  fiuo- 
Biparte.  Mais  les  temps  aont  bien  difierens  I  Un  lordre 
aÛMStëriel ,  officiellement  intimé  à  tous  les  préfets  ina<- 
ritimes,  en  i83i ,  a  effacé  ia  fleur  de  lis^e  la  bous- 
Mie,  et  lui  a  substitué  une  étoile,  oonune  BuoDa|>arte 
Mmit  pu  faire.  Mais,  ai  revanche,  tontes  les  autres  ma-- 
rioes  du  monde  civilisé ,  eeile  des  Pays-*BaS|  de-la  Suède, 
da  Danemark,  de  la  Russie,  de  l'Angleterre,  etc. 9  ont 
conservé  la  fleur  de  lis  française  de  leurs  boussoliss^  et 
en  tirent  vanité.  Ce  simple  rapprochement  en'£t'pUi& 
^  les  sarcasmes  les  plus  amers  n'en  pomrraieot  'dim. 

'  BéiffeiCTtirs ,  Histoire  littéraire  de  la  France.  —  'Fomnin ,  Hy- 
drographie ,  L.  X,  ch.  I.  —  ViLLY,  Histoire  de  Fonce,  YQ.^9qf^* 
"-  BossuT,  Histoire  générale  des  Mathématiques ,  I,  ^60.  •— Builkt, 
Ktsertation  sur  les  Cartes  à  jouer.  — Azom,  Dissert,  sur  POrigiue 
fc  k 'Boussole.  —  Maltb^Bium,  Ann.  des  'Voyvg.,  X,  a54*  •*— Le 
président  IVointel ,  MS.  26.  —  Émbric-David  ,  Biographie  univers. , 
at  mot  Gioia.  —  âuthblmkCost^ji  ,  Hktoife  de  FAdBnmBtvatioa  eu 
France,  I  ,  294.  —  De  Ghatbaubiia!id ,  Études  histor.,.!!!^  SSji 
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CHAPITRE  XIIL 

FLEURS  DE  LIS  AUX  CARTES  A  JOUKR  DES  DIVE18 
PEUPLES  ET  PROUVAin  l'oRIGIICE  FRANÇAISE  DBS 
CARTES. 

Presque  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  découverte  de 
la  boussole  est  comniun  aux  cartes  à  jouer.  Leur  on* 
gine,  le  lieu  de  leur  invention,  lé  nom  de  leur  inven* 
teur,  sont  encore  et  sans  doute  seront  long-temps  des 
problèmes.  Le  désir  de  résoudre  ces  deux  questions  a 
donné  naissance  à  des  ouvrages  plus  ou  moins  inst^l^ 
tifs  et  curieux,  qui,  tous,  ont  été  impartialement ani- 
lysés  par  notre  laborieux  et  savant  ami  M.  Peignot, 
et  de  manière  à  nous  épargner  la  peine  de  le  fidre, 
comme  notre  plan  nous  y  aurait  contraint.  Aidé  du  fil 
secourable  qu'il  nous  tend ,  nous  allons  succinctement 
exposer  les  preuves  que  chacun  assigne  au  lieu  et  à 
l'époque  de  l'invention  des  cartes,  et  nous  .expliquerons 
le  rapport  sous  lequel  l'illustration  de  notre  sujet  s'y 
rattache.  Nous  remonterons  les  temps  à  partir  seule- 
ment de  l'ouverture  du  xv®  siècle,  comme  d'une  dite 
de  l'existence  des  cartes  qui  ne  peut  être  raisonnaUe- 
ment  contestée  '. 

A  l'égard  de  l'explication  historique  de  nos  cttftes 
nationales ,  c'est  un  sujet  à  part  et  duquel ,  par  bonheur 

'  G.  PiioHOT,  Cartes  à  jouer,  igg,  —  Idem,  Dictionjou  de  BiUiol.« 
au  mot  Cartes. 
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pour  le  public ,  M.  Leber  s'occupe  en  ce  moment.  En 
effet,  par  ses  précieux  matériaux,  par  son  profond  savoir, 
par  son  excellent  esprit  de  critique ,  personne  n'était 
plus  capable  que  lui  d'entreprendre  un  travail  aussi 
carieux  et  aussi  important.  On  doit  attendre  la  publi-» 
aàhn  de  son  ouvrage  avec  d'autant  plus  d'intérêt 
qu'avec  des  objets  rares  tirés  de  son  propre  portefeuille, 
on  y  trouvera  les  célèbres  cartes  de  Gringonneur  res- 
tées jusqu'à  présent  inédites,  du  moins  avec  les  enlu- 
ainures,  car  Willemin  n'en  a  colorié  que  deux,  et 
H.  Alexandre  Lenoir,  qui  en  a  publié  douze,  n'en  a 
dooné  que  le  trait  \ 

Le  synode  de  Langres,  de  i4o49  défend  aux  ecclé- 
iiBtiques  les  jeux  de  trictrac,  de  dés  et  de  cartes  '. 

Une  ordonnance  du  Prévôt  des  marchands  de  Paris, 
Al  2a  janvier  iSgy,  interdit  aux  gens  de  métier,  les 
jours  ouvrables,  la  paume ,  la  boule,  les  quilles,  les  dés 
et  les  caries  ^ 

Suivant  Neubronner,  administrateur  à  Ulm  en  1806, 
il  y  a  dans  les  archives  de  cette  ville  un  manuscrit  sur 
^^âÎB,  nommé  le  lii^re  rouge  à  cause  de  la  couleur  de 
lei  lettres  initiales,  où  l'on  lit^  sous  la  même  date 
de  1397,  une  défense  de  jouer  aux  cartes  ^. 

La  chronique  italienne  de  Giovanni  Morelli ,  de  1 398, 
&it  mention  des  caries  sous  le  nom  de  naibiy  mais 
comme  d'un  jeu  d'en&ns,  cke  usano  ifanciuUi.  Tou- 
t^is  naîbe  était  le  vrai  nom  des  cartes  en  Italie  à  cette 

'  Willemin,  liv.  28'-  —  Alex.  Lsmoib  ,  Atlas  des  Monumeiis  de  la 
FiiQoe.  =  ■  BuLLKT,  Recherch.  sur  les  Cartes  à  jbncr.  =  '  Bitllrt, 
HedMrches  sar  les  Cartes  à  jouer.  —  Livre  rouge  du  Châtriet ,  97. 
*-*  YuLABKT,  Histoire  de  France,  XII,  157.  =  ^  JAWiif,  Origine 
^  la  gravure  en  Ijois. 
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époque.  Suint  Bernardin  de  Sienne,  mort  en  i44<)9  P<^ 
chant  contre  les  jeux  de  hasard  devant  les  Siennois, 
ils  brûlèrent  spontanément  naibes,  iaxillas  ^  êesse- 
vas ,  etc.  C'était  sans  doute  la  coutume  de  brûler  les 
instrumens  de  jeux  après  le  sermon  :  du  moins  on  l'avait 
vu  en  France  quelque  temps  auparavant,  à  la  sortie da 
sermon  d'un  frère  Richard.  Mais  nos  chroniques  ne 
parlent  point  de  cartes  à  cette  occasion  '. 

T^  P.  Ménestrier,  clierchant  à  préciser  la  date  de 
Tinvention,  rappelle  un  compte  de  Charles  Poupart, 
argentier  ou  trésorier  de  Charles  YI.  On  y  lit  :  «  Doue 
«  cinquante-six  sols  parisis  à  Jacquemin  Gringonnsur, 
«  peintre,  pour  trois  jeux  de  cartes  à  or  et  à  divers oou- 
((  leurs,  de  plusieurs  devises,  pour  porter  devant  le(fit 
«  seigneur  roi  pour  son  ébattement  *.  v  L'invasion  de 
la  maladie  de  Charles  YI  remonte  à  iSga.  Si  ces  cartes 
eussent  été  les  premières  que  l'on  voyait ,  le  trésorier 
aurait-il  désigné  par  une  simple  appellation  une  suite 
de  tableaux  imaginés  à  l'instant  même  et  dans  le  but 
unique  d'amuser  le  Roi  malade  ?  Elles  sont  donc  aaté- 
rieures  à  la  maladie,  bien  que  l'on  ait  dit  quMles  furent 
inventées  par  son  médecin  et  à  la  demande  de  Valeo-* 
tine  de  Milan ,  que  le  malheureux  prince  noi^ait  M 
sœur  chérie  ^,  et  que  l'on  ait  désigné  Iç  château  du 
Yivier  en  Brie  comme  le  lieu  de  l'invention. 

Le  P.  Daniel,  s'appuyant  sur  Ménc&trier,  ne  fiiit 
aucun  doute  que  les  cartes  n'aient  vu  le  jour  pour  U 


<  Rive,  Eclaircissement  sar  les  Cartes  à  jouer.  —  Bolla»! 
Acta  Sancior.,  20  mai.  =:'  Menestrier,  J^bliothèqae  cnricMS  et 
iastractive,  U,  16?.  =  *  Petitot,  Collecl.  de» Mëmoiras ,  YI ,  !iS. 
—  A.  JuBiNAL ,  Voyage  au  Vivier,  14. 
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première  fois  en  France,  l'an  i3gi.  L'abus  qu'on  eu 
âùsait  alors  était  même  déjà  ancien ,  puisque  selon  la 
dironique  de  Petit  Jehan  de  Saintré,  souvent  invoquée 
à  cette  occasion ,  le  gouverneur  des  pages  de  Charles  Y 
leur  reprochait  d'être  noyseux,  joueux  de  cartes  et  de 
des,  etc.,  tandis  que  Jehan  de  Saintré,  leur  camarade^ 
qui  n'avait  point  ces  défauts,  venait  d'être  récompensé 
par  la  charge  d'écuyer  tranchant.  Or  cette  promotion 
étant  de  iSôy,  selon  Méermap,  les  cartes  seraient  au 
noius  de  cette  époque.  Quoique  I^a  Sale ,  auteur  de 
cette  chronique,  ait  écrit  sous  Louis  XI,  «  La  scène  de  son 
c  Petit  Jehan  de  Saintré  est  fixée  à  l'époque  du  roi  Jean 
c  et  peint  d'ailleurs  assez  fidèlement  les  mœurs  du 
c  temps.  Le  texte  de  ce  roman  prouve  au  moins  qu'An-* 

<  toine  de  La  Sale  a  cru  les  jeux  de  cartes  bien  anté- 
c  rieurs  au  règne  de  Charles  VI,  pour  qui  Grjngon- 
«  neur  peignit  ces  belles  cartes  qui  sont  encore  au  cabi* 

<  net  des  estampes  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  »  Avouons 
cependant  que  La  Sale  a  pu  prêter  des  cartes  aux  héros 
de  son  roman,  sans  qu'il  en  existât  réellement  au  temps 
oii  il  fait  vivre  ces  héros.  Avouons  surtout,  d  après  la 
lonarque  de  M.  Duchesne,  que  si  le  reproche  du  gou- 
verneur des  pages  de  Charles  V  aux  camarades  de  Petit 
lehan  se  lit  dans  le  Ms.  7069  de  la  Bibliothèque  Royale 
qui  paraît  avoir  été  suivi  jusqu'à  présent,  il  ne  se  trouve 
ni  dans  le  Ms.  1676  du  fonds  de  Saint-Germain  ,  ni 
dans  le  Ms.  44^  <^^  ^  Sorbonne  '.  ' 


'  Daniel  ,  Origine  du  Piquet.  —  Bollit,  Recherches,  etc.  — 
BiiiTEOPF,  Origine  des  Cartes.  —  Mébrman  ,  Origine  typog. ,  I , 
m.  -<•  Wbiss  ,  Biogr.  aniv.  y  an  mot  Sale.  —  Deoffitm  ;  Observât, 
lorles  Cartes  à  jouer,  Annuaire  historique,  184.        ' 
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Hullet ,  (lonL  nous  reparlerons  plus  tard ,  cite  un  ^dk 
rendu  en  1 887,  par  Jean  P',  roi  de  Castille ,  qui  défend 
les  des  et  les  cartes.  M.  Duchesne  dit  à  cette  occasion: 
«  Le  recueil  intitulé ,  RecopilcUion  de  las  Leyes  desios 
«  regnoSy  etc.,  imprimé  en  i64o,  contient  une  ordon- 
«  nance  rendue  en  1387  par  Jean  P%  roi  de  Castille; 
c(  elle  est  ainsi  conçue  :  Mandamos  y  ordenamos  q 
tf  ningunos  de  los  de  nuestros  regnos  séa  osados  de 
m  jugar  dados ,  ni  najrpes  en  publico  ne  en  escôéir 
«  do  y  etc.  A  la  suite  se  trouve  une  autre  ordonnance  de 
a  Jean  II ,  donnée  à  Tolède  en  1 4^6 ,  portant  la  même 
c(  défense.  »  Mais  à  ces  textes  positifs  M.  Duchesoe 
oppose  deux  éditions,  Tune  de  i54i,  Tautre  de  i5o8, 
des  ordenanças  reaies  de  Castillan  oîi  les  cartes  ne 
sont  point  nommées.  Il  y  est  seulement  défendu  de 
jouer  pour  de  l'argent,  aux  dés  et  au  tric-trac  :  dejugar 
juego  de  dadas  ni  de  tablas  a  dinero. 

L'existence  des  cartes  long-temps  avant  Charles  V 
même  serait  démontrée,  si  l'on  pouvait  croire  avec 
l'abbé  Rive  que  l'un  des  articles  du  statut  de  l'ordre  de 
la  Bande  institué  par  Alphonse  XI,  roi  de  Castille, 
en   i332,  portait  réellement  la  défense  de  jouer  aux 
cartes,  comme  il   l'assure  d'après    la   traduction  par 
Guterry  desÉpîtres  dorées  de  Guevarre,  évêque  de  Mon- 
donedo.  Bien  que  l'ouvrage  du  hollandais  Th.  Bouck^ 
ignoré  de  Rive ,  vienne  corroborer  son  assertion ,  nous 
n'insisterons  pas  sur  ce  point ,  qui  ferait  voir  déjà  lés 
cartes  sous  Philippe  de  Valois,  parce  que  nous  avons, 
encore  à  citer  des  époques  plus  anciennes  '. 

'  R[VK,  Éclaircissement,  etc.  —  Th.  Rouck,  Hér.  d'armes  des 

Pavs-Bas,  168. 
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Dans  un  manuscrit  intitulé  :  Renart-le-Conirefait , 
qui  avait  appartenu  à  Lancelot  et  qui  est  maintenant 
à  la  Bibliothèque  Royale,  n^  6985*3^  ou  lit,  page  gS  : 

« Fols  et  folles  sont 

«  Qui 

.  «  Jouent  aux  dez ,  aux  cartes ,  aux  tables.  » 

Uauteur  de  ce  roman  nous  apprend  qu'il  l'a  compose 
entre  les  années  i3!28  et  \Z!\\.  L'existence  du  passage 
dté  avait  été  signalée,  à  cause  de  son  importance,  par 
feaM.  Van  Praêt,  à  Jansen.  Mais  la  critique  éclairée  de 
BL  Duchesne  vient  encore  infirmer  cette  autorité.  11 
cite  un  manuscrit  du  Roman  du  Renan,  sous  le 
n^  7630-4,  plus  ancien  de  près  d'un  siècle  que  celui 
de  Lancelot ,  et  qui  contient  en  pïace  du  vers  : 

«  Jouent  aux  dez ,  aux  cartes ,  aux  tables ,  » 
celui-ci ,  où  les  cartes  ne  sont  point  nommées  : 

«  Jouent  à  geux  de  dez  ou  de  tables  '.  y» 

L'anglais  Singer,  en  faisant  usage  du  manuscrit  de 
Lancelot,  s'est  appuyé  .aussi  d'une  découverte  de 
M.  Douce,  son  compatriote,  qui  a  trouvé  dans  un  ma- 
nuscrit du  xiv^  siècle  une  miniature  représentant  quati*e 
joueurs  de  cartes*  Malheureusement  on  ne  précise  pas 
Tannée  de  ce  siècle.  Tout  est  là  cependant ,  puisque  la 
question  ne  peut  s'élever  que  sur  une  année  antérieure 
à  139a  *. 

Le  baron  de  Heineken  cite  un  livre  imprimé  à  Augs- 
bourg  en  i47'^  9  ^ù  il  est  dit,  tit  V,  que  le  jeu  des  cartes 

*  Jahsir  ,  Origine  de  la  Gravure.  =  *  SiMoxi ,  Rediei^dies  tw  les 
Cartes,  p.  10. 
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a  eommeacë  à  se  répandre  en  Allemagne  vers  i3oo 

et  quelles  y  venaient  d'Italie.  Ce  livre,  intitule  :  ZUtz/ 

guldin  spiely  ou  le  Jeu  d'or,  est  invoqué  aussi  par 

Breitkopf  et  par  Jansen  ;  mais  M.  de  Murr  pense  que 

l'époque  de  i3oo  est  de  cinquante  ans  trop  reculée  '. 

En  Italie,  il  est  question  des  cartes  pour  la  première 

fois  dès  1 299»  Tirabosclii  le  prouve  par  un  manuscrit 

de  Pipozzo  di  Sandro,  Traité  du  Gouvernement  de  la 

Famille,  où  il  en  est  parlé  en  termes  explicites.  Elles 

étaient  même  déjà  fabriquées  en  papier  de  chififons, 

Zani  objecte  contre  ce  manuscrit  le  silence  de  Pétnur- 

que,  qui ,  faisant  dans  un  de  ses  ouvrages ,  rénumén- 

tion  des  jeux  du  temps,  n'y  comprend  point  les  cartes* 

'loutefois  cet  argument  n'est  que  négatif,  et  d'ailleurs 

Pétrarque,  mort  en  13^49  aurait  pu  en  faire  mention, 

puisque  l'un  des  manuscrits  du  Roman  de  Renaître' 

Contrefait  en  parle  comme  existantes  en  1 3a8  *• 

Papillon  a  cité  un  édit  de  Saint-Louis  en  ia54,  ob 
le  jeu  de  cartes  est  interdit.  On  en  parle  ici  seulement 
pour  méttioii^e ,  tdit  l'abbé  Rive  donne  eri  latiti  et  en 
français  l'article  de  cet  édit  qui  stipule  la  prohibitiokî  de 
certains  jeux,  et  celui  des  cistrtès  n'y  est  péà  ioeit- 
lionne. 

Si  les  expresisions  du  synode  de  Worcéster,  qtit  jtt^ 
hibent  le  jeu  du  roi  et  de  la  reine,  ludus  dé  Régt-ei 
Regina,  font  allusion  aux  cartes,  leur  origitie  rèibdtiÂ- 
terait  au  moins  à  1240,  époque  de  la  tenue  de  €ë  i^*' 
node,  et  se  rattacherait  au^  Arabes  par  les  êh)tSàâcÀ. 
Ducange,  qui  parle  de  cette  alluâion,  ne  la  donàë  cé^ 

'  Heinskem,  Origine  de  la  Gravure.  =  '  TirabosghI;  deUaÙeUe- 
ratura,  TV,  ^01. 
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pendant  pas  comme  certaine.  Au  surplus  il  peut  y  avoir 
eu  plusieui*s  sortes  de  jeux  dits  du  roi  et  4ê  ki  reine* 
Celui  qui  se  jouait  en  Italie  dans  le  xvi*  siècle  n'était 
qu'une  imitation  du  jeu  de  cartes  et  se  rapportait  aul 
tarots'. 

Sofia 4  un  grammairien  grec,  Papia-Ie-Lombard , 
foi  florissait  verd  io54  Bt  que  Ton  regarde  comme 
Fauteur  jdti  premier  dictionnaire.^  se  sert  de  cette  ex{>res*> 
lion  :  Mappa  eliàm  didtur  ^yèl. forma  ludorum* 
IL  £loi  Johanneau  applique  èe.  passage  aux  cartes  à 
jouer,  et  il  se  pourrait  très  bîen^  dit;  AL  Peignot,  que 
cette  conjecture  ne  fût  pas  sans  fondement  '• 

Voilà  bien  à  peu  près  tout  ce  qui  a  jété  dit  sur  la 
dite  de  Tapparition  des  cartes  à  jouer*  Mais  dans  ([uet 
ptys  ont-elles  pris  naissance  ?  C'est  ce  que  nous  «lions 
rechercher.  Comme  s'il  fallilit  toujours  que.  les  Egyp* 
tiens,  les  Cliinois  ou  au  moins  les  Arabeà,  interyilissent 
dans  les  choses  à  origine  célèbre  ^  bq  les  a  fait  ititerte* 
nir  dans  celle  des  cartes;  nous  commencerons  donc  no- 
tre examen  par  les  écrivains  qui*  paient  sans  preuves^  à 
leur  préoccupation  pour  rantiqùitë4  ce= tribut  obbgë. 

Legendre  fait  inventeo  les  cartes  par  les  Lydtens:^  et 
cite  à  ce  sujet  Hérodote ,.  qili  n'en  dit  pas  bn  mxA. 
Lamarre  et  plusieurs  autres  ont  adopté  oette-opiniim.^. 

Selon  Breitkopf  l'histoire  ikionire  clairement  la  ma* 
aière  dont  les  cartes  sont  Tenues  dès  Arabes,  etôat  de 
là  passé  chez  les  Espagnols,  soùs  le  nomde  fzo^^  mot 
({u'il  soupçonne  arabe;  puis  chez  les  Italiens  y  sous  celui 


'  ImoGEimo  RiOGHiBBi,  Ctnio  gùiochi  iibenÊli  ei  d^mgegmo ,  i3i. 
c:*  Pbighot,  p.  343.  =:  '  Lscmsiz,  Mtfors  des  Flnui(«is,  p.  a.  — 
Lamaibe  ,  Traité  de  la  Police,  I,  477. 
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de  naibi,  qu'il  soupçonne  hébreu,  et  enfin  chez  les 
Français.  Mais  si ,  par  analogie ,  il  en  était  des  cartes 
comme  des  échecs,  que  les  Arabes  ont  reçus,  diton, 
des  Indiens  par  la  Perse ,  ils  n'auraient  pas  davantage 
le  mérite  de  l'invention  des  cartes.  Au  surplus,  il  ter< 
mine  son  ouvrage  par  une  observation  fort  juste,  c'est 
que  les  arts  se  lient  ensemble  dans  leur  origine  et  en 
produisent  de  nouveaux;  qu'on  ne  connaît  ceux  qui  oat 
coopéré  à  leur  établissement  que  lorsque  ce%  arts  sont 
parvenus  à  un  certain  degré  de  perfection  ;  maifr  que 
ceux  qui  ont  fait  les  premiers  essais  restent  ordinaire- 
ment inconnus  '. 

Le  sentiment  de  M.  Singer,  développé  par  le  savant 
M.  Depping,  confirmerait  l'origine  indienne  dont  nous 
ne  pariions  que  par  induction.  Il  croit  les  cartes  asia- 
tiques, à  cause,  dit-il,  de  leur  frappante  analogie  avec 
les  échecs,  et  il  regrette  que  Hyde  n'ait  pas  donné  l'his- 
toire des  cartes  qu'il  avait  annoncée.  Il  pense  qu'il  7 

r 

aurait  trouvé  des  témoignages  à  l'appui  de  son  hypo» 
thèse  *. 

L'imagination  exaltée  de  Court  de  Gébelin  lui  &it 
voir,  dans  les  figures  singulières  des  cartes  du  jeu  des 
tarots,  l'indice  certain  d'une  origine  égyptienne,  et  il 
prend  une  grande  peine  pour  communiquer  sa  convic- 
tion ;  et  parce  qu'il  lui  plaît  de  s'égarer  dans  le  dédale 
des  plus  étranges  rêveries,  il  croit  avoir  persuadé.  U 
parle  d'un  monument  chinois  dont  la  connaissance  lui 
a  été  communiquée  par  M.  Bertin  et  qu'on  fait  remon- 

'  Brkitkopf,  Origine  des  Cartes.  — -  Deppimo  ,  Revue  EocyGlbpé- 
dique,  octobre  1819.  =:  '  SmcERy  Recherches,  etc.,  17.  —  Doua, 
Dissertation  sar  les  Échecs,  jirchœolog.  Briiann.,  XI. 


DES    FLEURS    D£    LIS.  32i) 

er  aux  premiers  âges  de  cet  empire ,  monument  qui 
«ssemble  aux  tarots,  et  qui  prouve  que  les  Egyptiens 
enaîent  les  lem^s  des  Chinois.  Enfin,  il  trace  l'itinéraire 
le  ce  jeu:  les  Romains  l'ont  reçu  des  sectateurs  d'Isis, 
!t  Font  transmis  aux  Allemands;  le  séjour  des  papes  à 
iTÎgnon  la  naturalisé  en  France.  U  trouve  dans  les  ta- 
tits  l'origine  des  cartes  espagnoles^  et  dans  celles-ci 
'origine  des  nôtres.  Par  conséquent  les  cartes  françaises 
le  sont ,  selon  lui ,  que  l'imitation  d'une  imitation , 
^'une  institution  dégénérée,  et  dans  laquelle  il  n'y  a 
nulle  vue,  nul  génie,  nul  ensemble.  Du  reste,  U  les 
croit  antérieures  à  Charles  YI  '. 

Arrivant  aux  auteurs  qui  s'en  tiennent  modestement 
à  l'Europe  pour  y  chercher  l'origine  des  cartes ,  nous 
citerons  d'abord  le  baron  de  Heineken.  Dans  un  ou- 
nage  curieux,  il  cite  le  lansquenet  comme  le  plus  an- 
cien jeu  de  cartes  connu,  et  de  ce  mot,  qu'il  dérive  de 
Tasden  allemand,  lands'^knechi  soldat,. il  se  fait  une 
preuve  que  les  cartes  scmt  allemandes.  Tout  en  citant 
le  livre  dos  Guldin  Spiel,  qui  fait  remonter  les  cartes 
à  Tannée  1 3oo ,  il  se  rabat  à  1 376 ,  mais  en  convenant 
qu'il  est  impossible  de  déterminer  précisément  la  date 
de  leur  invejDtion  *• 

Suivant  M.  Jansen,  presque  tous  les  écrivains  sont 
d*accord  aujourd'hui  pour  attribuer,  l'invention  des 
cirtes  aux  Allemands,  excepté,  convient41  lui-même, 
lléne8trier,^Bullet,  Schoepflin,  Fabricius^  Foumier, 
Stint-*Foix ,  Daniel ,  Duhamel ,  et  L'Encyclopédie  ,  qui 
en  font  honneur  aux  Français.  Si  à  cette  liste,  déjà 

*  GootT  Bi  Gbbelin  ,  Monde  primitif,  Yllif  livrais,  ss  *  Hiuuoliii  > 
Idée  d'une  Collection  d'EsUmpes. 
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ioogue ,  on  joint  Breitkopf ,  Singer,  G>urt  de  Gébelio, 
Rive,  Longuerue,  etc.,  qui  ne  votent  point  pour  les 
Allemands,  on  demande  quels  peuvent  être  les  auteurs 
qui  leur  sont  favorables  ?  Du  reste ,  il  9é  sert  de  Ymrjgih 
ment  étymologique  du  baron  de  Heineken  Bur  le  laiis« 
quenet,  quoique  Daneau,  en  se  plaignant  de  ce  que  les 
Allemands  avaient  souvent  changé  les  figures  des  cartes, 
fournisse,  par  cela  même,  la  preuve  qu'ils  n'en  iétaitnt 
point  les  inventeurs  \ 

L'abbé  Longuerue  dit  :  «  C'est  en  Italie  que  eette 
a  belle  invention  a  pris  naissance ,  dans  lé  xiv*  sièdë..!. 
<c  J'ai  vu  chez  M.  de  Ganières  un  jeu  de  cartes  telles 
(c  qu'elles  étaient  dans  leur  origine.  Il  y  avait  uo  pipe, 
ce  des  empereurs ,  les  quatre  monarchies  ^và  combÉt* 
4c  taient  les  unes  contre  les  autres  :  ce  qui  a  donné  n9» 
a  sance  à  nos  quatre  couleurs.  Elles  étaient  longue^  de 
<c  7  à  8  pouces.  »  M.  Leber»  possède  trente  cartes. 'm 
jeu  semblable.  Elles  sont  gravées  sur  bois  et  enlumiiiées 
or,  argent  et  couleur,  comme  les  anciennes  miniatures. 
Les  inscriptions  de  ce  jeu,  qui  peut  être  rapportée  la 
première  partie  du  xvi^  siècle,  sont  en  italien  deVe* 
niae  •. 

L'abbé  Rive,  dont  l'imagination  tùiiiulente^  biiàm 
déréglait  presque  toujours  le  savoir,  dit  son  biogrqbe, 
non  content  d'exclure  du  mérite  de  la  découverte  dès 
cartes  les  Italiens  et  les  Allemands,  en  ^clut  encore  a 
propre  nation.  Il  les  fait  venir  d'Espagne  dès  i336, 
bien  long-temps  avant  qu'on  n'en  trouve  la  moindié 
trace  ailleurs ,  et,  selon  lui ,  elles  y  ont  été  invéntéeë.  I> 

'  Jarséi,  Origine  de  la  Gravure  en  bois,  :zz  *  liOngmnÊÊmaf 
ly  107. 


DES   FLKUBS   DE   LIS.  33 1 

jireuTe  qu*il  en  donne  ^  c'est  leur  prohibition  par  les 
statuts  de  l'ordre  de  ia  Bande,  en  1 33a;  mais  il  n'el^istc 
plus  vestige  de  cet  ordre  et  nul  historien  espagnol 
n'en  a  conservé  les  statuts.  Ils  étaient,  dit  l'abbé  Rive, 
dans  les  Épîtres  dorées  de  Guevarre,  imprimées  à  Ye- 
use en  i558.  Dupuy  ayant  à  rendre  compte  de  l'on- 
mgede  Rive,  a  consulté  cette  même  édition  $  il  y  a 
trouvé  une  défense  de  jouer  à  aucun  jeu,  et  surtout 
tux  dés,  a  niun  guioco,  massime  a  dadi;  à  l'égard 
des  cartes ,  elles  n'y  sont  point  nommées»  Mais  elles  le 
sont  dans  une  traduction  franf  aise  des  Lettres  de  Gue« 
vanre  par  le  médecin  Guterry.  Toute  la  difficulté  con- 
.siste  donc  à  savoir  si  l'expression  espagnole  dont  s'était 
servi  Guevarre,  et  qu'on  ne  retrotive  pas,  a  été  bien 
rendue  par  le  mot  carte,  puisque  Guterry,  qui  n^était 
point  espagnol  mais  navarrois,  déclare  lui-même  n'avoir 
«entrepris  sa  traduction  que  pour  s'exercer  dans  noU5e 
langage  :  Chez  moi,  dit-il,  la  langue  Jrançoy^e  n^esi 
encore  bien  Jrançoysée  ". 

Voltaire,  ennemi  juré  de  sa  nation,  coidtne  m  le 
prouvent  que  trop  les  grossières  injures  dont  il  se  pJiiil 
à  l'accabler  sans  relâche ,  et  dont  nous  avons  rapporté 
tant  d'exemples  dans  le  cours  de  notre  ouvrage  i  l'o^i^^ux 
Vûhflire  a  fait  connaître  aussi  son  avis  siit*  l'origine  des 
cartes.  On  pense  bien  que  dans  une  proposition  €ontro«> 
versée,  il  prendra  parti  contre  ses  compatriotes  et  ne 
laissera  point  échapper  l'occasion  de  lies  insulter.  DaiiS 
une  série  de  questions  qu'il  pose  à  âa  manière  su{)ter6^ 


«. 


'  RivK,  Éclaircissement  sur  les  Cartes.  —  Daunou,  Biogi*anhic 
■uûffnelle,  au  mot  fi'wc,  —  Prigmot,  Dictionnaire  dé  SiUiolbgîê , 
'«mol  Mive.  -*  DtniUGi  Reiite  Eiictclo|lédii(iie,  oeiOlM«  fliQ* 
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cielle  à  la  fois  et  perfide,  on  trouve  celles-ci  :  a  Toute 
((  ioclustrie  en  France  n'a-t<-elle  pas  été  très  tardive? 
a  et,  depuis  le  jeu  des  cartes,  reconnu  originaire  d'Es- 
<c  pagne  par  les  noms  de  spadilles,  de  manilles,  de    < 
(t  codilles,   jusqu'au  compas  de  proportion   et  à  la   1 
«  machine  pneumatique,  y  a-t-il  un  seul  art  qui  ne  1 
«  lui  soit  étranger?  » 

Certainement  il  existe  parmi  nous  une  école  d*(Scri-   ; 
vains  dont  l'unique  étude  est  de  contaminer  toutes  les   î 
vertus,  de  flétrir  toutes  les  renommées,  de  ravaler    ; 
toutes  les  gloires  nationales  ;  mais  du  moins  c'est  quand   ) 
ces  gloires,  ces  renommées,  ces  vertus  ne  sont  que    ; 
celles  d'un  grand  seigneur,  d'un  grand  prélat,  f un    ; 
grand  roi,  ou  bien  c'est  lorsqu'il  ne  s'agit  qiie  de  la  mo- 
narchie qui  date  de  quatorze  siècles ,  ou  de  la  religion 
chrétienne  qui  ne  doit  jamais  finir.  Il  était  digne  du   . 
chef  de  cette  école  d'englober  d'un  seul  trait  toâtèh 
nation  française  dans  la  haine  .et  le  mépris  dont  préten- 
dent l'accabler  et  son  orgueil  et  sa  perversité  philoso- 
phiques. Toutefois,  et  nous  nous  hâtons  de  le  dire,  ce 
n'est  pas  l'opinion  de  Voltaire  sur  la  question  débattue 
qui  nous  blesse ,  car  il  n'est  pas  de  sujet  à  l'égard  du- 
quel chacun  ne  puisse  émettre  librement  la  sienne^  c'est 
uniquement  la  forme  dont  il  la  revêt.  L'abbé  Utt, 
trop  souvent  fougueux  et  grossier,  forcé  par  sa  convi^ 
tion  à  prendre  parti  contre  son  pays,  précisément  dans 
l'espèce ,  le  fait  du  moins  par  des  raisons  qu'il  s'eflbive 
de  faire  paraître  bonnes;  à  ce  mérite,  que  n'ajNtt'k 
philosophe ,  l'abbé  joint  celui  de  s'excuser  du  sentiment 
qu'il  adopte,  en  termes  qui  font  honte  à  la  prétiendue 
philosophie  et  que  l'on  ne  peut  trop  louer.  LesLToidi- 
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«  Quoique  j'aie  rhonncur  d'appartenir  à  ia  nation  fran- 

<  çiise ,  la  vérké ,  qui  est  ma  suprême  règle ,  m'empêche 
«de  lui  attribuer  cette  invention.  L'homme  de  lettres 
«doit,  dans  tout  ce  qui  n'intéresse  point  la  société 

<  politique  dont  il  est  membre ,  être  un  vrai  cosmopo- 
(  lite,  et  n'avoir  que  l'univers  pour  patrie.  Les  rivalités 
«  littéraires  sont  puériles  ;  elles  ne  doivent  leur  germe 
«  qu'à  la  médiocrité  des  talens  et  à  l'exiguité  des  con- 
«  naissances.  » 

Quant  aux  mots  espagnols  spadilles ,  codilles ,  etc. , 
invoqués  par  Voltaire  contre  sa  nation,  on  peut  lui  ob- 
jecter Charlemagne,  Lancelot,  Lahire,  Ogier,  dont 
personne  ne  contestera  l'origine  française  ,  et  enfin  .va- 
let, qui,  venu  de  varlet  ou  de  vasselet,  était  toujours 
pris  en  bonne  part  '. 

Ottley  ne  discute  pas  le  fait  de  la  découverte.  Ce- 
pendant il  ne  doute  pas  qu'elle  ne  vienne  de  l'Italie.  Il 
s'appuie  sur  un  décret  rendu  à  Venise  en  1444^  ^I^i 
prohibe  l'introduction  des  cartes  étrangères,  à  la  solli- 
citation des  cartiers  vénitiens,  dont  le  commerce  lan- 
guissait. Mais  à  cause  de  cette  date,,  relativement  très 
récente,  le  décret  ne  parait  pas  favoriser  davantage  les 
prétentions  des  Italiens  que  celles  des  Allemands  ou 
diatres.  Autant  vaudrait  reconnaître  les  cartes  pour 
anglaises,  parce  qu'un  acte  du  Parlement,  de  i463, 
rendu  aussi  sur  les  plaintes  des  cartiers  de  Londres, 
prohiba  l'importation  des  cartes  du  continent  '. 
M.  J.  Cohen  analysait  les  opinions  diverses  sur  les 

'YoLTAïas,  Remarques  de  l'Essai  sur  les  Mœurs,  XXI,  34o. 
^  '  Ottliy,  Recherches  sur  la  Gravure.  —  Hmbt,  Histoire  d'An- 
gleterre, L.  y,  ch.  7.  —  Statuts,  m*  «a«ée  d'Edouard ,  ch.  4. 
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cartes,  en  i8'26,  précisément  à  la  même  époque  que  ^ 
M.  Peignot.  On  a  entendu  M.  Jansen  dire  que  l'on  était  k 
d'accord  aujourd'hui  pour  attribuer  les  cartes  aux  Alle«  ■ 
mands.  M.  Cohen  dit  que  tous  les  savans  s'accordent  f 
maintenant  à  leur  reconnaître  une  origine  orientale,  et  f 
pour  trouver  dans  le  mot  espagnol  naipes  une  ressem-  ^ 
blance  avec  l'arabe  nabiy  qui  signifie  diseur  de  bonne  li 
aventure.  II  penche  pour  le  système  égyptien  de  Goart  j' 
de  Gébelin,  modifié  depuis  par  l'anglais  Buchan.  Il  k 
ajoute  plus  de  foi  au  manuscrit  de  Pipozzo  di  Sandro  h 
qu'au  livre  allemand  le  Jeu  d'or  et  qu'à  la  décision  da  ^ 
synode  de  Worcester  en  1240;  enfin  il  parle  en  ces   \ 
termes  de  la  découverte  attribuée  à  l'anglais  Douce,  par   ] 
Jansen  et  par  Singer,  a  Parmi  les  monumens  les  plus 
«  curieux  qui  se  rapportent  au  jeu  des  cartes,  il  fiint 
«  compter  une  petite  miniature  qui  orne  un  manuscrit 
<c  français  intitulé  le  Roman  du  roi  Mehadus.  Ce  nuh 
(c  nuscrit,  évidemment  de  la  fin  du  xiv*  siècle....,  te 
(c  trouve  dans  le  cabinet  de  sir  Egerton  Brydges.  La  nur' 
<c  niature  représente  un  monarque  jouant*  aux  cartes 
«  avec  trois  seigneurs  de  sa  cour;  trois  autres  persoo- 
ce  nages  sont  debout  et  regardent  le  jeu.  Mais  la  partie 
a  la  plus  remarquable  de  ce  tableau  consiste  en  ce  qu'on 
<c  distingue  clairement  sur  les  cartes  déployées-,  les  con- 
((  leurs  espagnoles....,  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que, 
a  dans  l'origine,  les  cartes  françaises  portaient  aussi  ces 
a  couleurs,  et  que  celles  dont  on  se  sert  aujourd'hui 
«  sont  d'un  usage  plus  moderne  '.  » 

Après  les  partisans  des  Arabes,  des   Chinois,  des 

'  J.  CoBKif ,  Origine  des  Cartes. 
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blgypiiens ,  après  les  Français  partisans  de  l'étranger, 
vieiment  les  auteurs  étrangers  et  nationaux  qui  placent 
chez  nous  le  berceau  du  jeu  des  cartes.  Le  P.  Méuestrier, 
le  premier  qui  ait  traité  ce  sujet,  est  le  premier  aussi 
ipii  attribue  cette  ingénieuse  invention  au  désir  d'amu* 
atr Charles  YI  malade,  U  regarde  donc  les  cartes  comme 
françaises  ^ 

Le  p.  Daniel,  sans  déterminer  d'une  manière  expli^ 
cite  Tépoque  de  l'invention ,  en  fait  honneur  aux  Fran- 
çais; mais  il  la  croit  fort  antérieure  à  celle  du  jeu  de 
piquet,  qui  fait  l'objet  spécial  de  sa  dissertation,  et 
dont  il  trouve  l'origine  dans  l'histoire  de  France  sous 
Charles  VII,  vers  i43o'. 

Bullet,  dans  des  recherches  savantes,  se  sert  du 
costume  français  généralement  adopté  pour  les  figures , 
comme  d'une  preuve  que  les  cartes  sont  françaises  d'in- 
vention et  qu'elles  ont  même  précédé  de  quatre  ou  cinq 
ans  la  mort  de  Charles  Y:  c'est-à-dire,  qu'elles  sont  de 
iSyS  ou  de  1376.  «  En  effet,  dit-il,  on  ne  trouve  en 
c Espagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
«aucun  monument  plus  ancien  que  la  chronique  du 
«  Petit  Jehan  de  Saintré  oh  il  soit  parlé  de  ce  jeu.  On 
«  est  donc  en  droit  de  conclure  que  les  cartes  ont  été 
«  inventées  en  France,  et  que  nos  voisins  les  ont  em- 
«  pruntées  de  nous.  » 

La  considération  qui  détermine  l'abbé  Bullet  à  pré* 
ciserla  date  de  1376,  c'est  l'absence  des  panaches  et 
(les  souliers  à  la  poulaine  '.  En  effet,  sous  Charles  YI 

'  Mkhestrieb  ,  Bibliothèque  Guriease,  174*=  *  Dahiil,  Joamal 
de  Tnéroin,  mai  1710.  =  '  Bollit,  Ori^ne  du  Piquet, 
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les  personnages  de  marque  avaient  l'usage  de  porter 
des  plumets  ou  panaches  à  leur  coiffure.  Les  valets  des 
cai*tes  à  jouer  n'en  portent  pas ,  quoique  dans  le  temps 
voisin  de  l'invention  de  ce  jeu  les  valets  qui  y  figurent 
fussent  les  principaux  seigneurs  de  la  nation ,  et  "c'est 
un  des  argumens  de  Bullet  pour  prouver  que  les  cartes 
sont  antérieures  à  Charles  VI.  Quant  aux  souliers  à  li 
poulaine,  Charles  Y,  par  lettres  du  9  mai  li'jS^  les 
défendit  à  cause  de  leur  extravagance ,  et  le  cours  de 
cette  mode  fut  arrêté  de  son  vivant;  mais  elle  reprit 
après  sa  mort,  arrivée  en  1 38o.  Les  cartes  ont  dû  naître 
dans  la  période  de  i365  à  i38o,  selon  Bullet,  qui  n'a 
cependant  pas  tiré  de  cet  argument ,  déjà  faible,  tonte 
la  conséquence  qu'on  en  pouvait  déduire.  Il  aurait  dû 
dire  :  les  souliers  à  la  poulaine,  ainsi  nommés  de  U 
Pologne,  lieu  de  leur  origine,  étaient  d'une  mode  à 
peu  près  universelle.  Les  cartes  ont  pu  naître  dans  les 
quinze  années  où  cette  mode,  qui  ne  fut  pas  proscrite 
chez  les  autres  nations,  cessa  en  France*  L'absence 
des  poulaines  sur  les  cartes  à  jouer  est  donc,  comme 
l'absence  des  plumets  et  des  panaches ,  une  induction 
de  leur  origine  française  ;  car  s'il  en  eût  été  différem- 
ment, les  personnages  auraient  des  plumets  et  seraient 
chaussés  de  poulaines  en  usage  dans  la  nation  qui  aa* 
rait  inventé  ce  jeu. 

Nous  ne  parlerons  pas  en  détail  du  sentiment  de 
chacun  des  auteurs  qui,  flattant  notre  patriotisme^ 
croient  à  l'origine  française  ou  implicitement  ou  expli^ 
citement,quelle  que  soit  d'ailleurs  la  date  plus  ou  moins 
rapprochée  de  Charles  YI  qu'ils  lui  assignent;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  connaître  au 
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moins  le  nom. de  quelques  uns  de  ces  auteurs,  dont 
plusieurs  sont  étrangers  '. 

Une  chose  est  digne  de  remarque ,  c'est  combien  peu 
f écrivains  ont  pensé  à  donner  un  nom  à  l'inventeur 
des  cartes  et  à  signaler  la  ville  où  se  fît  l'invention. 
L'abbé  Rive  parle  d'un  espagnol  nommé  Nicolao  Pé- 
pin et  parait  triompher  de  ce  que  BuUet  a  ignoré  cette  « 
circonstance.  Le  nom  de  Naipes ,  dit-il,  est  formé  des 
lettres  N.  P.,  initiales  de  ce.  nom,  qui,  au  surplus, 
semble  plus  français  qu'espagnol.  Cette  étyttiologie  est 
donnée  aussi  par  le  Dictionnaire  de  la  langue  castillane, 
œuvre  de  l'Académie  royale  d'Espagne.  M.  Weiss,  dont 
l'autorité  est  d'un  grand  poids ,  penche  pour  celle  de 
l'Académie  espagnole,  bien  que  Bullet  dérive  le  même 
mot  du  basque  Napa,  uni,  plat,  M.  Cohen,  de  l'arabe 
Nahif  diseur  de  bonne  aventure ,  et  Court  de  Gébelin, 
de  l'oriental  Nap^  prendre,  tenir,  mot  à  mot  les  te- 
nans.  Devigny  opine  pour  Laurent  Coster,  de  Har- 
lem ,  que  M éerman  et  Scriverius  regardent  comme  le 
véritable  inventeur  de  l'imprimerie ,  et  même  de  la  gra- 
vure en  bois.  Enfin  Heineken  pense  que  c'est  à  Ulm 


'  DoH  Bkvy,  TnaugaratioDS  des  souverains,  558.  —  Fabbicius,  Bi- 
hUofpraphia  antiquanay  984.  —  Schorflih ,  F'indiciœ  tjrpogrqficœ ^ 
&  *-  Lacmesmatb  DBS  Bois,  DictioiiDaire  des  Mœurs,  I,  574.  —  Du- 
UMBL,  Art  da  Cartier.  —  Fourkub,  Dissertation  sor  la  gravure 
fB  bois,  i5.  —  Saint-Foix,  Essais,  etc.,  I,  5i5.  — Papillon,  Gra- 
mre  en  bois,  80.  —  Rob.  Hbrbt,  Histoire  d'Angleterre,  V,  564. 
-  Art  de  Vérifier  les  Dates,  in-fol.,559.  —  Encydopédie ,  édi- 
tion de  Paris,  II,  71 1 .  —  De  Tbxssaii  ,  Bibliothèqae  des  Romans , 
novembre  1776. —  Lumieb  ,  Dictionnaire  des  Sciences,  au  mot 
Carte.  —  Weiss,  Biograpliie  universelle,  aux  mots  Gringonneur, 
Sde 

II.  î*a 
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qu'elles  ont  vu  d'abord  lo  jour,  ainsi  que  les  moules 
pour  les  imprimer  '.  ^ 

Veut-on  savoir  maintenant  dans  quel  but  nous 
avons  si  curieusement  examiné  ce  sujet?  C'est  afin  de 
l'echercher  si  nous  n'y  trouverions  pas  un  exemple  de 
plus  de  la  diffusion  de  nos  fleurs  de  Us.  Eh  bien ,  nous 
l'y  découvrons  en  effet.  Les  fleurs  de  lis  sont  empreintes 
sur  les  cartes  de  presque  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope, dès  l'origine  de  ce  jeu.  Cette  remarque  avait 
déjà  été  faite  par  le  P.  Ménestrier  en  ces  termes  c  «  Ce 
«  qui  pourrait  faire  soupçonner  que  ce  jeu  eût  eaoh 
K  mencé  en  France ,  c'est  que  toutes  les  figures  avaient 
«  des  fleurs  de  lis  sur  leurs  habits.  »  Daniel  et  Ballet 
ont  tiré  de  cette  remarque  la  même  induction.  L'abbé 
Rive,  il  est  vrai,  dans  sa  préoccupation  en  fiiveur  des 
Espagnols,  n'admet  pas  que  la  présence  des  fleurs  de 
lis  sur  leurs  cartes  soit  une  raison  suffisante  pour  les 
frustrer  du  mérite  d'inventeurs;  mais  il  explique  cette 
présence  par  une  argumentation  qui  nous  sert  trop 
bien  pour  que  nous  ne  nous  en  emparions  pas  avw  em^ 
pressement.  Il  s'en  prend  à  l'extrême  difïîisîon.  de  cet 
insigne  de  la  France ,  et  dit  :  «  Bullet  a  observé ,  dans 
«  une  autre  dissertation ,  qu'on  trouve  des  fleurs  de  lis 
a  sur  des  monumens  romains  du  haut  et  du  mojw 
«  âge ,  sur  les  sceptres  et  les  couronnes  de  divers  em** 
a  pereurs  d'Occident ,  de  rois  de  Castille  et  de  la  Grande- 
i(  Bretagne,  avant  que  les  Normands  en  eussent  &it  la 
«  conquête*  Cela  étant,  pourquoi  les  Espagnols,  en  ior 
«  ventant  les  cartes ,  n'auraient-ils  pas  pu  en  orner  kf 

>  DiviGNT,  Journal  économique,  année  1758,  p.  117. 
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«  figures  de  fleurs  de  lis?  11  est  d'autant  plus  vraisem- 
«  blable  quMls  l'ont  fait ,  que  l'invention  des  cartes  est 
c  postérieure  de  peu  de  temps  à  la  mort  de  leur  saint 
c  roi  Ferdinand  dont  la  couronne  était  toute  fleurde- 
«Usée  *.  » 

M.  Cohen ,  du  même  fait ,  a  tiré  la  même  conclusion 
que  l'abbé  Rive ,  c'est-à-dire  que  les  fleurs  de  lis  ne 
prouvent  rien  en  faveur  de  la  France ,  et  dit  qu'il  existe 
dans  les  cabinets  des  curieux  plusieurs  anciens  jeux 
allemands  et  italiens ,   sur  lesquels  on  ne  voit  aucune 
trace  de  fleurs  de  lis.  Un  homme  aussi  estimable   ne 
peut  avoir  que  raison  ;  mais  nous  nous  sommes  assuré 
dans  la  collection  de  Gaignières  qu'elles   sont  presque 
générales  sur  les  cartes  de  toutes  les  époques,  de  toutes 
les  nations  el  en  p^irticulier  de  l'Espagne,  soit  aux 
soeptres,  aux  couronnes,  aux  écussons,  soit  réduites  à 
trois  ou  sans  nombre.  Nous  avons  déjà  cité  dans  un 
chapitre  précédent  les  cartes  fleurdelisées  de  Modène , 
àt  Panne ,  de  Naples ,  nous  ajouterons  ici  les  cartes 
portugaises  à  fleurs  de  lis  de  la  collection  de  M.  Leber  *. 
Le  premier  volume  de  la  collection  curieuse  de  Gai- 
gaières  contenait  17  cartes  qui   en  ont  été  extraites 
pour  former  un  volume  à  part.  On  pense  que  ces  cartes, 
Tèîtables  images ,  beaucoup  plus  grandes  que  les  ta- 
rots, sont  celles  mêmes  que  Gringonneur  peignit  pour 
Charles  VI.  Rien  alors  ne  serait  plus  précieux  que  ces 
Qonumens ,  qui ,  traversant  les  siècles  pour  nous  par- 
venir intacts,  auraient  vaincu  le  temps  malgré  leur 

'  MÉxssTRiEB,  Bibliothèque  curieuse,  176.  —  Rivb,  Edaircisse- 
tnens,  etc.  ^  '  Gaignièrks,  Bibliothèque  Royale»  T.  1,  3io3y  762; 
T.  11,^333,557. 


*\ 
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fragilité.  On  se  tromperail  étrangement  si  l'on  croyait 
à  la  moindre  analogie  entre  les  cartes  de  Charles  VI  et 
celles  de  nos  jours.  Ce  n'est  guère  que  sous  le  règne 
suivant  qu'elles  commencèrent  à  prendre  la  forme  ac- 
tuelle. Toutes  celles  de  Gringonneur  consistent  en  fi- 
gures dont  voici  les  noms  par  ordre  de  pagination.  Le 
pape ,  l'empereur ,  l'ermite ,  la  maison  de  Dieu,  une 
sans  nom,  le  fou,  les  amoureux ,  le  pendu,  le  char,  la 
lune,  le  soleil,  la  justice,  la  force,  la  tempérance,  la 
fortune ,  la  mort,  le  jugement.  Dans  les  17  cartes  il  y 
a  4i  figures  de  personnages  :  sur  ce  nombre  il  7  eo  a 
18  dont  les  cheveux  sont  ou  cachés  ou  bruns  et  a3i 
chevelure  rousse.  Cette  observation ,  corroborée  d'ail- 
leurs par  les  miniatures  de  tous  les  anciens  manuscrits, 
a  le  double  mérite  de  venir  à  l'appui  de  ce  que  nous 
ayons  précédemment  dit  au  sujet  de  la  blancheur  de 
peau  de  nos  aïeux,  et  de  prouver,  ou  que  la  couleur 
rousse,  regardée  aujourd'hui  comme  fâcheuse,  domi- 
nait encore  dans  la  nation  il  y  a  400  ans,  ou  que.  da 
moins  on  l'imitait  par  de  la  poudre ,  parce  qu'elle  était 
préférée.  Citons  à  ce  sujet  un  fait  curieux  qu'a  révélé 
un  grand  crime  :  les  cheveux  trouvés  sur  la  tête  de  la 
reine  Blanche  de  Castille  à  la  violation  de  sa  tombe  eà 
93,  sont  roux.  Il  est  vrai  que  ceux  de  Jeanne  de  Bour- 
bon ,  que  le  même  crime  a  mis  au  jour,  sont  noirs  '. 

De  toutes  les  figures  des  cartes  de  Gringonneur,  une 
seule ,  celle  de  l'empereur,  tient  un  sceptre.  U  est  ta^- 
miné  par  une  fleur  de  lis,  PL  XX,  tiSi. 

A  la  fin  du  manuscrit  de  Bcrry ,  roi  d'armes  de  Cliar- 

'  Di  Gatrol,  son  cabinet.  -^  Axn.  Liiioii,  son  cabinet 
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les  VI,  il  y  a  neuf  figui*es  de  cartes.  Charlemagne  y  porte 
un  bouclier  à  fleurs  de  lis  sans  nombre  '. 

Lorsque  les  cartes  devinrent  ce  qu'elles  sont  aujour- 
dlim  et  qu'elles  prirent  les  quatre  couleura,  le  trèfle 
fîit  long-temps  figuré  par  uue  fleur  de  lis  pure.  La  col- 
lection Gaignières  en  offre  plusieurs  exemples,  et  sou- 
Tent  ces  fleurs  sont  jaunes  comme  les  fleurs  de  lis  d'or 
de  l'ëcu  national.  Enfin  le  trèfle  se  nommàjîeur^  par 
^cope  sans  doute  de  fleur  de  lis.  En  italien ,  les  trèfles 
sont  encore  nommés  ifiorL  Un  poëme  rare  et  singulier, 
cité  par  M.  Peîgnot,  prouve  qu'il  en  était  encore  ainsi 
en  1668.  L'auteur  parle  des  cartes,  et  dit  : 

«  Vj  remarque  aa-dedans  diflSérentes  couleurs , 
.  c  Roage  aux  carreaux,  aux  cœurs,  noir  aux  piques,  aux  fleurs.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Renoncez  à  carreaux,  ^  coeurs,  à  fleurs  ^  à  piques  *.  » 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  la  fabrica- 
tion des  cartes;  mais  nous  dirons  que  chaque  feuille 
était  marquée,  sur  la  forme  de  la  papeterie,  de  vingt 
fleurs  de  lis  disposées  de  manière  qu'il  y  en  avait  une 
sur  chaque  carte.  Nous  citerons  une  singularité  :  dans 
un  jeu  de  cartes  signé  Daubrio ,  du  temps  de  Buona- 
parte,  Judith,  la  reine  de  cœur,  a  un  ornement  chargé 
d'abeilles  ;  mais  Pallas,  la  reine  de  pique ,  tient  un  lis  à 
la  main. 

Nous  donnons  deux  sceptres  à  fleur  de  lis  tirés,  l'un, 
PL  XX,  -2  52,  d'un  jeu  de  cartes  rondes;  l'autre, 
PL  XX ^  2.53,  est  celui  d'un  roi  de  cœur  ^. 

•  Bibliothèque  Hoyale.  MS.  g655,  55.  =  '  La  Madeleine  au  Dé- 
sert, dans  Peignot,  5i8.  =  '  Bibliothèque  Royale,  Cabinet  des 
Ettampes.  —  WitLiMin,  livrais.  35«. 
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Il  n'est  pas  possible  de  nier  la  présence  des  fleun  de 
lis  dans  nos  cartes  et  dans  les  cartes  primitives  des  di- 
vers peuples.  La  manière  même  dont  Rive  en  parle 
par  rapport  à  l'Espagne  confirme  la  proposition  géné- 
rale. Cette  présence  e^t  donc  une  nouvelle  preuve  de 
l'universalité  dont  nous  avons  fourni  tant  d'exemples, 
et  par  conséquent  de  l'ancienneté  des  fleurs  de  lis.  C'est 
un  titre  de  plus  à  leur  illustration ,  car  les  peuples  ne 
se  donnent  pas  le  mot  pour  emprunter  à  un  autre  peu- 
ple un  insigne  qui  serait  obscur  ou  indifférent.  Si ,  lor»' 
que  les  cartes  parurent  pour  la  première  fois ,  ce  ne  fut 
point  en  France,  si  elles  y  vinrent  du  dehors-,  les  Français 
auront  pu,  à  la  rigueur,  y  déposer  leur  emblème  ;  mais 
comment  seraient-ils  parvenus  à  imposer  Tadoptioii  de 
ce  symbole  aux  autres  nations,  et  surtout  à  celle  qui^ 
ayant  réellement  inventé  les  cartes,  les  aurait  certai- 
nement revêtues  de  sa  marque?  Ainsi,  tant  qu'on  ne 
fournira  pas  du  contraire  des  preuves  fondées  en  rai- 
son, les  Français  peuvent  dire  que  leurs  prétentions  i 
l'invention  des  cartes  sont,  comme  à  l'égard  de  la  bouSF* 
sole ,  plus  fondées  que  celles  de  tout  autre  peuple.  La 
conclusion  que  nous   tirons  de  l'examen   auquel  nous 
nous  sommes  livré  est  plus  conséquente  que  celle  de 
Voltaire,  et  surtout  plus  patriotique. 


LIVRE  X. 

ANTIQUITÉ  DES  FLEURS  DE  LIS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES  FLEURS  DE  LIS  SONT  ANTERIEURES  A  LA  MONABGMIE. 

Quelque  opinioD  que  Ton  §e  soit  connnuaénieiit 
formée  sur  rancienneté  du  principal  insigne  de  nos 
trmoiries,  il  est  sans  doute  peu  de  personnes  qui 
D'âieot  considéré  jusqu'ici  les  fleurs  de  lis  comme  fran- 
çaises par  leur  naissance;  et  nous  les  retrouvons  en  effet 
déjà  sous  Clovis.  Une  source  qui  découle  du  sommet  de 
treize  siècles ,  une  noblesse  dont  le  preraio*  .chaînon  se 
rattache  au  premier  roi  chrétien,  une  origine  dans  la-* 
quelle  nos  aïeux  ont  cru  voir  la  faveur  spéciale  d'un 
miracle,  c'est  bien  quelque  chose  en  illustration,  mais 
ce  n'est  point  assez.  Il  faut  à  la  gloire  de  la  France  que 
ses  fleurs  de  lis  viennent  de  plus  haut  enoore;  il  laut 
que,  semblables  au  temps  et  à  l'espace,  elles  n'aient 
jamais  commencé,  comme  il  faudrait  que^  exauçant  .nos 
vœux  et  perpétuant  en  leur  faveur  dans  l'avenir  cette 
grande  similitude,  le  ciel  permît  qu'elles  ne  finissent 
jamais. 

On  reti\>uvc  les  fleurs  de  lis  sous  Clovii^^il  0st  vrai, 
mais  ce  u'«st  pas  à  dire  pour  cela  que  leur  acWpUan  Wt 
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l'œuvre  de  ce  prince  même.  On  peut  donc  se  demander 
si  elles  ne  viendraient  point  ou  d'un  temps  plus  reculé 
ou  d'un  auti*e  pays  ?  Fidèle  à  la  méthode  à  l'aide  de  la- 
quelle nous  avons  procédé  pour  arriver  jusqu'à  Clovis^ 
nous  allons  remonter  encore  les  siècles  à  partir  du  vi% 
et  nous  élever  dans  l'antiquité,  afin  d'y  chercher  les 
preuves  de  cette  proposition  ,  que  les  fleurs  de  lis  sont 
antérieures  à  la  monarchie  française. 

S'il  est  vrai  qu'on  ne  puisse  raisonnablement  exiger 
d'un  écrivain  qu'il  ait  vu  de  ses  propres  yeux  tous  les 
monumens  des  arts  dont  il  invoque  le  témoignage,  on 
est  en  droit  de  désirer  du  moins  qu'il  produise  les  auto- 
rités écrites  d'après  lesquelles  il  forme  ses  argumens  et 
déduit  ses  preuves.  Il  pourrait  arriver  d'ailleurs  qu'au 
moment  où  son  livre  paraîtrait,  les  monumens  invoqués 
et  qu'il  avait  examinés  fussent  détruits  :  en  France,  ks 
ruines  se  multiplient  si  vite  aujourd'hui!  Mais  si  ces  ob- 
jets ont  été  décrits  dans  un  ouvrage  imprimé ,  si  la  gn* 
vure  en  a  consacré  les  traits,  on  s'en  étayera  avec  au- 
tant de  confiance  que  s'ils  subsistaient  encore.  Agir 
ainsi,  c'est  user  du  plus  précieux  des  avantages  de  l'im- 
primerie, de  celui  par  lequel  cet  art  presque  divin 
marque  les  monumens  périssables  de  l'homme  du  sceau 
de  l'immortalité.  Les  anciens  fragmens  littéraires  jadis 
recueillis  par  Plutarque,  Athénée,  Pline  et  d'autres 
dont  les  ouvrages  sont  eux-mêmes  incomplets ,  ne  peu- 
vent plus  périr  comme  ont  péri  les  ouvrages  d'où  ils 
étaient  tirés.  Les  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec  vus  et  dé- 
crits par  Pausanias  sous  Antonin-le-Pieux  et  Maro-Ao^ 
rèle,  sont  pour  nous  et  seront  pour  la  postérité  comme 
s'ils  étaient  debout  encore ,  comme  s'ils  étaient  toujour» 
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exposes  à  l'admiration  publique.  Ces  masses  imposantes 
et  pour  ainsi  dire  étemelles  qui  pèsent  sur  le  sol  de  la 
mystérieuse  Egypte ,  tombes  fastueuses  érigées  comme 
pour  immortaliser  la  mort  même ,  les  pyramides,  peu- 
Tent ,  ou  être  emportées  par  le  fleuve  non  moins  mysté- 
rieux qui  en  mine  les  fondemens,  ou  être  ensevelies 
sous  le  sable  que  le  vent  du  désert  pousse  incessamment 
à  leur  pied;  mais  Hérodote,  mais  Diodore,  désormais 
multipliés  par  Tipiprimerie  et  la  gravure,  leur  assurent 
une  bien  autre  éternité  encore  : 

«  ^re  perennius » 

Si  donc  nous  continuons  à  fournir  des  preuves  dont 
piques  unes  ne  sont  qu'écrites  ou  que  gravées,  il  £aiut 
qu'on  nous  le  pardonne  tant  qu'il  nous  est  impossible 
de  procéder  différemment.  Mais  il  arrivera  un  moment 
où,  à  ces  preuves,  nous  en  ajouterons  de  plus  fortes,  et 
qui ,  au  lieu  de  u'étre  que  de  froides  descriptions  ou 
de  pâles  copies,  auront  l'avantage  d'être  à  la  fois  maté- 
rielles et  décisives. 
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I 


CHAPITRE  IL 

FLEURS    DE    LIS  CHEZ    LES  BOMAIVS. 

Plus  il  peut  sembler  difficile  de  justifier  le  titiié  de 
ce  chapitre ,  et  plus  il  faut  s'y  attacher,  afin  de  fidft 
voir  comment  a  pu  s'opérer,  de  l'antiquité  aux  temps 
qui  l'ont  suivie ,  la  transmission  de  la  figure  nommée 
fleur  de  lis. 

Nous  avons  dëjà  rapporté,  L.  YI,  plusieurs  exemples 
de  lis  sur  des  médailles  romaines  ;  nous  allons  en  citer 
d'autres  encore.  Derrière  une  tête  d'Adrien ,  c^est-à*- 
dire  long-temps  avant  Clovis  et  ses  Francs ,  la  Ckiule  ett 
personnifiée,  chez  les  Romains,  par  une  femme  qiii 
tient  à  la  tnain  un  lis  dont  elle  parait  faire  hommage  à 
l'empereur.  La  légende,  restitutori  Gùllice ^  ne  laÎMC 
aucune  équivoque  à  cet  égard.  Dans  un  grand  diptyque 
de  la  Bibliothèque  royale,  attribué  par  Gori  et  Passer!, 
d'après  Mabillon,  à  Flavus  Theodorus  Philoxène,  qui 
fut  consul  en  l'an  525  de  l'ère  chrétienne,  on  voit  deux 
fois  la  figure  d'un  sceptre  terminé  par  un  lis  très  disdnct 
et  d'où  sort  une  petite  figure.  Nous  donnons  ce  sceptre 
pris  sur  l'original  même,  PL  XXII ^  254.  Dans  une  mé- 
daille de  Galba  on  voit  un  sceptre  également  terminé 
par  un  lis  *. 

'  Caussin,  Recherches  sur  les  Dignités,  62.  —  Gobi  et  Piniiif 
Thesaur,  veterum  Diptychor.,  II,  17.  —  Favyn,  Théâtre  d^oor 
neur,  L.  Il,  ch.  3. 
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De  Boze  a  communiqué  à  'Montfaucon  le  dessin  d'un 
ancien  dipty<}ue  qu'ils  croient  tous  deux  être  du  temps 
de  Timpëratrice  Placidie,  6Ile  de  Théodose**le*<]rrand, 
et  dont  la  mort  est  marquée  en  45o.  La  coifiPîire  de  cette 
princesse,  est  une  couronne  sur  le  devant  de  laquelle 
brille  la  fleur  de  lis  la  mieux  formée ,  comme  le  prouve 
notre  PL  XXII ^  255.  Montfaucon  ne  manque  pasd'ap-^ 
peler  Tattention  sur  cette  couronne.  Maïs  comme  il  ne 
dit  point  le  lieu  où  ce  diptyque  est  conservé^  cotnme  il 
M  l'explique  point,  il  faut  recourir  à  un  autre  ouvrage. 
Buseri ,  qui  en  parle  ^  ne  sait  si  cette  figure  est  celle 
d'un  homme  ou  d'une  femme.  Dans  le  premier  cas,  ce 
ferait  Flavius  Ânicius  Justin  lé  jeune ,  neveu  de  Justin 
mm  ;  dans  le  second ,  ce  serait  la  femme  de  Justinien , 
Roipératrice  Théodora.  Sans  chercher  à  débrouiller  un 
point  d'archéologie  compliqué  encore  par  la  circon-* 
itÉOGe  que  Placidie  voulut  être  enterrée  à  Ravenne, 
fille  où  Théodora  avait  une  mosaïque,  nous  nous  en 
tiendrons  à  la  chose  incontestable ,  à  la  fleur  de  lis  de 
Il  couronne  '. 

Les  cabinets  d'antiquités  sont  remplis  de  figurines 
romaines  de  toutes  les  époques.  Un  petit  Jupiter  en 
bronze  de  la  Bibliothèque  royale,  et  dont  M.  Alex.  Le* 
soir  possède  une  jolie  copie  en  bronze  aussi,  tient  un 
loBg  sceptre  terminé  par  un  lis  que  nous  donnons, 
PL  XXII,  a56. 

Nous  avons  possédé  nous-méme  un  génie  Lare,  ou 
bon  génie,  qui  tient  une  corne  d'abondance  de  laquelle 

'  MoKTFAucoK ,  Antiqiiités  expliquées,  III,  p.  47.  —  Gow  et  Pa«- 
»ui,  Thesaur,  veterum  Dtpîychor.,  U,  271.  —  Mabillon,  Iter 
iioUcunij  39. 


348  LIVRE    X.    ANTIQUITE 

sortent  en  même  temps  des  fleurs ,  des  fruits  et  un  objet 
conformé  en  fleur  de  lis,  PL  XXIly  357.  Au  revers 
d'un  médaillon  de  Trajan  Dèce,  un  ^jàVM  ^  félicitas 
Augustiy  tient  d'une  main  le  caducée  long  et  de  l'autre 
tine  corne  d'abondance  semblable  à  celle  que  nous  ve* 
nous  de  citer.  Les  lis ,  réunis  aux  fleurs  et  aux  fruits 
dans  les  mains  d'un  bon  génie ,  étaient-ils  donc  déjà  l'al- 
légorie de  l'abondance  et  du  bonheur?  Cette  réflexion 
nous  est  suggérée  par  une  composition  fort  remarquable 
sculptée  dans  l'église  de  N.  D.  de  Vailly,  près  de  LaoD. 
II  est  naturel  que  chez  nous  la  fleur  de  lis  ait  toujoun 
été  prise  en  bonne  part;  or,  à  N.-D.  de  Yailly  il  en  sort 
une  d'une  corne  d'abondance ,  comme  dans  les  monu- 
mens  de  l'antiquité,  PL  XXII ,  a58  *. 

Le  foudre,  que  les  anciens  mettaient  dans  la  main 
de  Jupiter,  et,  contre  l'opinion  commune, 'dans  celle 
aussi  de  quelques  autres  dieux  et  déesses,  et  dont  les 
souverains  se  sont  parés  souvent  sur  les  médailles 
comme  de  l'attribut  de  la  puissance,  le  foudre  aune 
telle  analogie  avec  la  fleur  de  lis  double,  que  nous  d^ 
vous  en  faire  la  remarque.  On  peut  s'assurer  de  cette 
ressemblance  en  examinant  un  Jupiter,  figurine  en 
bronze  du  musée  Charles  X ,  un  Apollon  sculpté  sor 
l'une  des  faces  du  cippe  de  pierre  de  la  Bibliothèque 
royale,  les  as  et  autres  monnaies  romaines.  On  voit  dans 
l'église  de  Gra ville,  auprès  du  Havre,  un  Jupiter 'toD-* 
nant ,  sculpture  que  la  piété  peu  éclairée  de  nos  aïeux 
nous  a  conservée  en  la  prenant  pour  la  représentation 
d'un  saint  :  Jupiter  tient  un  de  ces  foudres.  Enfin  nous 

'  Science  des  Médailles,  II,  288.  —  Lange,  son  cabinet. 
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eo  gravons  un,  PL  XXII ^  liàSg,  qui  est  pris  sur  une 
médaille  grecque  de  Thessalie  décrite  par  Séguin.  Tous 
ces  foudres  semblent  résumés  dans  la  fleur  de  lis 
double  d*Altamura  que  nous  avons  donnée  d'après 
WUlemin  '. 

.  Dans  cette  multitude  de  boucliers  antiques  dont  les 
noms  sont  venus  jusqu'à  nous,  il  s'en  rencontre  de 
toutes  les  formes.  La  pelte,  entre  autres,  était  échan- 
gée en  manière  de  croissant,  ce  que  Virgile  a  exprimé 
ainsi  :  lunalis  agminapeltis.  C'est  le  bouclier  que  l'on 
ifoit  le  plus  ordinairement  dans  les'  mains  des  amazones  ^ 
desstatuesetdesbas-reliefs  antiques.  Iphicratepasse  pour 
en  être  l'inventeur,  ou  du  moins  pour  l'avoir  substitué 
aux  grands  boucliers  ronds  ou  ovales.  On  en  voit  plu- 
sieurs figures  sur  un  marbre  très  curieux  de  Narbonne. 
Baudelot  avait  communiqué  une  pelte  à  Montfaucon, 
qui  l'a  gravée  sans  aucune  explication.  La  singularité 
de  ce  monument  nous  a  fait  rechercher  son  origine. 
Nous  croyons  pouvoir  assurer  maintenant  que  Baudelot 
lavait  tiré  de  la  porte  de  Mars,  arc  de  triomphe  romain 
engagé  dans  la  muraille  extérieure  de  Rheims.  Du  moins 
les  bas-reliefs  de  cet  arc,  que  nous  avons  vus,  offrent 
encore  la  figure  de  quatre  peltes  tout-à-fait  semblables  à 
celle  de  Montfaucon.  Nous  donnons  celle-ci ,  PL  XXU9 
26o,etunede  celles-là,  PL  XXII ,  aôi.En  i633,  im- 
médiatement après  la  découverte  du  monument  romain, 
P.  Rainssant  en  fit  graver  les  bas-reliefs  par  un  artiste 
nommé  J.  R.  Collin.  Les  planches  faites  à  cette  occasion 

'  MoirrFAUcoN,  Mon.  franc. ^  T.  III,  pi.  go,  107,  iia.  —  Tat&oi 
et  Nodier,  Voyage  en  Normandie,  pi.  5^.  — -Séauni,  Ntamitmai. 
miq,^  65. 
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sont  conservées  à  la  bibliothèque  de  Rheiins,  et  c'est 
sur  ces  planches  que  notre  dessin  a  été  calqué  *.  | 

Il  a  existé  à  Izernore,  lieu  jadis  considérable  près 
de  Nantua,  dans  des  champs  et  prairies  qui  portent  en- 
core le  nom  de  Mars ,  un  temple  romain  élevé  jadis  à 
ce  dieu.  L'enceinte  où  il  était  situé  se  nommé  aujour- 
d'hui plus  particulièrement  les  colonnes.  La  SocUté 
d'émulation  du  département  de  l'Ain  y  fit  exécuter  des 
fouilles  il  y  a  vingt  ans  environ.  Parmi  les  décombres 
on  a  découvert,  entre  autres  curiosités,  dès  fragmens 
de  peintures  à  fresque  ;  les  uns  représentaient  des  ar- 
bres ,  les  autres  des  animaux.  Le  plus  curieux ,  le  seol 
dont  nous  devions  parler,  offre  une  fleur  de  lis  de  b 
forme  la  plus  remarquable.  Le  possesseur  actuel  Fa 
gravé  en  tête  d'un  recueil  d'antiquités ,  et  le  découvreur, 
maire  d'Izernore ,  en  a  certifié  l'authenticité  dans  une 
lettre  spéciale  en  date  du  11  janvier  1818.  NousdaH 
nous  cette  fleur  de  lis  antique,  PL  XXII j  26a  •.  - 

Près  de  Tivoli ,  au  rapport  du  P.  Hardouin  et  dé  son 
temps ,  il  existait  une  statue  d'empereur  romain  dont  la 
cuirasse  était  fleurdelisée,  aveu  singulier  venant  d'-mié 
telle  source ,  car  nous  avons  vu  que  le  P.  Hardouin  re- 
garde comme  ouvrage  de  faussaire  tout  monument  i 
fleur  de  lis  antérieur  à  Louis  VII  '. 

L'église  de  Saint-Vital  de  Ravenne  possédait ,  et  pos- 

I      ■  ■  '     *   * 

i 

«  Virgile,  Enéide,  L.  I.  —  Denys  d'Haucamassi,  L.  II.  —  Tuf 
LiVK,  L.  XXI,  ch.  36;  L.  XXXVin,  ch.  5.  —  Quinte-Gubci,  Ti« 
d*Iphicrate.  —  Mohtfaugon,  Antiq.  expliq.,  H,  pi.  79;  IV,  pi.  a*. 
—  Spallart,  I,  pi.  96.  —  Raisssant,  Dissertation  sor  la  porte  de 
Mars,  -r-  PoYiLLQH^PiBRBARD ,  sa  lettre  du  3o  mai  i8S5.  =  *  D* 
Pbmiouit,  Reçherch.  d'Antiq  romaines,  p.  3.  =  '  HiUDovnr,  0&' 
vres  choisies ,  ^Si^, 
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aède  peut-être  encore ,  une  mosaïque  contemporaine  de 
Justinien,  selon  Mont&ucon,  dans  laquelle  l'impératrioe 
Théodora,  sa  femme,  a  sur  la  tête  une  couronne  sur- 
aontée  d'une  fleur  de  lis  * . 

Le  même  prince  est  sculpté,  dans  un  diptyque  du 
Bosée  Rîccardini ,  tenant  à  la  main  un  globe  surmoqté 
iTiBie  fleur  de  lis.  Nous  donnons  la  flgure  de  cet  impor- 
tait et  curieux  monument,  PL  XXlly  a63  ^. 

L'un  des  plus  anciens  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
îspëriaie  de  Vienne,  et  que  Busbeque  y  rapporta  de 
Constantinople  vers  le  milieu  du  xvi^.  »ècle,  est  celui 
de  Dioscorides ,  mc^ecin  contemporain  de  Néron  on 
peat-étre  d'Auguste.  Il  est  de  la  plus  belle  conserva- 
tion, mais  d'une  lecture  foré  difficile  parce  qu'il  est 
toat  en  majuscules  qui  se  succèdent  sans  séparation 
eotre  les  mots.  Il  a  été  exécuté  pour-  Julia  Anioia,  fille 
de  l'empereur  Olybrius ,  mort  en  4721-  Entre  autres  por« 
tndts  qu'il  renferme ,  celui  de  Julîa  y  est  donné  |Yec  une 
leor  de  lis  en  perles  sur  la  tête  '. 

La  Bibliothèque  royale  conserve-  un  manuscrit  ita-* 
lien  intitulé  /  Reali  di  Francia ,  les  Royaux  de  France, 
et  qoi  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  la  fin  du 
XV* siècle.  Nous  prenons  dans  l'original  même,  qui  passe 
pour  le  plus  ancien  monument  de  la  langue  italienne 
eoanu,  un  passage  dans  lequel  on  peut  bien  ne  pas  voir 
le  preuve  que  la  fleur  de  lis  terminât  tous  les  soepires 
m  iv^  siècle,  mais  qui  dépose  certainement  de  la 

'  CiAMPUfi ,  FeUra  Monumenta  Mutiva  opem,  II ,  7S.  sa  *  Geii 
HPasssbi,  II,  i&i.  =:  ^  Laubecivs  y  Bibliotheca  Cœsarea  Vindo- 
^^o^encif  T.  II,  L.  II,  ch.  7.  —  Mohtpaugoh,  Paléograp.  grecque, 


35a  LIVRE   X.    ANTIQUITÉ 

croyance  où  Ton  était  ea  Italie  que  cet  emblème  remon* 
tait  au  moins  jusque-là.  Nous  transcrivons  en  rëtaUis- 
sant  les  abréviations  '. 

a  Corne  lo  biato  Sirvisto  fo  in  palacio  tornato,  lo 
«  perator  Constantino  fece  l'alea  e  fece  vistif*  lo  Pkpa 
«  pontificalmente  e  luy  simille  come  diaconon  dé  vaiellO) 
ce  e  la  matina  lo  Papa  disse  la  messa ,  et  lo  perator  diue 
a  lo  vaiello ,  e  po  lo  Papa  come  ape  ditta  la  messa,  oosii 
«  le  messe  la  corona  in  testa ,  e  po  lo.pumo  doro  e  cossi 
a  la  macia  con  lo  gUlo  doro  in  mano,  e  cossi  lo  P&pa 
«  lo  coronao  de  lo  imperio ,  et  cossi  deve  fiur  one  impe- 
«  rator  quando  se  icorona  per  mano  de  Papa  come  fece 
a  lo  buono  Constantino  isio  la  prima  lee.  »  C'est-à-dire: 
Lorsque  le  bienheureux  Sylvestre  fut  arrivé  dans  le  pi- 
lais, l'empereur  Constantin  lui  fît  la  conduite  :  il  fitxtr 
tir  le  Pape  pontificalement-,  et  se  vêtit  lui-même  comme 
le  diacre  de  l'évangile ,  et  le  matin  le  Pape  dit  la  meiae, 
et  l'Empereur  dit  l'évangile;  et  puis  le  Pape,  après  qu'il 
eut  dit  la  messe,  lui  mit  la  couronne  en  tête,  et  puiili 
pomme  d'or  (peut-être  le  globe),  et  puis  la  masse. (ou 
le  sceptre)  avec  le  lis  d'or  en  main,  et  ainsi  le  I^pek 
couronna  empereur,  et  ainsi  doit  faire  tout  empereur, 
quand  il  est  couronné  de  la  main  du  Pape ,  comme  le 
fut  le  bon  Constantin ,  à  qui  commença  cet  usage. 

Sans  produire  tout  ce  qui  nous  serait  favorable  dans 
la  numismatique  romaine,  nous  nous  bornerons  à  citer 
encore  une  médaille  de  Valérien  et  une  de  Claude  qui 
leur  donnent  un  sceptre  terminé  par  une  fleur  de  lis? 
une  autre  d'Alexandre  Sévère,  remarquable  en  ce  que 

.  r 

'  /  Retdi  di  Frcuicia,  MS.  in-4%  8139,  fol.  4i  verso. 
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e  prince  tient  un  sceptre  à  fleur  de  lis,  tandis  que  l'Es- 
lérance  publique,  Spes  publica,  du  revers,  tient  aussi 
me  tige  de  cette  fleur.  Théod.  Hoëpingue  prend  la  peine 
le  décrire  la  forme  du  lis  de  ces  médailles  :  Dextra 
irœiendentesjîorem  lilii  cum  tribus  foliis  ^  unum  sur* 
mm  assurgensj  et  duo  a  lateribus  y  àb  erecto  utrin- 
jue  declinantia  \ 

Enfin ,  et  nous  aurions  pu  nous  en  tenir  à  cette  preuve 
imique,  nous  citerons  une  médaille  de  Philadelphie 
Je  Lydie.  La  tête  est  un  Domitien  et  le  revers  une  Cy- 
bMe  assise.  A  son  trône  est  attaché  un  sceptre  dont  la 
terminaison  est  une  fleur  de  lis  de  la  forme  héraldique 
la  plus  pure.  Le  Cabinet  des  Antiques  et  M.  Rollin  pos- 
sèdent cette  curieuse  médaille.  Nous  donnons  le  sceptre 
légèrement  grossi,  PL  J^JCIl,  264,  d'après  celle  de 
N.  Rollin ,  qui  est  presque  fleur  de  coin.. 

Nous  parlerons  des  sceptres  dans  un  chapitre  spécial  ; 
omis  nous  venons  de  fournir  bien  des  preuves  que , 
long-temps  avant  Constantin  cité  dans  le  manuscrit  ita- 
lien, 1  Reali  di  Franciaj  on  en  a  vu  chez  les  Romains 
qui  étaient  terminés  par  une  fleur  de  lis. 

'  DtLAAOQUB  ,    104.  —  TbISTAN    DE   SaIMT-AmAND,    10.  —  ToOOORK 

HotrufGUE,  Tract,  de  Jure  insignium ,  292. 
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CHAPITRE  m. 


FLKURS   DE   US    CHEZ    LES   GAULOIS. 


Puisqu  il  est  impossible  de  contester  la  présence  db 
fleurs  de  lis  sur  les  monumens  romains ,  comnieDt  li 
contesterait-on  sur  ceux  des  peuples  qu'ils  ont  fréquea- 
tés,  c'est-à-dire  vaincus,  et  par  exemple  3ur  ceux  de& 
Gaulois  ? 

On  ne  saurait  se  dissimuler  que  jusqu'à  la  fondation 
récente  de  la  Revue  de  la  Numismatique  française ,  le^ 
monnaies  gauloises  n'aient  été  qu'imparfaitement  étu- 
diées et  qu'il  ne  soit  encore  fort  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  les  rattacher  toutes  à  des  chefs, à 
des  villes ,  à  des  événemens  connus ,  et  par  coaséquent 
de  leur  assigner  des  dates  certaines.  Les  explications 
qui  en  ont  été  faites  peuvent,  dans  bien  des  cas ,  sembler 
conjecturales,  et  pour  y  trouver,  lorsqu'on  n'est  point 
archéologue  de  profession,  les  sujets  dont  on  les  dit 
empreintes ,  il  faut  avoir  dans  la  droiture  et  dans  h 
science  du  numismate  qui  les  décrit ,  la  plus  aveugla 
confiance ,  ce  qui  n'est  pas  pénible  au  surplus^  quand 
ce  numismate  est  un  Hennin ,  un  Mionnet. 

C'est  encore  une  question  que  de  savpir  si  l'art  .de 
battre  ou  couler  monnaie  fut  pour  la  Gaule  un  fruit  de. 
la  conquête  romaine,  ou  si  nos  aïeux  le  pratiquaient 
déjà  avant  l'accomplissement  de  ce  grand  fait  historique* 
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Toutefois  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  se  ranger  à  l'opi- 
oioQ  de  rantériorité.  £n  effet,  si  un  certain  nombre 
4ç  pièces. gai|loîsQs.pact;aot  un  nom  de  ville,  sont  latines 
fiar  leiïrs  légendes  et  leur&  types  cpin^  4g^^l^die:!]Çours, 
de  Saintes,  de  Bourg^s^de  Rouen^  de  {i|;(»|,j^y  tlQ 
nombre  assez  grand  de  qeUes.  ijue  l'ottACNOMiii^  i^^ 
taines,  telles  que  celles  d'Avignon,  dé  Bé^ers,  de  Ms^r- 
seille,  etc.,  ont  des  légendes  grecques  et  sont. d'un  style 
évidemment  emprunté  aux  monnaies  de  Philippe  II  de 
Macédoine,  qui  mourut  337  ^^^  avant  J.-C.  Enfin  il 
en  est  dont  les  légendes  sont  un  composé  de  lettres 
grecques  et  latines,  tandis  que  d autres  sont  muettes, 
c'est-à-dire  n'offrent  ni  légendes,  ni  signes  alphabéti- 
ques quelconques'. 

De  ce  que  Ton  trouve  des  lettres  grecques  sur  des 
médailles  gauloises,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que 
la  langue  du  Péloponèse  fût  familière  au^  habitans  de 
la  Gaule,  les  Marseillais,  colonie  de  Phocéens,  exceptés. 
Si  Ion  découvrit  jadis  sur  les  frontières  de  la  Rhétie  et 
de  la  Germanie  des  inscriptions  gauloises  en  caractères 
grecs,  si  après  la  défaite  des  Helvétiens,  Celtes  d'ori- 
gine, on  trouva  dans  leur  camp  des  rôles  ou  dénom- 
bremens  de  troupes  écrits  en  grec  aussi,. d'un  autre  côté 
on  a  des  preuves  ^que  nos  aïeux  parlaient  une  langue  à 
eux  et  différente/de  celle  de  la  Grèce.  Quintus  Cicéron 
était  resserré .  dans  son  camp  par  les  Graulois;  César 
voulant  lui  faire  parvenir  une  lettre  dont  l'ennemi  ne 
put  comprendre  le  sens,  s'ilfyéjinait  à  l'intercepter, 
l'écrivit  en  grec,  précaution  superflue  si  cette  langue 

'  UiNMiM  ,  Manuel  de  Numismatique  anciemie ,  II,  53.  —  Revue 
^  la  Numismatique  française ,  passim. 
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eût  étë  connue  des  Gaulois.  Enfin  dans  une  conférence 
qu'il  eut  avec  Divitiac,  druide  et  tëtrarque  desEdueiu, 
César  fut  obligé  d'employer  un  interprète,  précaution 
superflue  encore  si  les  Gaulois  eussent  pu  lui  parler 
grec  '.  ' 

ce  Quoi  qu  il  en  soit,  »  dit  M.  Cartier,  excellent  guide 
en  cette  matière,  «  avant  l'arrivée  de  César,  les'rek- 
(c  tions  des  Celtes  Gaulois  avec  les  Marseillais,  dont  les 
«  monnaies  purement  grecques  rappellent  quelquefois 
(c  le  beau  siècle  de  Périclès,  et  avec  les  Romains  établis 
«  dans  la  Narbonnaise,  avaient  répandu  dans  le  reste 
c(  de  la  nation^  libre  encore,  de  meilleures  notions  de 
«  l'art  monétaire.  »  Alors,  on  vit  succéder  à  la  première 
époque  des  monnaies  celtiques,  qui  étaient  omettes^ 
grossières  et  seulement  coulées,  une  deuxième  époque 
de  pièces  frappées,  qui  eurent  des  types  intelligiUes, 
des  initiales  distinctes,  et  enfin  quelques  noms  ée  chefr 
ou  de  villes.  Cette  époque  numismatique  pourrait  s'ap- 
peler gallo-grecque,  comme  on  nommerait  gallo-ronuône 
celle  qui  commencerait  au  temps  où  les  Gaulois,  vaincus 
enfin,  mais  non  soumis,  furent  contraints  de  recevoir 
les  monnaies  des  vainqueurs,  ou  de  conformer,  du  moips 
en  partie ,  à  ces  monnaies  leur  propre  système  moné- 
taire. 

Mais,  soit  que  l'on  regarde  les  médailles  gauloises 
prises  par  catégories  comme  des  monnaies  imposées 
par  les  Romains  et  par  conséquent  comme  leur  ouvrage^ 
soit  qu'on  y  voie  l'œuvre  des  Grecs   inoculant  leur 

'  Tagitb  ,  Mœurs  des  Germains.  -^  César  ,  Commentaires ,  L.  I* 
— Latour  d'Auvergnb-Corrbt,  Origines  gauloises,  p.  lo.  —  Di  Foiru 
d'Urban,  Antiquités  de  Yaucluse ,  291 . 
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goût  à  la  Gaule,  ou  même  battaut  monnaie  à  façon 
pour  elle,  soit  enfin  qu'on  les  ilttribue,  du  moins  les 
plus  anciennes,  aux  Gaulois  eux-mêmes,  on  sera  tou-y 
jours  obligé  de  convenir  qu'elles  sont  toutes  de  dates 
antérieures  de  beaucoup  à  l'époque  de  Clovis ,  époque  à 
laquelle  paraissent  les  monnaies  mérovingiennes* 

Ce  point  nous  étant  accordé,  nous  abandonnei*ons 
ce  qui  pourrait  sembler  systématique,  et  nous  exami-* 
aerons  seulement  quelques  uns  des  symboles  ou  types 
qui  sont  les  plus  fréquens  sur  les  monnaies  gauloise9  des 
temps  anciens. 

Ici,  c'est  le  bison  ou  bœuf  couché  qui  caractérise 
Tagriculture,  mais  plus  particulièrement  celle  des  pro* 
vinces  centrales  voisines  de  la  Loire.  On  trouve  encore 
fréquemment  des  pièces  celtiques  au  type  du  bœuf  cou* 
ché  aux  environs  d'Angers  et  dans  le  camp  d'Amboise. 

Là,  c'est  le  cheval  libre  et  au  galop,  symbole  de  l'in- 
dépendance, ou  le  cheval  monté,  emblème  de  la  pas* 
sion  belliqueuse  de  nos  aïeux ,  ou  enfin  le  cheval  en 
repos,  faisant  allusion  à  l'éducation  de  ce  bel  animal, 
el  peut-être  aussi  à  la  richesse  que  cette  éducation  .pn>- 
curait  au  pays  \ 

Là  encore ,  c'est  le  sanglier;  Eckhel  dit  le  porc,  apri 
vel  porci  :  soit  à  cause  de  l'usage  primitif  de  figurer  du 
bétail  sur  les  monnaies,  soit  à  cause  du  grand  conteierce 
qu'au  dire  de  Strabon,  d'Athénée,  de  Yarix)»,  de 
Pline,  etc.,  les  Gaulois  faisaient  dans  presque  tout  le 
monde  connu ,  de  la  chair  salée  et  de  la  graisse  de  leuiit 
porcs  '.  .    .         '  . 

'  Cartier,  Kevue,  I,  i45,  i47  =  '  Db  la  Saussays  ,  RenR,  1, 309. 
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A  ces  types  variés  se  joignent  beaucoup  de  symboles 
secondaires,  employés  peut-^être  pour  assigner  à  la 
médaille  une  localité,  une  date,  une  signification,  nui 
qui,  plus  ou  moins  barbares  d'exécution,  et  plusoa 
moins  inexplicables  eux-mêmes,  n*én  ont  pas  jusqu'ici 
rendu  plus  facile  l'explication  des  sujets  principttui. 
De  ce  nombre  sont  une  roue,  un  X,  un  triangle,  un 
pentagone ,  un  cercle ,  un  croissant ,  une  plante ,  une 
fleur 

Ici  nous  nous  arrêtons,  car  il  n'est  personne  qui  m 
comprenne  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  lés 
médailles  gauloises,  ne  l'ait  été  qu'avec  l'intention  d'y 
montrer  une  fleur. 

Sans  doute  celles  qui  sont  figurées  sur  les  monnaies 
de  nos  aïeux  sont  de  différentes  sortes  :  mais  il  en  est 
une  qui  revient  si  souvent,  et  que  sa  forme  rattache  si 
évidemment  à  notre -sujet,  qu'il  y  aurait  maladresse  à 
nous  de  n'en  point  tirer  parti.  Quelle  est  donc  cette 
fleur?  M.  de  la  Saussaye  va  se  charger  de  la  réponse: 
c'€St  une  imitation  du  lotus  antique.  Or  on  venu, 
lorsque  nous  en  serons  à  conclure ,  que  rien  ne  pouvait 
nous  servir  mieux  qu'une  pareille  décision  venant  d'une 
autorité  aussi  compétente  \ 

Au  lieu  de  décrire  longuement  toutes  les  monnaies 
où  cette  fleur  se  rencontre,  il  suffira  de  donner  les 
chiffres  de  renvoi  aux  ouvrages  qui  la  mentionnent  et 
quelques  figures  de  cette  fleur  elle--même.  M.  Mionaet 
désigne  connne  chargées  d'une  fleur,  les  médaille»  dé' 
crites  dans  son  important  ouvrage  sous  les  n®'  18999$ 

'  Revue,  3o5. 
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ïi4,  lîio,  i2îi,  iîi3,  lig,  ï34,  t35,  ï36jtbx,jS^,'i^i^ 
sept  pareilles  sous  lé  n^  t58,  etc.,  etc.,  et  dôbt  xiôtS^ 
avons  reconnu  la  plupart  §ûr  les  6i*i^iiliut  dfh'ûaBiii^ 
des  Autitjues.  Le  sattint  archéologue  a  ^Vé  àdslsi  dëk 
symboles  celtiques  :  en  ^oîci  cftielques  liM  de  cetii  <jtli 
reviennent  lé  plus  souvent ,  PL  XXI,  i65  j  t66,  àôy  ', 
Il  est  évident  que  le  hiobëtaire  a  voulu  y  réjp^i'^séhfdt 
une  flfeûr.  Votci ,  dessinées  par  nous-iftêttié  aii  Cabîuêt 
sur  les  monnaies  originales  et  soûs  le  n*  33ï{,  PL  XXt, 
a68,  269  :  sous  le  n^  3^4,  Pl^  XXt,  ^70  :  ft*  ^45, 
W.  XXïy  17  î.  Nous  preiiotis  dans  la  Revufe  de  Ntïrtiis- 
matique  la  fleur  que  M.  de  là  Saussaye  regarde  Côi^e 
me  imitation  du  lotus  et  que  lui-même  a  prisé  suf*  UÙ)é 
ttédaille  de  son  riche  cabihtet ,  PL  XX1 1^1  *. 

M.  de  Saulcy,  de  Metz,  a  bien  voulli  aUSst  ricAik 
ouvrir  te  sien  et  nous  communiquer  une  pïècte  trôuVée 
àChâlons-sur-Mame.  On  y  voit  une  tête  caSqtiée  teilànt 

â  la  bouche  une  fleur,  PL  XXI,  1273;  au  revers,  leBofe^ulT 

.'il 

jWrte  la  même  fleur  adhéréiite  ^  son  doè.  L'a  ftîfeni- 
thèque  de  Metz  possède  une  médaille  semblable.  Plu- 
sieurs autres  médailles  gauloises  ^  dodt  cinq  sëtihblàbles 
ont  été  trouvées  à  Toul ,  représentent  une  fletii*  WdA 
le  porc  ou  sus  gallique,  PL  XXI ,  274.  D'kdtî'ei  bItWèW 
une  fleur  différente  des  précédentes  et  dbttt'k  foIrtHk 
est  bien  remarquable,  PL  XXI ,  2*76,  276.     '         '" 

Ënân  nous  sommes  redevable  à  M.  de  la  Saàésâfyè'*dè 
l'empreinte  d'une  belle  médaille  d'or  de  la  cblfcctléinf 
de  M.  Selleron ,  de  Blois.  C'est  un  quaH  de  statèf^é'ittlit^ 
des  pièces  de  Philippe  IF  de  Macédoine.  Ëlllé  éèt '^t* 


t.» 


'  MioFiNET,  T.  I,  Supplément,  1'*  partie,  Chefs  gaulois,  j^  i55, 
i5;,  164 ,  194  ;  l>t.  VI.  =  *  Revue ,  etc. ,  3o5 ,  pi.  8. 
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consëqueut  des  premiers  temps  où  les  Gaulois  commen** 
cèrent  à  imiter  les  monnaies  grecques,  et  quoiqu'elle 
ait  sàSàoo  ans ,  la  conservation  en  est  parfaite.  Un  cheval 
au  galop  emporte  un  char  que  conduit  un  personnage 
debout  :  sous  le  cheval  est  la  fleur,  PL  XXI^  vyj.  Sa 
forme  est  presque  la  fleur  de  lis  héraldique  et  tontes 
les  autres  figures  produites  dans  ce  chapitre  ont  plus 
ou  moins  d'analogie  avec  d'autres  des  chapitres  précé- 
dens.  Nous  ne  manquerons  pas  de  faire  ressortir  cette 
analogie  lorsque  le  moment  de  conclure  sera  venu. 

Les  directeurs  de  la  Revue  de  Numismatique  ayant 
bien  voulu  donner  place  à  ce  chapitre  dans  leur  premier 
numéro  de  1837, 1  ^^^  ajouté  cette  note  précieuse  poo^ 
nous.  «M.  Guillemot,  de  la  Rochelle,  vient  de  nous 
((  communiquer  une  médaille  gauloise  en  argent  sur  le 
«  revers  de  laquelle  se  trouve  une  croix,  ou  roue  à  quatre 
a  rayons,  cantonnée  de  deux  croissans  et  de  deux  fleurs 
«  de  lis  à  forme  héraldique.  ^  Nous  ne  pouvons  donner 
la  figure  d'une  de  ces  fleurs  de  lis,  mais  nous  renvoyons 
à  celle  qu'en  donne  la  Revue,  tom.  II,  PL  l,  'xl\. 

Les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livi^ 
pour  composer  ce  chapitre  nous  ont  fait  rencontrer  la 
mention  d'une  médaille  gauloise  où  le  coq  figure  et 
dont  voici  la  description  :  «  Face ,  tête  casquée ,  à  droite. 
(c  Revers  HPOIËI  ?  coq  à  gauche  becquetant  ;  devint» 
ce  un  arbre,  d  Montfaucon  l'a  gravée  d'une  manière  si 
imparfaite  qu'elle  avait  échappé  à  notre  attention.  1^ 
Cabinet  de  Paris  ne  la  possède  pas,  mais  elle  existe  fort 
belle  dans  la  collection  de  M.  de  Longperrier.  jeune. 
Nous  rectifions  donc  par  cet  aveu  ce  que  nous  avons 
pu  dire  de  trop  exclusif  en  parlant  du  coq  dans  notr® 
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L  Quel  beau  texte  pour  les  partisans  du  coq  gau- 
mais  il  est  nécessaire  de  tout  dire  :  c'est  que  si  la 
!  de  M.  de  Longperrier  est  belle,  c'est  uniquement 
81  conservation ,  car  la  figure  qu'elle  retrace  est  telle- 
barbare  qu'il  faut  toute  notre  foi  dans  M.  Mionnet 
y  reconnaître  un  coq  *. 

lomiET,  Supplément,  partie  I ,  Chefs  gaulois,  1, 157.  —  Mort- 
I,  Antiquité^expliquée,  ni,  pi.  52, 
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CHAPITRE  IV. 


fleurs  de  lis  chez  les  1)1  yea.^  t»£ttpl£'s  dé 

l'asie. 


Lorsque  Tempire  romain  eut  acquis  par  la  conquête 
une  étendue  telle  qu'il  pesait  sur  presque  tout  ce  que 
l'on  connaissait  alors  de  peuples  sur  la  terre,  il  fallut 
lui  donner  un  second  siège,  une  autre  métropole,  et 
Rome  eut  bientôt  dans  Constantinople  une  rivale  et 
une  imitatrice.  Une  partie  de  ce  qui  se  pratiquait  sur  les 
bords  du  Tibre  ne  tarda  donc  point  à  se  retrouver  sur  les 
rives  du  Bosphore.  Les  insignes  des  empereurs  de  l'une 
et  de  l'autre  capitale  furent  souvent  semblables.  De 
même  que  les  fleurs  de  lis  figuraient  sur  quelques  mo- 
numens  romains  de  l'empire  d'Occident,  elles  Ggurèrent 
aussi  sur  ceux  de  l'empire  d'Orient.  De  temps  immé- 
morial, le  lis  était  une  fleur  chère  aux  Asiatiques^  Nous 
avons  fait  voir  que  Suzanne  et  que  la  ville  de  Suze  de- 
vaient leur  nom  à  cette  belle  fleur. 

Les  anciens  rois  de  Perse  avaient  un  sceptre  termioé 
par  un  lis.  Les  Babyloniens  portaient  à  la  main  ud 
bâton  qui,  d'après  des  réglemens  rigoureux,  devait 
toujours  être  ouvragé.  Un  des  ornemens  particuliers 
à  ces  sortes  de  cannes  était  une  fleur  de  lis  tenxu* 
nale  \ 

*  Hérodote,  L.  I,  ch.  igS.  —  Strabon,  L.  XVI. 
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Cosroês,  sur  une  médaille  d'argent  fort  rare,  tient 
un  sceptre  terminé  par  un  lis  épanoui ,  comme  symbole 
d'espérance.  C'était  aussi  en  ce  sens  que  le  lis  figurait 
dans  les  monnaies  troyennes  :  Lilium  m  trojanis 
mmmiSy  spei  signum  :  a  dit  Samoiise  \ 

Le  docteur  Honigberger,  de  Cronjstadt  en  Transyl- 
noie,  qui  possède  des  pierres  et  des  médailles  antiques 
da  plus  grand  prix,  vient  de  nous  montrer  le  fragment 
fïïû  cachet  antique  trouvé  par  lui*- même  A- 16849 
dus  le  désert  de  Bockara ,  à  la  stuface  de  la  tente  et 
ajvèir  de  grandes  pluies,  et  nous  en  a  doatïé  une  em*- 
pf^inte.  Une  figure  de  femme  debdot  tient  à  la  nuûft 
on  lis  ouvert,  PL  XXII^  278^  de  la  même  manière 
qoe  l'Espérance  sur  les  médailles  grecques  et  romknies, 
que  nos  rois  sur  les  anciens  sceaux,  et  que  ht  Vierge 
Nflr  la  monnaie  des  évéques  de  Die  et  de  Valencei  La 
légende  est  en  pelhvi ,  langue  depuis  loftg«-teinps  iidrs 
f usage ,  et  la  gravure  est  d'un  très  beau  travaiL 

Corneille  Lebruyn,  dont  les  dessins  font  autorité, 
pirce  qu'il  était  en  même  temps  peintre  habile  et  ^cfj^*- 
^r  éclairé,  donne  la  figure  d'une  tête  de  cheval 
leulptée  en  pierre ,  qu'il  a  vue  <>aiis  le  portique  du  nord 
les  ruines  de  Persépolis,  et  sw  le  chfofirtàin  de  kl^eHe 
est  gravée,  parmi  d'autres  emblèmes,  une  âèw  de  lis 
iun  pied ,  semblable  à  quekftiés  unes  de  celle»  dé  k  ta^ 
pitterie  de  Bayeux  *. 

'  DiLAioQUB,  Traité  singulier  du  Blason,  107.  —  Cl.  Samoisb, 
^.XII,  43.  =  *  GoRif.  LKBftom,  Voyage  en  I^ei^,  H,  pi.  i54; 
i5d.  ^  Di  BtiÈis ,  Prix  de  Volnejr,  pi.  3. 
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CHAPITRE  V. 

FLEURS   DE    LIS    Â.n    MEXIQUE. 

Que  TEnrope  et  l'Asie  s'accordent  à  glorifier  les  fleurs 
de  lis,  que  cet  insigne,  parti  jadis  d'un  point  quelcon- 
que, se  soit  répandu  dans  tout  le  inonde  anciennement 
connu,  il  y  a  là  pour  notre  pays  plus  à  s'enorgueillir  qui 
s'étonner.  Ce  fait,  du  reste  bien  remarquable,  peut 
s'expliquer  par  la  promiscuité  des  peuples,  s'il  s'agit  de 
l'antiquité,  et  par  l'ascendant  de  notre  nation  sur  les 
autres,  s'il  est  question  seulement  des  temps  modernes. 
Mais  que  la  terre  de  Cristophe  Colomb,  que  ce  conti* 
nent  que  nous  appelons  nouveau,  nous  apporte  aussi 
son  contingent  d'illustration  et  de  preuves,  voilà  ce 
qui  doit  réellement  surprendre  !  Nous  ne  nous  engage- 
rons point,  à  l'occasion  de  la  curieuse  similitude. qœ 
nous  allons  signaler,  dans  la  discussion  de  ces  grandes 
et  interminables  questions  :  comment  l'Amérique  s'est- 
elle  peuplée?  Le  Nouveau-Monde  a-t-il  autrefois  eu  des 
communications  avec  l'ancien?  Aces  questions  on  pol|^ 
rait  répondre  par  celle-ci  :  le  Créateur  de  rhomme 
dans  un  continent  ne  lui  a-t-il  point  accordé  h|  fa- 
culté de  se  transplanter  dans  l'autre?  Il  nous  suffira  de 
rappeler  qu'on  a  déjà  découvert  et  que  l'on  découvre 
chaque  jour  encore  dans  les  deux  Amériques  et  sur- 
tout au  Mexique  et  dans  le  Yucatan ,  des  monumeos 
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d'une  antiquité  si  grande,  qu'il  commence  à  devenir 
douteux  que  le  Nouveau-Monde  soit  moins  vieux  que 
faocien.  En  efFet,  des  restés  de  villes  longues  de  dix 
lieaes;  des  idoles  de  forme  indienne  en  gmnit  et  en 
porphyre;  des  sépultures  souterraines  à  omemens  grecs 
iMitla;  des  momies  dans  le  Kentucky;  des  édifices  de 
structure  égyptienne  à  Palenque;  dçs  fortifications  à 
assises  de  pierres  épaisses  de  six  pieds  au  Pérou  ;  des 
has-reliefs  de  dimensions  colossales  taillés  diflûs  je  gra- 
ait  ou  modelés  en  stuc;  d'immenses  circonvallations 
atterre  dans  la  vallée  de  l'Ohio;  de  longs  murs  paral- 
lèles comme  ceux  d'Athènes  au  Pyrée ,  et  entre  lesquels 
se  sont  peut-être  aussi  célébrés  des  jeux  publics;  des 
inscriptions,  dont  une,  supposée  phénicienne,  est 
gravée  sur  un  rocher  du'  Massachusets;'  un  antre  roc 
sculpté  près  du  Mississipi  et 'représentant  des  pieds 
humains;  des  zodiaques  et  des  hiéroglyphes  isemblables 
à  ceux  de  l'Egypte,  sinon  par  leurs  formes,  du  moins 
par  leur  usage  primitif;  enfin,  des  monumens  chrétiens 
certainement  antérieurs  à  la  conquête,  c'est-à-dire  une 
mitre,  une  crosse,  une  croix,  une  couronne  fleurde* 
lisée,  etc. ,  telles  sont  quelques  unes  des  traces  d'une  an- 
cienne civilisation  que  recèlent  les  deux  Amériques. 
A  quelle  époque  appartiennent  ces  monumens?  Quels 
peuples  les  ont  élevés?  Que  sont  devenus  ces  peuples? 
Voilà  de  nouvelles  questions  à  ajouter  à  celles  dont 
rAmërique  a  de  tout  temps  été  l'objet  *. 

Lorsque  Racine,  que  les  œuvres  de  la  nouvelle  école 
poétique  nous  font  de  plus  en  plus  regiarder  comme  ini- 

*  Alix.  Lbmoib,  VVaidsh,  Faect,  Antiquit.  mexic.  —  J.-F.  Wal- 
•iCK,  sa  lettre  de  Mérida,  4  j^iUet  i855. 
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mitable ,  lorsque  le  divin  Racine  transporta  sur  la  seine 
française  la  révolution  de  palais  qui  venait  toot  ré- 
cemment de  précipiter  Bajazet  au  tombeau,  il  fit  mw  • 
chose  nouvelle  et  qui  avait  besoin  d'être  justifi^^^jlb  ; 
sentit,  et  crut  devoir  faire  remarquer  à  ce  sujet  dan 
une  préface,  que  Téloignement  des  pays  réparait  en 
quelque  sorte  le  vice  de  la  trop  grande  prounùtédei 
temps,  et  que  le  public, ne  mettant  guère  de  différence 
entre  ce  qui  est  à  mille  ans  de  lui  et  ce  qui  eo  est  à 
mille  lieues,  un  fait  contemporain  «  mais  qui  s'était 
passé  loin,  pouvait  être  considéré  comme  assez  aocieB 
pour  être  mis  sur  la  scène. 

Nous  avons  besoin  d'une  précaution  oratoire  équi- 
valente pour  ranger  parmi  les  peuples  de  l'antiquité 
le  Mexique,  dont  nous  ne  connaissons  l'existence  qœ 
d'hier  et  dont  nous  ignorons  encore  l'histoire.  Mais 
nous  n'avons  pu  dans  notre  Livre  intitulé  UniversOr 
Utéy  le  placer  parmi  les  peuples  de  l'Europe,  nom 
n'avons  pas  dû  le  classer  non  plus  avec  les  nations  de 
l'Orient  à  la  suite  des  Grecs ,  des  Arabes  et  des  Ghi-    ^ 
nois.  Cependant  il  recèle  des  matériaux  dont  nous  ne    ^ 
pouvons  dédaigner  le  secours  :  nous  le  plaçons  donc 
ici ,  puisqu'enfin  il  faut  qu'il  le  soit  quelque  part.  Que    ^ 
son  grand  éloignement  lui  tienne  lieu  d'ancienneté,  et    ^ 
ses  monumens,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  âge ,  seront  '^ 
sufiSsamment  respectables  :  major  e  longinquo  mv-    ' 
rentia.  Déjà  l'on  parle  en  leur  faveur  d'une  existence 
de  trente  à  quarante  siècles,  déjà  l'on  fait  remonta b 
fondation  de  Mexico  à  iSi^^  époque  oiiPhilippe-le-Bd 
régnait  en  France;  mais  fussent-ils  antérieurs  d'une 
année  seulement  à  la  découverte  du  nouvel  hémisphère,    \ 
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t  wssi  aiyciens  pour  nous  qu^  s'ils  avaient  pré«- 
s  plus  vieux  du  notre.  Ce  que,^ous  aUpips  dire 
t  qui  ont  rapport  à  notre  siyet  concourr^E^  donc 
iplétement  de  nos  deux  Livres  de  Vjfèçî^r^efé 
'l[Jnii^ersalité,  puisque  devant  bientôt  abOrder 
le.,  nous  aurons  exactepient  trouvé  des.  fleurs 
lups  tous  les  temps  et  d^ns  toutes  les  p^Mpties  du 
» 

)lupart  des  grandes  bibliothèques  de  l'Europe 
^ent  des  collections  de  dessins  mexicains  enlu*r 
représentant  des  figures  grossières  et  .hiérogly* 
5.  Les  principales  sont  à  la  Bibliothèque  Bod- 
d'Oxford ,  à  celles  de  Berlin ,  de  Dresd^t  du 
I  et  du  Musée  Borgia  à  ]K.pme,  de  l'Institut  à 
e,  etc.,  etc. 

bécius  a  fait  connaître  la  collection  de  la  Bi- 
que Impériale  de  Vienne.  C'est  une  suite  de  65 
X  ou  sujets  tirés  des  Annales  du  Mexique,  dont 
i\é  seulement  le  premier.  Il  n'a  pas  de  termes 
irts  pour  exprimer  le  cas  que  l'on  doit  faire  du 
:rit  mexicain  '. 

jbliothèque  Royale  de  Paris  possède  aussi  un  ma* 
in-fol.  de  i  oo  pages,  entièrement  rempli  de  dessins 
yphiques  mexicains,  décrits  en  espagnol,  mais 
pliqués.  il  est  marqué  ainsi  sur  la  première  page  : 
Tellcriani  Remenses  i4  Teg,  1616  '. 
;rande  quantité  de  ces  singuliers  monumens  rén 
.  ainsi  dans  toute  l'Europe  savante,  a  fourni 
1  un  riche  Irlandais,  lord  Kingsboroug,  de  les 

lEciDs ,  Bibliothèque  Impériale  de  Ykmie,  T,  'VUI,  pt  ttb» 
liothcquc  Royale,  MS.  mexicain. 
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réunir  en  un  corps  d'ouvrage.  Il  a  parcouru  toutes  les 
bibliothèques  connues  pour  contenir  des  hiéroglyphes 
mexicains,  et  aidé  d'un  savant  italien,  M.  Aglio,  il  a 
élevé  à  grands  frais  à  la  mythologie  de  rAmériqoe  au- 
jourd'hui espagnole,  l'un  des  plus  beaux  monumens 
typographiques  qui  existent.  L'ouvrage  consiste  en  sept 
volumes,  très  grand  in-fol. ,  dont  les  planches  lithogra- 
phiées  avec  soin  et  enluminées  comme  les  originaux, 
forment  les  quatre  premiers  volumes.  Les  trois  de^ 
uiers  contiennent  en  anglais  les  textes ,  qui ,  dans  les 
ouvrages  consultés  et  copiés,  accompagnent  les  figor 
res  \  Ce  qu'il  y  a  de  ces  figures  dans  tout  le  livre  ^est 
innombrable ,  et  ce  qu'il  y  en  a  qui  ressemblent  à  une 
fleur  de  lis  est  une  chose  surpi*enante.  Nous  citerons 
seulement  quelques  unes  de  celles  qui  reviennent  le 
plus  souvent.  Nous  donnons  d'abord,  PL  XX ,  979) 
une  fleur  portée  par  une  main,  comme  on  le  voit  dans 
les  sceaux  français  les  plus  ancieps  :  et  ce  qui  ajoute  à 
la  singularité  de  la  remarque ,  c'est  que  cette  fleur,  évi- 
demment symbolique,  a  une  très  grande  analogie  afee 
les  fleurs  de  lis  de  la  tapisserie  de  Bayeux  et  par  con- 
séquent avec  celle  de  Florence ,  par  les  deux  étamines 
qui'sortent  d'entre  ses  pétales. 

Tantôt  cette  fleur  est  isolée  et  sans  main  qui  latienne» 
mais  elle  a  encore  ses  deux  étamines  comme  dans  h 
PL  XX^  280;  tantôt,  et  c'est  ainsi  que  nous  la.  don* 
nous,  PL  XX y  281 ,  282^  d'après  Lambécius,  elle  ^ 
tenue  à  la  main,  mais  sans  les  étamines.  Voilà  troi^ 

'  Lord  K1N6SBOROUG ,  Monumens  mexicains,  Bibliothèque  Rojfal^t 
et  de  l'Institut,  T.  I,  pi.  17,  18,  a3,  aS,  29,  etc.;  H,  pl.-35,  7^' 
ni,  IV,  passim. 
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res  qui  se  rencontrent  sans  cesse,  et^ni  paraissent 
ir  pour  principe  une  fleur  natureUe  que  nous  don- 
is,  PL  XX,  283.  Nous  donnons  aussi ,  PL  XX y  284 , 
:  figure  gracieuse,   que   nous  n'avons  rencontrée 
ine  seule  fois  :  ce  sont  sans  doute  des  plumes  d'oi- 
il  qui  la  composent ,  mais  elles  sont  liées  ensemble 
plument  comme  les  trois  parties  ou  pétales  de  nos 
irs  de  lis ,  ce  qui  fait  ressembler  cette  figure  au  sceau 
la  ville  de  Furnes,  PL  XFIU^   223:  un  sceptre, 
XX,  285,  qui  se  trouve  trois  fois  dans  une  seule 
Bche  et  qui  est  terminé  en  fleur  de  lis,  à  peu  près 
mne  nous  en  montrerons  sur  les  vases  grecs.  Enfin 
18  citerons  la  couronne  à  fleurs  de  lis  d'un  roi,  eu- 
éen  sans  doute ,  et  dont  on  voit  la  représentation 
»rè8  de  celle  d'un  pendu  qui  tient  une   croix  dans 
mains  jointes  et  de  celle  d'un  évéque  qui  a  sa  mitre, 
crosse  et  son  étole  bien  distinctes.       "> 
Nous  n'avons  assurément  pas  la  prétention  de  prou- 
'que  ces  figures  mexicaines  aient,  comme  symboles, 
e  valeur  semblable  à  celle  des  fleurs  de  lis  de  la 
loce  et  encore  moins  qu'elles  en  dérivent.  Il  faudrait, 
ur  y  découvrir  un  sens  quelconque,  être  plus  avancé 
on  ne  l'est  dans  la  connaissance  de  l'ancien  langage 
ixicain;  mais  nous  pouvons  espérer  que  le  besoin 
!xpliquer  par  les  caractères  écrits  quelques  uns  des 
mumens  extraordinaires  dont  nous  venons  de  men- 
mner  une  partie ,  engagera  à  l'étude  des  hiéroglyphes 
îxicains  recueillis  par  lord  Kingsboroug.  Il  existe  bien 
jà  un  évangile  écrit  au  Mexique  en  langue  du  pays 
ns  le  temps  même  de  la  conquête  de  Fernand-Cortez  1 
II.  24 
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riiovenot  a  bien  dou né, d'après  Purchas  %  un  commen- 
cement d'interprétation  d'une  histoire  du  Mexique  par 
figures ,  que  le  gouverneur  de  cette  nouvelle  conquête 
obtint  à  grand' peine  des  gens  du  pays  pour  être  mise 
sous  les  yeux  de  l'empereur  Charles-Quint  :  mais  tout 
cela  est  encore  très  faible  et  très  hypothétique.  C'est 
donc  une  science  tout  entière  à  créer.  Le  mérite  de  s'j 
livrer  sera  d'autant  plus  grand ,  que  vraisemblablement 
on  ne  sera  pas  dédommagé  de  ses  peines  par  des  dé- 
couvertes qui  profitent  autant  à  la  morale,  à  l'histoire^ 
aux  arts ,  que  celles  faites  ou  à  faire  encore  dam  les 
hiéroglyphes  de  la  mystérieuse  et  docte  Egypte  :  Mitla  ni 
Palanque  ne  révéleront  jamais  tant  et  de  si  merveilleux 
secrets  que  Thèbes  ou  Memphis  *. 

Pour  nous,  nous  avons  trouvé  par-delà  les  menjk 
nombreuses  figures  à  sens  caché ,  semblables  à  nos  flean 
de  lis  :  nous  .avons  dû  les  produire,  en  attendant  que 
l'avenir  en  dévoile  la  signification. 

■  Thkvenot,  Relation  de  Voyages,  IV'  partie,  p.  47.  =•  SodAé 
de  Géographie;  Recneil  de  Voyages,  II,  37a. 
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CHAPITRE  VI. 


HISTOIRE   DU    SCEPTRE 


Le  sceptre ,  qui ,  aujourd'hui ,  est  un  des  plus  briU 
iDS  insignes  des  monarques  dans  les  cérémonies  d'ap- 
arat,  a  été  fait  dans  l'origine  d'une  simple  branche 
'arbre.  C'était  la  baguette,  la  verge  dont  se  servaient, 
u  le  voyageur  pour  assurer  sa  marche ,  ou  le  pasteur 
our  diriger  ses  troupeaux  '. 

La  verge  de  Moïse  fut  le  signe  par  lequel  Dieu  lui 
3inmuniqua  la  souveraine  puissance.  Lorsque ,  dans  le 
ésert ,  Israël ,  privé  d'eau,  en  demandait  à  grands  cris, 
>ieu  dit  à  Moise  :  Toile  virgam  tuam,  et  congrega 
opulum.  Il  est  vraisemblable  que  Moïse  transmit  cette 
erge  à  Josué  comme  à  son  successeur  dans  le  com- 
nandement  d'Israël  '. 

Celle  d'Aaron  était  à  la  fois  une  sorte  de  sceptre  et 
e  symbole  du  sacerdoce  que  Dieu  voulait  perpétuer 
lans  sa  famille;  elle  fut  déposée  dans  le  tabernacle. 

£n6n  verge  et  sceptre  furent  synonymes  et  désignè- 
•ent  le  souverain  pouvoir.  Salomon  apprend  aux  rois 
{ue  la  garantie  d*un  long  règne  est  de  se  complaire  à 
a  fois  dans  la  pratique  de  la  sagesse  et  dans  l'amour 
le  leur  sceptre  et  de  leur  trône.  Si  ergo  delectaniini 

'  SkivT  Matthieu,  ch.  X,  v.  lo.  —  Saiht  Luc,  ch.  IX,  v.  5.  — 
^AviD,Ps.  XII,  V.  4.  =  •Nombre»,  ch.  XX,  v.  8. 
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sedibus  et  sceptris  ^  6  reges  populi,  diligite  sapien* 
iiam  ut  in  perpetuum  regnetis.  Le  prophète  Micbée 
a  dit  :  Pascepopulum  tuum  in  virga  tua.  Enfin  il  est 
dit  dans  Eslher  :  Ne  tradas ^  Domine^  sceptrum  tuum 
his  qui  non  sunt,  «  Ne  livrez  pas  votre  sceptre  ou  votre 
«  pouvoir,  Seigneur,  à  ceux  qui  ne  sont  rien  '.» 

Le  sceptre ,  lorsqu'il  était  incliné  par  le  Roi  vers  uo 
suppliant,  lui  faisait  comprendre  qu'il  serait  écouté  fr« 
vorablement.  Accède  igitur^  et  tànge  sceptrum,  dit  As* 
suérus  à  Esther.  Et  cum  illa  reticeret,  tulit  aurem 
virgam,  et  posuit  super  collum  ejus,  et  osculataest 
eam  et  ait  :  Cur  mihi  non  loqueris  *  ? 

Mais  c'est  surtout  l'extrémité  du  sceptre  qui  était  en 
vénération.  Esther  baisa  le  haut  du  sceptre  d^Assnérus, 
parce  que  c'était  le  symbole  de  sa  clémence  :  EatendU 
contra  eam  virgam  auream  quam  teneb'at  nuinu, 
Quœ  accedens ,  osculata  est  summitatem  virgft 
ejns.  L'apôtre  saint  Paul,  parlant  de  Jacob ,  dit  qall 
s'inclina  devant  l'extrémité  (}u  bâton  de  commande 
ment  que  portait  son  fils  :  Et  adoravit  JastigiM 
virgœ  ejus  '. 

ï)ans  les  siècles  héroïques  de  la  Grèce,  le  bâton, qui 
d'abord  avait  tenu  lieu  de  sceptre,  et  que  les  archép^ 
logues  nomment  haste  pure,  se  termina  enfin  par  un 
fer  de  lance ,  ou  la  lance  prit  le  nom  de  sceptre.  <  Au 
«  temps  de  Romulus ,  les  rois ,  au  lieu  de  diadème,  po^ 
(c  taient  des  lances  que  les  Grecs  nommaient  sceptres. 

*  Salomon,  Sagesse,  ch.  VI,  v.22. —  Miches,  ch.  VU,  v.  i^*" 
Esther  ,  Fragment,  IV,  v.  22.  =  '  Esther  ,  Fragment,  V,  v.  11,  «*• 
=  '  Esther ,  ch.  V,  v.  2  ;  ch.  VIIT,  v.  4.  —  Saint  Paul,  Éjrftpe «n» 
Hébreux,  ch.  XI ,  v.  21. 
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<i  I^es.  premiers  hommes  révéraient  ces  armes  comme 
«des  divinités,  et  c'est  en  mémoire  de  ce  culte  anti- 
<  que  que  les  statues  des  Dieux  sont  encore  années  de 
fiances  '.  2> 

Le  disque  d'argent ,  improprement  nom^lé  le  bou- 
clier de  Scipion ,  qui  est  à  la  Bibliothèque  Royale ,  fait 
voir  Achille  assis  sur  un  trône ,  tenant  à  la  main  une 
lance.  Dans  cette  situation  la  lance  est  ua  sceptre  '. 

Les  sceptres  jouent  un  grand  rôle  dans  les  écrits  et 
Nir  les  monumens  d'art  de  l'antiquité.  Les  édifices  de 
l^ypte  sont  presque  tous  ornés  vers  leur  base  d'un 
sceptre  que  l'on  dit  particulier  à  Osiris,  quoiqu'on  ne 
levQie  pas  d'ordinaire  dans  les  figures  de  cette  divi- 
nité. Tantôt  c'est  un  lotus  en  fleur,  tantôt  c'est  une 
capsule,  de  lotus.  Dans  le  premier  cas,  on.  croit  qu'il  fi- 
gure le  ciel ,  et  dans  le  second.,  la  terre.  D'autres  fois 
œ  sceptre  est  terminé  par  une  touffe  de  papyrus  et  est 
alors  le  symbole  de  l'eau  ;  d'autres  fois  encore  il  est 
terminé  par  un  œil.  <c  Lies  Égyptiens ,  dit  Plutarque, 
c  paignent  et  représentent  Osiris  par  un  sceptre  sur 
c  lequel  il  y  a  un  œil  paint,  entendant  par  l'œil  la  pré- 
«  voyance  et  par  le  sceptne  l'authorité  et  la  puis3ance, 
«  comme  Homère  appelle  Jupiter  celuy  qui  est  maistre 
^  et  seigneur  de  tout  le  monde ,  le  somerain  et  le  clair- 
i  voyant  '.  »  , 

On  a  quelquefois  honoré  les  sceptres  d!un  culte  pu- 
blic. Celui  d'AgamemnoQ,  conservé  à  Cbérooée,  était 
a  divinité  principale  du. lieu  :  on  -le  nommait  laLance^ 

'  Justin  ,  L.  II,  5o2.  —  Science  des  Médailles ,  II,  287.  =  '  Mil- 
-iH,  Monumens  antiques  inédite,  I,  pi.  10.  =  '  Plutabqus,  d'Tsis 
^td'Osiris,  XVII,  293. 
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Il  u'avait  point  de  temple,  mais  le  ministre  de  cet 
étrange  culte,  nommé  pour  un  an,  lui  donnait  asile 
dans  sa  propi*e  maison  et  le  remettait  à  son  successeor 
en  grande  cérémonie.  Il  avait  été  retrouvé,  disait-on, 
en  Phocide ,  où  il  paraît  qu'Electre  l'avait  jadis  apporté. 
On  avait  trouvé  en  même  temps  des  trésors  que  les 
Phocéens  s'attribuèrent ,  tandis  que  ceux  de  Chéronée, 
plus  religieux  qu'avares,  préférèrent  la  possesuondu 
sceptre,  parce  qu'il  opérait  des  guérisons  et  des  pro- 
diges. On  lui  offrait  chaque  jour  des  sacrifices  de  vian- 
des et  de  confitures  :  singulier  moyen  de  fléchir  use 
divinité  de  cette  sorte  \ 

L'opinion  religieuse  attachée  au  sceptre  d'Agmiesi- 
non  venait  sans  doute  de  la  haute  idée  qu'Homère,  do 
temps  de  qui  ce  sceptre  existait  encore,  avait  voulaeo 
faire  prendre.  <c  Âgamemnon  se  lève  tenant  son  sceptre, 
(c  que  Yulcain  avait  façonné  lui-même  :  Yulcain  le 
<c  donna  au  puissant  fils  de  Saturne;  Jupiter  au  messa- 
((  ger  céleste,  vainqueur  d'Argus;  Mercure  à  PélqpSj 
c(  écuyer  habile  ;  Pélops  le  remit  à  Atrée ,  pasteur  des 
«  peuples;  Atrée,  en  mourant,  le  céda  à  Thyeste,  ridie 
a  en  troupeaux;  Thyeste  enfin  l'avait  confié  aa  roi 
(c  Agamemnon  pour  gouverner  des  îles  nombreuses  et 
(c  tout  le  royaume  d'Argos  '.  » 

Si  l'on  ne  rendait  pas  un  culte  aux  sceptres  de  tous 
les  héros,  du  moins  chacun  jurait  par  le  sien  pn^i^* 
Homère  metcette  imprécation  dans  la  bouche  d'Acbilk* 
«  Je  jure  par  ce  sceptre ,  qui  désormais  ne  poussera  m 
(C  rameaux  ni  feuillage,  qui  ne  reverdira  plus,  depuis 

'  Pausamas,  L.  IX,  ch.  4i^=  '  Homère,  Iliade,  chant II. 


I>£S    FLEURS    DE    LIS.  'i'j5 

«  que  séparé  du  tronc  sur  les  montagnes,  le  fer  l'a  dé- 
fi poumé  de  ses  feuilles  et  de  son  écorce,  par  ce  sceptre 
c  que  portent  aujourd'hui  dans  leurs  mains  les  fils  des 
c  Grecs  chargés  par  Jupiter  de  maintenir  les  lois,  je 

«jure ,  etc.  » 

Virgile,  dans  une  occasion  où  il  est  plutôt  observa- 
teur de  mœurs  que  poète  imitateur,  a  répété  cette  im- 
précation à  peu  près  dans  les  mêmes  termes '.  Il  fait 
dire  à  Turnus  :  k  Ma  parole  est  aussi  infaillible  qu'il 
«est  sûr  que  ce  sceptre,  symbole  du  souverain  pou-« 
«  ?oir,  ne  peut  plus  pousser  de  rameaux»  se  revêtir  de 
«feuilles,  ni  fournir  d'ombrage,  depuis  que,  séparé 
«daus  la  forêt  de  l'arbre  qui  l'a  produit,  la  main  d'ua 
«ouvrier  l'a  renfermé^  dans  une  brillante  enveloppe 
«  d'airain..., 

«  Olim  arboSf  nMnc  artificis  manus  œre  decoro, 
«  Inclusii.  » 

On  a  fait  à  Virgile  une  sorte  de  reproche  de  cette  imi- 
tation ,  que  l'on  a  injustement  nommée  un  plagiat.  Ce- 
pendant il  est  facile  de  voir  qu'il  n'obéit,  dans  cette 
circonstance  qu'à  un  usage  reçu  ,  qu'à  une  formule 
consacrée,  puisque,  si  l'on  prenait  ce  serment  à  la  lettre, 
on  en  conclurait  que  les  sceptres  étaient  toujours  de 
bois,  tandis  qu'au  contraire  ils  étaient  souvent  aussi 
d'ivoire,  d'airain ,  d'argent  ou  d'or.  Celui  d'Agamem- 
non  passait  pour  être  l'ouvrage  de  Vulcain,  qui  était 
forgeron  et  non  tourneur.  En  effet,  l'or  en  formait  la 
niatière  :  il  était  lourd ,  ainsi  que  l'éprouva  Thersite 
lorsqu'Ulysse  l'en   frappa.  Celui  d'Achille,  s'il  n'était 

^  YiiGiLE  ,  Enéide,  L.  XII. 
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point  d'or  entièrement,  du  moins  en  était  enrichi  ;  celui 
de  Turnus,  coupé  dans  la  forêt,  était  revêtu  d'ai- 
rain ,  etc.  ' . 

L'usage  de  jurer  par  le  sceptre  passa  des  siècles  hé- 
roïques à  ceux  de  l'histoire.  Aristote  dit  que  cet  insigne 
du  commandement  était  regardé  aussi  comme  le  sym- 
bole de  la  vérité ,  et  que  les  rois  juraient  par  leur  scep- 
tre d'observer  la  justice.  Erat  aiUem  illis  jusjurandim 
per  sceptri  eles^ationem. 

Le  sceptre  n'avait  pas  seulement  des  influences  mo- 
rales ;  il  agissait  quelquefois  matériellement  et  comme 
instrument  de  punition.  Ulysse,  à  qui  Agamemnon 
avait  momentanément  remis  le  sien,  s'en  sert  pour  frap- 
per un  des  soldats  qui  fuyaient  vers  les  vaisseaux  grecs 
afin  de  s'y  rembarquer.  C'est  avec  ce  même  sceptre  qu'il 
punit  le  lâche  Tliersite  *.  D'autres  fois  c'était  un  instru- 
ment de  conciliation  :  on  l'interposait  entre  des  ennemis 
aux  prises.  Le  caducée  de  Mercure  était  un  sceptre 
avant  d'avoir  servi  à  séparer  les  deux  serpens.  Ajax, 
fils  de  Télamon ,  combattait  contre  Hector  ;  tous  les 
deux ,  le  glaive  à  la  main ,  étaient  sur  le  point  de  s'en- 
tre-déchirer,  quand  les  hérauts,  ministres  de  Jupiter 
et  des  hommes,  ou,  en  d'autres  termes,  quand  leurs 
seconds  vinrent,  l'un  envoyé  par  les  Troyens  et  l'autre 
par  les  Grecs,  mettre  fin  à  leur  sanglant  combat.  Tal- 
thybius  et  Idaeus  étendent  leur  sceptre  entre  les  com- 
battans  :  tout  à  coup  le  sang  cesse  de  couler,  l'amitié 
fait  place  à  la  fureur,  et  l'on  se  sépare  en  se  faisant 
mutuellement  de  riches  et  glorieux  présens  ^. 

'  Homère  ,  Iliade ,  chant  II.  r=:  ^  Homère  ,   Iliade ,  chant  II. 
^=  ^  Homère  ,  Ihade ,  chaot  VII. 
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Le  scepU*e  faisait  partie  des  ornemens  que  les  grands 
personnages  s'offraient  dans  certains  cas  en  signe  de 
econnaissance  et  d'amitié.  Les  Tyrrbëniens ,  en  témoi- 
[Qâge  de  leur  soumission  aux  Romains,  envoyèrent  à 
farquin-l'Ancien  une  couronne  d'or,  un  trône  d'ivoire 
t  un  sceptre  surmonté  d'un  aigle ,  attributs  de  leurs 
fopres  rois.  Après  la  guerre  qui  suivit  l'expulsion  de 
'arquin-le-Superbe ,  les  Romains  à  leur  tour  envoyè- 
sntà  Porsenna,  lars  ou  roi  des  Clusiniens,  un  trône 
'ivoire ,  une  couronne  et  un  sceptre  d'or  avec  une  de 
es  robes  triomphales  dont  s'étaient  servi  tes  rois  ro- 
laias  '. 

Lorsque  Siphax  fut  tombé  au  pouvoir  de  Scipion , 
[assinissa ,  allié  de  Rome ,  épousa  Sophonisbe ,  femme 
3 Siphax,  pour  la  soustraire  à  la  vengeance  du  sénat, 
[aïs les  implacables  Romains,  en  poussant  à  boutMas- 
Bissa  par  leurs  atroces  procédés,  le  contraignirent 

Êûre  périr  sa  femme.  Elle  but  le  poison  avec  un 
und  courage.  Scipion ,  pour  calmer  les  justes  douleurs 
;  son  allié  fidèle ,  assembla  son  armée ,  monta  sur  son 
ibunal  en  grand  appareil ,  et  salua  Massinissa  du  titre 
î  roi  pour  la  première  fois  ;  après  l'avoir  comblé  des 
oanges  les  plus  flatteuses ,  il  lui  fit  présent  d'une  cou- 
enne et  d'une  coupe  d'or,  d'une  toge  de  couleur,  d'une 
inique  à  palmes ,  d'une  chaise  curule  et  d'un  sceptre 
ivoire  *. 

Les  sceptres,  après  avoir  été  long-temps  une  simplia 
srge ,  finirent  par  être  ornés  à  leur  extrémité  d-un 
bjet  qui,  souvent,  avait  sa  signification  propre.   Le 

'  Dbmys  d'Halicarnaxsk ,  Antiquités  romaines,  L.  III9  ch.  18 i 
V,  ch.  4=^  '  TiTK-LivK,  L.  XXX,  ch.  i5. 
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sujet  d'uD  beau  vase  grec,  ouvrage  d'un  célèbre  artiste 
nommé  Amasis,  publié  par  M.  Micali,  est  Hercule  suivi 
de  son  fidèle  lolaos  accueilli  par  Eurysthëe,  roi  de 
Mycènes,  qu'accompagne  un  de  ses  doryphores.  Eory- 
sthée  y  tient  un  sceptre  à  tête  de  bélier,  par  allusion  à 
la  célèbre  brebis  à  toison  d'or  que  Mercure  avait  don- 
née à  Pélops  et  que  Thyeste  lui  enleva  ". 

Les  oiseaux  ont  aussi  figuré  de  bonne  heure  à  l'extré- 
mité  des  sceptres. 

Selon  Aristophane,  les  oiseaux  furent  tellement  oi 
vénération  parmi  les  Grecs ,  au  temps  où  régnaient 
Ménélas  et  Agamemnon ,  que  s'il  en  fût  venu  un  se 
percher  sur  le  bout  de  leur  sceptre,  il  eut  eu  sa  part 
des  présens  qui  leur  étaient  offerts  *. 

Quand  Priam  paraissait  sur  la  scène  tragique ,  c'âiit 
avec  un  oiseau  à  l'extrémité  de  son  sceptre.  Un  aigle 
terminait  toujours  celui  de  Jupiter.  Phidias  se  oonfornu 
à  cet  usage  dans  sa  statue  de  Jupiter  Olympien,  h» 
poètes  s'y  sont  également  astreints.  V aigle ^  ce  roi  des 
oiseaux^  a  dit  Pindare,  abaisse  ses  ailes  rapides  ei 
s'endorl  sur  le  sceptre  de  Jupiter  ^. 

Le  sceptre  des  souverains  de  l'Asie  et  en  particaiier 
des  rois  de  Perse ,  était  souvent  terminé  par  un  aigle. 

Tarquin-l' Ancien  fut  le  premier  à  Rome  qui  mit  un 
aigle  d'or  sur  son  sceptre.  Sous  les  empereurs,  oa  J 
ajouta  un  globe  sur  lequel  reposait  l'oiseau.  Le  prc* 
mier  exemple  en  remonte  à  Auguste  ^. 

Les  consuls ,  au  temps  de  la  république ,  adoptèreat 

'  R.  RoGHBTTE ,  Journal  des  Savans ,  juin  i836.  =  '  AiuronAH» 
Avts,  vers  5o8 ,  5iîi ,  5i 4.  =  '  Pirdabk ,  Pythiq. ,  ode  I.  =:  *  Houv» 
Dictionnaire  des  Beaux-Arts ,  au  mot  Sceptre. 
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une  espèce  de  sceptre  ou  de  bâton  d'ivoire  qu'on  nomma 
ScipiOy  et  qui  resta  long-temps  sans  (Mnement  aucun. 
Sous  les  empereurs,  et  principalement  sous  ceux  de 
rOrient,  le  Scipio  consulaire  fut  surmonté  d'un  aigle, 
ou  du  buste  de  l'empereur  régnant.  Les  diptyques,  et 
ea  particulier  ceux  de  Bourges  et  celui  de  Dijon,  en 
foat  foi.  C'est  même  à  la  faveur  de  ce  sceptre  que  l'on 
distingue  celles  des  médailles  impériales  qui  représen- 
tent le  triomphe  d'un  empereur ,  de  celles  qui  se  rap- 
portent à  la  marche  dite  consulaire  d'un  empereur 
^i  prend  possession  du  ccmsulat.  Ici  il^porte  un  scep- 
tre terminé  par  un  aigle  ;  là  il  tient  une  brandie  de 
iiorier.  Dans  la  cérémonie  de  son  apothéose ,  l'Empe- 
reur était  figuré  tenant,  à  la  manière  égyptienne!,  un 
long  sceptre  surmonté  d'un  lotus ,  ccnnme  symbole  de 
sa  divinité  '. 

On  aurait  cru  qu'à  l'établissement  de  la  religion  «ehré- 
lienne ,  la  croix  dût  immédiatement  succéder  à  Faî- 
gk.  Ce  ne  fut  pourtant  que  3oo  ans  après  Constantin , 
c'est-à-dire  sous  Phocas ,  que  cela  arriva^  Ses  ;succes^ 
seurs  quittèrent  même  absolumeat  le  sceptre  pour  ne 
porter  que  des  croix.  Dans  le  bas-empire,  quand  les 
empereurs  sont  en  habit  civil  sur  les  médaillés  ou  les 
bafr-reliefs ,  ils  tiennent  à  la  main  un  objei  carré  et 
plat  emmanché  dans  une  longue  tige.  C'est  une  sorte 
de  férule  que  l'on  nommaÂtiVorMcx.  Les  rois  de  Foraace 
en  adoptèrent  l'usage;  Louis4e- Jeune ^  dans  ha  sceau 
de  1 167,  tient  un  narihex  dont  nous  avons  donné  la 
figure,  PL  IX,  107. 

■  MoRTFAucoM ,  Monuiueus  de  la  Monaichie,  T.  YI,  9<^»  I^*  ^• 
—  Peigkot,  Dictionnaire  de  Bibliologie,  au  mot  Diptyque»  —  Du- 
MB  y  de  la  Monarchie  françoise,  L.  IV,  ck.  18.  —  Ds  BMJttB^  His- 
toire du  prix  de  Volney,  84- 
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Daos  les  statues  des  rois  de  la  première  race,  le 
sceptre  est  particulier  aux  rois  de  Paris  :  c'était  le 
signe  de  leur  suprématie  sur  les  autres  rois  français, 
scion  la  remarque  de  Montfaucon.  Il  affecte  bien  dès 
formes  différentes ,  et  est  terminé  par  une  grande  ya* 
riétc  d'objets;  tantôt  ce  sont  des  cônes  de  pin,  tantôt 
des  touffes  de  feuillage.  Le  plus  ancien  qui  existe  gravé 
est  celui  de  Clovis ,  au  portail  de  l'abbaye  Saint-Ge^ 
main-dcs-Prés.  Il  est  terminé  par  un  aigle  qui  pose  sur 
une  touffe  de  feuilles.  Ce  prince  a  pu  l'adopter  après 
qu'il  eut  été  créé  consul  ou  patrice  par  l'empereur  Anas- 
tase.  On  voyait  au  même  portail  un  sceptre  dans  h 
main  de  Ghildebert  comme  roi  de  Paris.  Il  n'avait  point 
l'aigle  \ 

On  a  long-temps  conservé  dans  le  trésor  de  Saint- 
Denis  un  sceptre  précieux  par  sa  grande  antiquité. 
Montfaucon  pensait  que  ce  sceptre ,  attribué  à  Dago- 
bert,  appartenait  aux  temps  les  plus  anciens  de  la-mo- 
narchie. Il  était  terminé  par  une  main  tenant  un  globe 
sur  lequel  posait  un  aigle,  enfin  sur  l'aigle  était  unper 
sonnage  à  cheval.  On  reconnaît  bien  dans  ce  monu- 
ment le  style  dit  byzantin  '. 

Lors  de  la  violation  des  tombes  royales  de  Saint- 
Denis,  on  trouva  dans  celle  de  Philippe-le-Bel  on 
sceptre  fort  curieux.  Du  lis  épanoui  qui  le  tenninut 
sortait  un  oiseau.  M.  Alexandre  Lenoir,  qui,  par  ses 
fonctions  de  conservateur  des  monumens,  était  présent 
à  ces  horribles  scènes ,  voulut  sauver  celui-là.  Mais  il 
était  en  or  :  c'est  dire  que  la  cupidité  révolutioDiUiiie 
fut  sourde  à  ses  instances;  elle  fondit  le  sceptre.  M.- Le- 

'  MoNTFAucoBi,  MoD.  fi'anç. ,  I,  pi.  7.  —  MiLLiN,  Mon.  inédit*- 

U,  n°  i3,  p.  10.  =  '  MosTf Auco« ,  pi.  3. 
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noir,  qui  avait  eu  le  temps  d'en  prendre  le  dessin ,  ne 
la  jamais  gravé  :  il  parait  donc  ici  pour  la  première 
fois,  grâce  à  sa  complaisance ,  PL  XXII ,  ^286. 

On  a  des  raisons  de  croire  que  chez  nos  aïeux,  les 
diefs ,  dans  certains  cas  et  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  rois, 
ont  quelquefois  porté  des  bâtons  qui,  semblables  à  ceux 
des  anciens,  tenai,ent  lieu  de  sceptres. 

((  Et  li  das  de  San-Gile  ne  s'et  mie  atargiez.... 
ft  A  sa  maiu  .i.  baston  qu'à  or  fa  entailliez » 

et  plus  loin , 

«c  An  sa  main  .i.  baston  qoi  fît  à  or  parez.  » 

Le  bâton  du  roi  d'armes  était ,  du  moins  par  la 
forme,  un  véritable  sceptre  fleurdelisé  ed  plein  et  ter- 
miné par  une  fleur  de  lis  surmontée  d'une  couronne  '. 

Les  princes  étrangers  du  moyen  âge  sont  quelque- 
fois représentés  tenant  d'une  main  le  sceptre  terminé 
par  une  croix  ou  par  un  globe,  et  de  l'autre  un  simple 
bâton  de  moyenne  longueur*  C'est  ce  que  Fauchet  ap- 
pelle baston  de  parolles.  Les  sceaux  en  offrent  de 
nombreux  exemples.  Lothaire,  au  X*  siècle ,  porté  un 
l)âton  dans  sa  main  droite,  et  dans  la  gauche  un  sceptre 
façonné  en  massue.  Le  sceptre  de  Richard  Cœur-de- 
Lion  est  surmonté  d'une  croix  et  son  bâton  d'une  co- 
lombe. Dans  ce  cas  la  colombe  est  interprétée  comme 
symbole  de  la  souveraine  administration ,  et  le  sceptre 
(Ximme  celui  de  la  dignité  royale  *. 

'  Db  Ma&tohiie  ,  li  Romans  de  Parise  la  Duchesse ,  p.  5a ,  54«  — 
W^LsoR  DE  LA  CoLOMBiERs ,  de  TOffico  du  Roi  d'armes.  =:  '  Faucut, 
Origine  des  Chevaliers,  L.  I,  di.  3.  —  Millin,  Dictîonnaîre  des 
\rts ,  au  mot  Sceptre. 
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CHAPITRE   VIL 

FLEURS  DE  LIS  AUX  SCEPTRES. 

Tous  les  sceptres  cependant  n'étaient  point  terminé» 
par  des  oiseaux ,  des  globes  ou  des  croix.  Les  fleurs  j 
figuraient  souvent  aussi ,  et  principalement  le  lis.  Ne 
suffit-il  pas  que  l'insigne  national  de  la  France  porte  le 
nom  de  fleur  de  lis  pour  que ,  poussant  nos  recherches 
aussi  loin  qu'elles  puissent  aller,  nous  examinions  si  ai 
effet  cet  insigne  ne  proviendrait  pas  de  l'imitation  plus 
ou  moins  rigoureuse  de  la  fleur  terminale  de  qœlqiie 
sceptre  antique  ? 

Nous  avons,  dans  le  Livre  précédent,  cité  conune 
terminé  par  une  fleur  de  lis  le  sceptre  d'un  grand  nom* 
bre  de  princes,  même  étrangers  à  notre  pays  et  anté- 
rieurs à  Louis  yi.  Les  cabinets  d'estampes  sont  remplis 
de  portefeuilles  où  ces  exemples  regorgent.  Pour  ne  d- 
ter  que  les  cartons  de  la  Bibliothèque  Royale  intitulés 
Rois  de  France ,  ce  serait  une  mine  inépuisable  de 
sceptres  à  fleurs  de  lis  depuis  Pharamoud.  Que  aerait-oe 
si ,  à  cet  examen ,  nous  voulions  ajouter  celui  des  sceptres 
attribués  par  la  seule  gravure ,  à  des  monarques  étcaO" 
gers?  Mais  comme  dans  la  réalité  ces  gravures,  pures 
images,  ne  sont  pour  la  plupart  appuyéeis  ni  sur  des 
monumens  ni  sur  des  textes  écrits  et  discutés,  il  su£Bt 
de  les  indiquer,  sans  chercher  à  s'en  prévaloir. 
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Nous  indiquerons  aussi  une  tapisserie,  très  vieille  à 
en  juger  par  les  souliers  à  la  poulaine  de  quelques  per- 
sonnages. Le  sujet  de  cette  tapisserie,  que  nous  avons 
observée  dans  Tëglise  de  Nantilly  à  Saumur,  est  une  as- 
semblée de  rois  devant  la  Vierge,  qui  repose  dans  une 
gloire.  Tous  les  sceptres  des  rois  sont  terminés  par  une 
fleur  de  lis.  Ces  rois ,  dont  le  nom  est  brodé  au-dessus 
de  leur  tête,  sont  David ,  Josaphat,  Salomon ,  Joachim, 
Ëxécbias ,  etc.  La  couronne  de  Joachim,  par  exception , 
et  celle  de  la  Vierge ,  sont  a  fleurs  de  lis. 

Le  P.  Méuestrier  a  dit  :  a  Les  plus  anciennes  figures 
<  de  nos  rois  portent  la  fleur  de  lis  en  forme  de  sceptre, 
(  parce  que  de  toutes  les  fleurs  elle  est  la  plus  naturelle 
ci  faire  un  sceptre,  ayant  une  longue  tige  sooimëe 
c  d'une  fleur.  »  Ce  qui  donnerait  à  entendre  que  te  choix 
de  cette  belle  plante  pour  sceptre  a  été  fait  par  les  rois 
de  France  ;  c'est  une  erreur.  Nous  le  démontrerons 
bientôt  '. 

Nous  avons  trouvé ,  dans  les  mmiatmres  d^une  his- 
toire sainte  de  Pierre  Comestor,  datée  de  1 183 ,  un  bel 
eiemple  de  sceptre.  La  fleur  qui  le  termine  n'est  pdint 
encore  la  fleur  de  lis,  mais  elle  en  approche.  Le  seepire 
est  courbe  comme  l'est  naturellement  la  tige  d'une 
plante  '. 

Un  manuscrit  du  viii*  siècle  »  conservé  à  la  biblio- 
thèque d'Amiens ,  offre  plusieurs  sceptres  semblables  à 
celui  du  manuscrit  de  P.  Comestor  ^. 

Lors  même  qu'il  serait  mathématiquement  démontré 
que  Clovis  et  ses  premiers  successeurs  ont  porté  des 

'  MiifimiER,  Usage  des  Armoiries,  I,  3oo.  =s  * 
Royale ,  MS.  =  '  M.  Cauviw  ,  du  Maos. 
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sceptres  à  fleurs  de  lis,  il  ne  faudrait  pas  conclure  pour 
cela  que  l'usage  en  ait  été  général  et  invariable.  Ce  n'est 
au  contraire  que  depuis  François  P'  qu'il  ne  paraît  plus 
un  seul  sceptre  sans  cet  ornement  terminal.  Jusqu'à  ce 
règne  il  y  a  de  nombreux  exemples  de  rois  représentés 
avec  une  couronne  à  fleurs  de  lis ,  tandis  que  le  scq)tre 
n'en  a  pas,  ou  avec  un  sceptre  fleurdelisé  quand  la  cou- 
ronne est  à  trèfles.  Sur  l'une  des  pierres  de  Téglise 
Sainte-Catherine ,  conservées  à  Saint-Denis.y  le  manteau 
de  Saint-Louis  est  semé  de  fleurs  de  lis ,  et  son  sceptre 
est  en  trèfles  ;  dans  une  des  verrières  de  Saint-Loub  de 
Poissy,  exécutée  vers  la  fin  du  xiv*  siècle  et  représen- 
tant le  sacre  de  ce  prince,  son  manteau  est  fleuràdisé, 
tandis  que  ni  sa  couronne  ni  les  deux  sceptres  qu'il  tiéit 
ne  le  sont  '. 

Une  représentation  du  sacre  de  Charles  Y  et  de 
Jeanne  de  Bourbon,  les  montre  avec  une  couronne  eo 
trèfles  alors  que  le  sceptre  et  les  vêtemens  sont  fleurde- 
lisés. Ailleurs  ce  prince  reçoit  des  mains  de  CorbechoD 
l'hommage  d'un  livre;  son  sceptre  est  sans  fleur  de  lis, 
et  ailleurs  encore  la  reine  et  lui  ont  une  couronne  de 
trèfles  \ 

Charles  YI,  au  temps  duquel  les  fleurs  de  lis  étaieot 
générales ,  même  hors  de  France ,  figure  à  la  cérémonie 
de  son  sacre  avec  un  sceptre  qui  est  cependant  saos 
fleur  de  lis.  Tantôt  la  couronne  de  Charles  YII  est  i 
fleurs  de  lis,  comme  dans  les  cérémonies  de  son  en* 
trée  à  Rouen  et  à  Caen ,  et  tantôt  elle  est  à  trèBes, 

'  Daniel,  Milice  française,  Il ,  g5.  —  Gaignières,  Recaeil,  L-" 
AloNTFAUcoN,  Monarchie  françoise,  I,  pi.  75.  =:  *  NortfaccW} 
JÎI,  pi.  1,3,  8,  la. 
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ipioiqu'il  y  ait  une  fleur  de  lis  à  l'extrémité  du  sceptre 
royal*. 

Rainssant  dit  que  s'il  se  trouve  des  fleurs  de  lis  à  quel- 
(jaes  sceptres,  c'est  par  hasard ,  et  cependant  il  cite  lui- 
même  Hérodote  et  Strabon  parlant  explicitement  des 
sceptres  à  fleur  de  lis  des  rois  de  Syrie  et  de  Baby- 
lone  '. 

L'usage  de  terminer  les  sceptres  par  une  fleur  de  lis 
plutôt  que  par  une  autre  fleur  tient  évidemment  aux 
idées  de  pureté,  de  grandeur,  de  suprématie  et  de  ma- 
jesté que  le  lis  résume  en  lui ,  et  quoiqu'il  soit  naturel 
pour  tous  les  esprits  réfléchis  de  faire  d'une  fleur  qui 
domine  sur  les  autres  le  principal  insigne  de  la  souve- 
nûne  puissance,  cet  usage,  au  lieu  de  naître  en  France 
même  et  avec  ses  temps  historiques,  est  peut-être  plus 
mcien  encore.  Déjà  nous  l'avons  signalé  chez  les  Ro- 
mains :  la  belle  médaille  de  Philadelphie  de  Lydie ,  lors 
même  que  nous  n'aurions  que  ce  témoin ,  serait  déci* 
sive.  Poursuivons  donc  nos  recherches. 

'  Moutfaucoii ,  III,  pi.  19,  43,  44«  4^*  =  '  Rainssaht,  Journal 
ée»  Ssnns,  1678,  p.  372.  —  Saiiiti-Maiths  ,  p.  5. 
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CHAPITRE  VIII. 


FLEURS    DE    LIS    AUX    SCEPTRES    PEINTS    SUR    LES   TASES 

GRECS. 


Il  est  une  sorte  de  monumens  qui ,  par  leur  nombre, 
leur  importance  et  leur  antiquité,  peuvent  prêter  do 
argumens  au  sujet  que  nous  traitons ,  comme  ib 
fournissent  des  matériaux  à  tous  les  arts  du  dessin  pir 
leurs  formes  élégantes  et  pures ,  et  des  éclaircissemeni 
à  Tarchéologie  par  les  scènes  mythologiques  qu'ils  re- 
tracent '.  Ce  sont  ces  belles  poteries  auxquelles  ûb 
donna  le  nom  de  vases  étrusques  lors  de  leur  déeoa* 
verte ,  et  qui ,  dans  la  réalité ,  appartiennent  presque 
tous  à  la  Grande-Grèce ,  h  la  Sicile,  à  la  Grèce  propre- 
ment dite,  et  qu'à  cause  de  cela,  et  parce  qu'ils  sontplui 
particulièrement  originaires  de  Corinthe,  on  s'aceorfc 
aujourd'hui  à  nommer  vases  grecs.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  ne  se  trouve  point  de  ces  vases  en  Étrurie  ;  on  en 
découvre  au  contraire  tous  les  jours  dans  les  sépultures 
de  Cometo,  ville  voisine  de  l'antique  Tarquinie,  de 

'  WiiiKBLMAiiif ,  Histoire  de  l'Art,  L.  III ,  ch.  2.  —  Lahzi,  d^Vm» 
antichi  dipinti.  —  Millingen,  Monumens  inédits,  pi.  i,  2,3.  — 
MiLLiN,  Dictionnaire  des  Arts ,  au  mot  frases.  —  Raoul-Rochiri» 
Cours  d^Arcliéologie ,  leçons  5,8.  —  Giusbppe  Micali,  Storia  degU 
Antichi  Popoli  lialiani,  —  Raoul-Roghette  ,  Journal  des  SunsÊj 
i836. 
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Chiusi ,  jadis  centre  de  la  puissance  du  peuple  étrusque, 
de  Bologne ,  d'Ârezto ,  etc.  ;  mais  ils  ne  s'y  trouvent  plus 
assez  exclusivement  pour  imposer  un  nom  à  tous  ceux 
qui  ne  sont  point  étrusques.  D'ailleurs  les  sujets  en  sont 
toujours  grecs,  ainsi  que  le  témoignent  le  style,  le  ca^ 
fMtère  et  souvent  l'inscription,  même  sur  ceux  que 
l'on  retrouve  dans  l'Étrurie  et  qui  ont  pu  y  être  falMri<* 
qués.  M.  Micali  explique  cette  circonstance  dans  un 
important  ouvrage  récemment  publié,  et  dont  M.  Raoul- 
Roche  tte  a  fait  une  savante  analyse.  Ayant  à  classer  les 
peuples  primitif  de  l'Italie ,  il  prend  naturellement  son 
point  de  départ  des  Aborigènes.  Il  les  subdivise  en 
Osques ,  Opiques  ou  Aurunces  que  les  Grecs  nommaient 
Attsonieus.  Des  Osques,  il  &it  sortir  les  Sicules^  qui 
s'établissent  d'abord  entre  le  Tibre  et  l'Amo,  et  qui^ 
refoulés  ensuite  par  les  libumieûs,  leslllyriens  et  les 
Pélasges,  tribus  orientales,  jusques  dans  l'île  de  Trina* 
crie,  y  deviennent  les  Siciliens.  Aux  nouveau**venus  se 
mêlent  à  leur  tour  des  colonies  grecques  de  Ghalcis ,  du 
Péloponèse  et  de  Crète ,  et  de  cette  fusion  naît  une  sorte 
de  république  sous  le  nom  de  &rande-Grèce.  Dans  cette 
confédération  un  peuple  était  plus  nombreux  et  plus 
fort  que  les  autres,  c'était  les  Ro-Sines,  appelés  Tjrr-^ 
rheni  par  les  Grecs,  et  Tusci^  Etrusques  et  Toscana, 
par  les  Romains.  Les  Étrusques  cultivèrent,  les  premiers 
d'entre  tous  ces  peuples,  les  arts  et  la  navigation.  B  y 
eut  un  style  étrusque ,  une  mer  d'Etrurie  ou  Tyrrhé-*- 
nîenne.  Mais  comme  le  Panthéon  étrusque  participe 
beaucoup  de  celui  des  Égyptiens;  comme  les  danses  r»» 
ligieuses,  les  scènes  symboliques,  les  processions,  les 
jeux  de  l'Étrurie ,  gravés  si|r  les  bronzes,  «n  peints  «v 


388  LIVUE    X.    ANTIQUITE 

les  terres  cuites,  sont  frappans  d'analogie  avec  tout  ce 
qui  existe  dans  les  hypogées  de  la  Thëbalde,  on  pour* 
i*ait  en  conclure  que  les  Étrusques  ont  rapporté  de  leurs 
pérégrinations  commerciales,  qui  étaient  surtout  diri- 
gées vers  la  Phénicie  et  l'Egypte,  quelques  unes  des 
idées  relatives  aux  arts  ou  à  la  mythologie  des  Égyp- 
tiens. Alors  ces  idées,  au  lieu  d'être  une  production 
spontanée  de  leur  intelligence  propre,  ces  idées,  mo- 
difiées au  contraire  par  le  génie  grec,  auront  donné 
naissance  chez  eux ,  entre  autres  choses ,  aux  sujets 
mythologiques  représentés  sur  les  vases  qui  nous  oc? 
cupent. 

Dans  quelque  contrée  ou  quelque  gisement  quQ  se 
trouvent  les  vases  grecs ,  à  Corinthe ,  à  Yiterbe,  Ndi, 
Chiusi,  Campo-Scala,  Canino,  etc.,  ils  sont  presque 
toujours  extraits  de  tombeaux ,  soit  grecs ,  soit  étniS" 
ques.  Ordinairement  ils  sont  beaux  en  proportion  de 
la  magnificence  des  sépulcres  qui  les  recèlent,  et  cette 
magnificence  qui  se  manifeste  par  des  peintures  figu- 
rant des  exercices  gymnastiques  ou  des  jeux  delà  Grèce^ 
est  quelquefois  très  grande.  Les  scènes  que  retracent 
les  vases  semblent  appartenir  moins  à  la  vie  domes^ 
tique  ou  civile ,  que  faire  allusion  aux  usages  de  la 
guerre  ou  aux  cérémonies  de  la  religion  et  surtout  à 
celles  de  l'initiation  dans  les  mystères  deBacchus  et  de 
Cérès.  Quelques  uns  étaient  donnés  en  prix  aux  jeux 
publics,  si  l'on  en  juge  d'après  cette  inscription  d'un 
vase  de  TÂttique  :  Je  suis  un  prix  donné  par  les  habir 
tans  d' Athènes,  Mais  tous  étaient  religieusement  con- 
servés du  vivant  de  leurs  propriétaires ,  initiés  ou  pn>- 
fanes,  et  enfin  déposés  auprès  d'eux  dans  la  tombe 


DES   FLEURS   DE   LIS.  ^89 

domine  l'objet  auquel  ils  avaient  attache  le  plus  de  prix 
durant  leur  passage  parla  vie  terrestre. 

Bfais  les  idées  des  hommes  passent  avec  eux,  et  chan- 
^t  comme  les  temps.  Ce  qui  était  sacré  pour  les  inr- 
tiés^a  cessé  de  l'être  pour  leur  postérité.  On  a  spolié 
les  morts  de  leurs  biens  funéraires,  c'est-à-dire  des  us- 
teosiles  déposés  autour  d'eux,  et  l'on  en  a  fait  trafic. 
Respectés  par  les  Romains  durant  leur  longue  domi- 
liâtîon,  c'est  par  les  modernes,  c'est  par  nous,  que 
ieurs  tombeaux  ont  été  enfin  violés.  Tout  a  été  fouillé 
par  dès  hommes  avides  d'argent  ou  de  science,  tout  a 
été  remué  de  fond  en  comble.  On  a  troublé  des  cendres 
mortuaires  jusqu'à  des  profondeurs  où  il.  semblait  que 
l'investigation  ne  dût  rien  trouver.  Par  exemple,  de 
temps  immémorial  les  feux  que  vomissait  le  raont  Al- 
bain  sont  éteints  :  cependant  ^  d'après  quelques  indices , 
on  a  interrogé  les  couches  de  terre  sur  lesquelles  la 
lave  refroidie  repose ,  et  on  a  trouvé  des  tomheaux ,  et 
daas  ces  tombeaux  des  urnes  en  terre^  cuite.  Si ,  selon 
la  remarque  des  archéologues ,  aucun  auteur  ancien  n'a 
Eût  mention  de  l'emploi  des  vases  grecs  par  les  Ro^ 
mains,  si  en  effet  il  ne  s'en  est  point  trouvé  de  sembla- 
bles à  ceux  de  ces  temps  reculés  dans  lès  fouilles  d'Her^ 
culanum  et  de  Pouipéi ,  comme  M  illin  l'assure ,  ion  doit 
en  conclure  que  la  foi  aux  mystères  était  éteinte  et 
que  la  fabrication  des  poteries  religieuses  avait  cessé 
en  Italie  lorsque  Rome  conunença  à  s'élever  au  rang 
de  nation.  Ces  considérations  peuvent  donner  nne  idée 
de  Tantiquité  à  laquelle  remontent  les  vases  grecs. 

Nous  venons  de  rapporter  quelques  uns  des  sentir 
mens  relatifs  à  l'origine  et  à  l'usage  des  vaies* grecs. 


38a  LIVRE    X.    AWTIQUITÉ 


CHAPITRE   VIL 

FLEURS    ns    LIS  AUX    SCEPTRES. 

Tous  les  sceptres  cependant  n'ëtaient  point  terminé» 
par  des  oiseaux ,  des  globes  ou  des  croix.  Les  fleurs  j 
figuraient  souvent  aussi ,  et  principalement  le  lis.  Ne 
suffit-il  pas  que  l'insigne  national  de  la  France  porte  le 
nom  de  fleur  de  lis  pour  que ,  poussant  nos  recherches 
aussi  loin  qu'elles  puissent  aller,  nous  examinions  sien 
effet  cet  insigne  ne  proviendrait  pas  de  l'imitation  plus 
ou  moins  rigoureuse  de  la  fleur  terminale  de  quelqw 
sceptre  antique  ? 

Nous  avons,  dans  le  Livre  précédent^  cité  comme 
terminé  par  une  fleur  de  lis  le  sceptre  d'un  grand  nom* 
bre  de  princes,  même  étrangers  à  notre  pays  et  anté- 
rieurs à  Louis  yi.  Les  cabinets  d'estampes  sont  remplis 
de  portefeuilles  où  ces  exemples  regorgent.  Pour  ne  ci- 
ter que  les  cartons  de  la  Bibliothèque  Royale  intitiiUs 
Rois  de  France  ^  ce  serait  une  mine  inépuisable  de 
sceptres  à  fleurs  de  lis  depuis  Pharamond.  Que  serait-ce 
si ,  à  cet  examen ,  nous  voulions  ajouter  celui  des  sceptres 
attribués  par  la  seule  gravure,  à  des  monarques  étran- 
gers? Mais  comme  dans  la  réalité  ces  gravures,  pures 
images,  ne  sont  pour  la  plupart  appuyéeis  ni  sur  des 
monumens  ni  sur  des  textes  écrits  et  discutes,  il  sufiBt 
de  les  indiquer,  sans  chercher  à  s'en  prévaloir. 
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Nous  indiquerons  aussi  une  tapisserie,  très  vieille  à 
en  juger  par  les  souliers  à  la  poulaine  de  quelques  per- 
sonnages.  Le  sujet  de  cette  tapisserie,  que  nous  avons 
observée  dans  Téglise  de  Nantilly  à  Saumur,  est  une  as- 
semblée de  rois  devant  la  Vierge,  qui  repose  dans  une 
gloire.  Tous  les  sceptres  des  rois  sont  terminés  par  une 
Beur  de  lis.  Ces  rois ,  dont  le  nom  est  brodé  au-dessus 
de  leur  tête,  sont  David,  Josaphat,  Salomon ,  Joachim, 
Eiécbias ,  etc.  La  couronne  de  Joachim,  par  exception , 
H,  celle  de  la  Vierge ,  sont  a  fleurs  de  lis. 

Le  P.  Méuestrier  a  dit  :  a  Les  plus  anciennes  figures 
i  de  nos  rois  portent  la  fleur  de  lis  en  forme  de  sceptre, 
:  parce  que  de  toutes  les  fleurs  elle  est  la  plus  naturelle 
:  à  faire  un  sceptre ,  ayant  une  longue  tige  sommée 
t  d'une  fleur.  )>  Ce  qui  donnerait  à  entendre  que  te  choix 
le  cette  belle  plante  pour  sceptre  a  été  fait  par  les  rois 
le  France;  c'est  une  erreur.  Nous  le  démontrerons 
Meatot  '. 

Nous  avons  trouvé ,  dans  les  mmiatmres  d^une  hîs- 
oite  sainte  de  Pierre  Comestor,  datée  de  1 183 ,  un  bel 
xemple  de  sceptre.  La  fleur  qui  le  termine  n'est  pdint 
ncore  la  fleur  de  lis ,  mais  elle  en  approche.  Le  sceptre 
st  courbe  comme  Test  naturellement  la  tige  d'une 
Jante  '. 

Un  manuscrit  du  viii*  siècle  ^  conservé  à  la  btblio- 
hèque  d'Amiens ,  offre  plusieurs  sceptres  semblables  à 
«lui  du  manuscrit  de  P.  Comestor  ^. 

Lors  même  qu'il  serait  mathématiquement  démontré 
|ue  Clovis  et  ses  premiers  successeurs  ont  porté  des 

'  MiNUTtiER,  Usage  des  Armoirie»,  I,  3oo.  =:  * 
loyale ,  MS.  =  '  M.  Cauviw  ,  du  Mans. 
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sceptres  à  fleurs  de  Hs,  il  ne  faudrait  pas  conclure  pour 
cela  que  l'usage  en  ait  été  général  et  invariable.  Ce  n'esl    ! 
au  contraire  que  depuis  François  P'  qu'il  ne  parait  plus 
un  seul  sceptre  sans  cet  ornement  terminal.  Jusqu'à  ce   F 
règne  il  y  a  de  nombreux  exemples  de  rois  représentés 
avec  une  couronne  à  fleurs  de  lis ,  tandis  que  le  sceptre 
n'en  a  pas,  ou  avec  un  sceptre  fleurdelisé  quand  la  cou- 
ronne est  à  trèfles.  Sur  l'une  des  pierres  de  l'église 
Sainte-Gatberine ,  conservées  à  Saint-Denisy  le  manteau 
de  Saint-Louis  est  semé  de  fleurs  de  lis ,  et  son  sceptre 
est  en  trèfles  ;  dans  une  des  verrières  de  Saint-Louis  de 
Poissy,  exécutée  vers  la  fin  du  xiv*  siècle  et  représeD- 
tant  le  sacre  de  ce  prince,  son  manteau  est  fleurddÎK, 
tandis  que  ni  sa  couronne  ni  les  deux  sceptres  qu'il  ticfflt 
ne  le  sont  '. 

Une  représentation  du  sacre  de  Charles  Y  et  de 
Jeanne  de  Bourbon,  les  montre  avec  une  couronne  eô 
trèfles  alors  que  le  sceptre  et  les  vêtemens  sont  fleurde- 
lisés. Ailleurs  ce  prince  reçoit  des  mains  de  CorbechoD 
l'hommage  d'un  livre;  son  sceptre  est  sans  fleur  de  liS) 
et  ailleurs  encore  la  reine  et  lui  ont  une  couronne  de 
trèfles  \ 

Charles  YI,  au  temps  duquel  les  fleurs  de  lis  étaient 
générales ,  même  hors  de  France ,  figure  à  la  cérémonie 
de  son  sacre  avec  un  sceptre  qui  est  cependant  sans 
fleur  de  lis.  Tantôt  la  couronne  de  Charles  YII  est  i 
fleurs  de  lis,  comme  dans  les  cérémonies  de  son  en* 
trée  à  Rouen  et  à  Caen ,  et  tantôt  elle   est  à  trèBes, 

'  Daniel,  Milice  française,  Il ,  95.  —  Gaignières,  Recueil,  L  — 
âloNTFAucoN,  MoDarchie  françoise,  I,  pi.  yS.  =  *  NoRTFAtHM) 
JÎI,  pi.  1,3,  8,  la. 
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uoiqu'il  y  ait  une  fleur  de  lis  à  l'extrémité  du  sceptre 

^^/ 
Rainssant  dit  que  s'il  se  trouve  des  fleurs  de  lis  à  quel- 

oes  sceptres,  c'est  par  hasard,  et  cependant  il  cite  lui- 

léme  Hérodote  et  Strabon  parlant  explicitement  des 

ieptres  à  fleur  de  lis  des  rois  de  Syrie  et  de  Baby- 

L'usage  de  terminer  les  sceptres  par  une  fleur  de  lis 
lutot  que  par  une  autre  fleur  tient  évidemment  aux 
lées  de  pureté,  de  grandeur,  de  suprématie  et  de  ma- 
sté  que  le  lis  résume  en  lui ,  et  quoiqu'il  soit  naturel 
[mr  tous  les  esprits  réfléchis  de  faire  d'une  fleur  qui 
omine  sur  les  autres  le  principal  insigne  de  la  souve- 
line  puissance,  cet  usage,  au  lieu  de  naître  en  France 
léme  et  avec  ses  temps  historiques,  est  peut-être  plus 
Bcîen  encore.  Déjà  nous  l'avons  signalé  chez  les  Ro- 
lains  :  la  belle  médaille  de  Philadelphie  de  Lydie ,  lors 
lême  que  nous  n'aurions  que  ce  témoin ,  serait  déci* 
ive.  Poursuivons  donc  nos  recherches. 

'  M oRTFAUCoif ,  III,  pi.  19,  43,  44«  4^*  =  '  Rainssaht,  Joumal 
et  Stvans,  1678,  p.  572.  —  Saiiiti-Maithie  ,  p.  5. 
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CHAPITRE  VIII. 


FLEURS   DE    LIS    AUX    SCEPTRES    PEINTS    SUR    LES   VASES 

GRECS. 


Il  est  une  sorte  de  monumens  qui ,  par  leur  noinbre, 
leur  importance  et  leur  antiquité ,  peuvent  prêter  do 
argumens  au  sujet  que  nous  traitons ,  comme  ib 
fournissent  des  matériaux  à  tous  les  arts  du  dessin  par 
leurs  formes  élégantes  et  pures ,  et  des  éclaircissetneas 
à  l'archéologie  par  les  scènes  mythologiquefs  qu'ils  tt^ 
tracent  '.  Ce  sont  ces  belles  poteries  auxquelles  ûb 
donna  le  nom  de  vases  étrusques  lors  de  leur  déeoo* 
verte ,  et  qui ,  dans  la  réalité ,  appartiennent  presqiœ 
tous  à  la  Grande-Grèce ,  à  la  Sicile,  à  la  Grèce  propre- 
ment dite,  et  qu'à  cause  de  cela,  et  parce  qu'ils  sontphtf 
particulièrement  originaires  de  Corinthe ,  on  s'aceorde 
aujourd'hui  à  nommer  vases  grecs.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  ne  se  trouve  point  de  ces  vases  en  Étrurie  ;  on  en 
découvre  au  contraire  tous  les  jours  dans  les  sépultures 
de  Cometo,  ville  voisine  de  l'antique  Tarquinie,  de 

'  WiNKKLMARN ,  Hîstoire  de  l'Art ,  L.  III ,  ch.  a.  —  LANzr ,  ddV^» 
iiniichi  dipinU,  —  Millikgrn,  Monumens  inédits,  pi.  i,  2, S.-" 
MiLLiN,  Dictionnaire  des  Arts ,  au  mot  Fases,  —  RAouL-Rocmniy 
Cours  d'Archéologie,  leçons  5,  8.  —  Gidskppk  Micali,  Storiade^^ 
Antichi  Popoli  lialiani,  —  Raoul-Rochette  ,  Journal  des  StftfSj 
i836. 
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Chiusi ,  jadis  centre  de  la  puissance  du  peuple  étrusque, 

de  Bologne,  d'Ârezto ,  etc.  ;  mais  ils  ne  s'y  trouvent  plus 

usez  exclusivement  pour  imposer  un  nom  à  tous  ceux 

<]ui  ne  sont  point  étrusques.  D'ailleurs  les  sujets  en  sont 

toujours  grecs,  ainsi  que  le  témoignent  le  style,  le  ca^ 

ractère  et  souvent  l'inscription ,  même  sur  ceux  que 

Ton  retrouve  dans  l'Étrurie  et  qui  ont  pu  y  être  &hn* 

qués.  M.  Micali  explique  cette  circonstance  dans  un 

important  ouvrage  récemment  publié,  et  dont  M.  Raoul- 

Bochette  a  fait  une  savante  analyse.  Ayant  à  classer  les 

peuples  primitifs  de  l'Italie ,  il  prend  naturellement  son 

point  de  départ  des  Aborigènes.  Il  les  subdivise  en 

Osques ,  Opiques  ou  Aurunces  que  les  Grecs  nommèrent 

Attfionieus.  Des  Osques,  il  &it  sortir  les  Sicules^  qui 

s'établissent  d'abord  entre  le  Tibre  et  l'Arno,  et  qui^ 

refoulés  ensuite  par  les  Libumiens,  leslilyriens  et  les 

Pélasges,  tribus  orientales,  jusques  dans  l'île  de  Trina* 

crie,  y  deviennent  les  Siciliens.  Aux  nouveau«^venus  se 

mêlent  à  leur  tour  des  colonies  grecques  de  Ghalcis,  du 

Péloponèse  et  de  Crète ,  et  de  cette  fusion  naît  une  sorte 

de  république  sous  le  nom  de  Grande-Grèce.  Dans  cette 

confédération  un  peuple  était  plus  nombreux  et  plus 

fort  que  les  autres,  c'était  les  RoSineSy  appelés  Tjrr-^ 

rheni  par  les  Grecs,  et  Tusci^  Etrusques  et  Toscana, 

par  les  Romains.  Les  Étrusques  cultivèrent,  les  premiers 

d'entre  tous  ces  peuples,  les  arts  et  la  navigation.  B  y 

eut  un  style  étrusque ,  une  mer  d'£trui*ie  ou  Tyrrfaé-*- 

aienne.  Mais  comme  le  Panthéon  étrusque  participe 

beaucoup  de  celui  des  Égyptiens;  comme  les  danses  re^ 

ligieuses,  les  scènes  symboliques,  les  processions^  les 

jeux  de  l'Étrurie ,  gravés  sur  les  bronzes,  «n  peint»  anr 
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Veut-on  savoir  à  quel  point  en  est  la  science  actuelle 
sur  la  connaissance  et  la  classification  des  nymphéas} 
Voici  ce  que  l'on  peut  proposer.  U  n'y  a  pas  encore  un 
siècle  que  Linné  citait  quatre  espèces  seulement  de 
nymphéas .  deux  étaient  de  nos  climats  et  deux  dés 
pays  chauds.  Ce  qui,  pour  Linné,  était  un  genre, «t 
devenu  une  famille  contenant  trois  genres,  savoir: 
I  "*  le  nénuphar,  qui  est  le  nymphœa  lutea,  L.^  plante 
assez  commune  dans  les  eaux  de  la  France  ;  a^  le  nelwà- 
biumy  où  se  rangent  le  nymphœa  nelumbo,  £.,  plante 
de  l'Inde  à  grandes  fleurs  roses,  qui  fut  autrefois  com- 
mune en  Egypte ,  d'où  elle  a  disparu ,  et  une  espèce 
américaine ,  jaune ,  dont  on  mange  les  graines,  qoi 
ressemblent  à  des  noisettes  ;  3^  le  nymphœa  propre- 
ment dit,  duquel  le  type  est  une  belle  espèce  des  envi- 
rons de  Paris. 

Entre  une  vingtaine  d'espèces  que  comprend  aujom^ 
d'hui  le  genre  nymphœa ,  deux  croissent  dans  le  Nil 
et  l'ornent  de  leurs  belles  fleurs.  De  même  que  les  an- 
ciens leur  donnaient  les  plus  beaux  noms,  les  Arabai 
les  appellent  encore  a  Ray  s  el  Nyly  les  épouses  du  SiL 
Ces  deux  genres  sont  figurés  dans  l'ouvrage  de  la  com- 
mission d'Egypte,  savoir  :  le  nymphœa  cœruiea^étU 
nymphœa  lotus  ^  et ,  pour  ne  parler  que  ^e  ce  qui  nous 
intéresse ,  le  nymphœa  lotus  est  le  genre  dont  les 
feuilles ,  les  fleurs  et  les  fruits  sont  représentés  sur  les 
monumens  de  l'Ég^ypte.  Sa  racine  sert  encore  d'aliment 
au  Caire.  A  ses  fleurs,  qui  sont  blanches  et  très  grandes, 
succède  un  fi:*uit  qui  ressemble  à  celui  du  pavot  et  qtit 
contient  une  multitude  de  graines  que  les  anciens  pi* 
laient  pour  en  composer  ime  nourriture  dont  l'usagie 
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est  aujourd'hui  presque  entièrement  remplace  par  celui 
des  céréales. 

Les  prêtres,  en  mettant  dans  les  mains  des  divinités 
du  pays  une  tige  de  lotus  terminée  par  la  capsule,  c'est- 
à-dire  à  l'état  de  maturité ,  exprimaient  la  reconnais- 
sance des  peuples  pour  ces  divinités  bienfaisantes,  et  en 
particulier  pour  Phthah ,  le  plus  ancien  des  dieux ,  et 
celui  par  qui  le  Nil  était  employé  à  la  fécondation  de 
la  terre.  Le  lotus  figure  sur  la  tête  d'Osiris,  d'Isis  et 
dHorus,  comme  engendrés  de  Phthah,  et  il  était  l'em- 
Uème  du  sexe  masculin. 

Le  lotus,  originaire  de  l'Inde,  selon  quelques  au- 
teors,  ny  était  pas  moins  honoré  quen  Egypte,  et 
c'est,  pour  le  dire  en  passant,  un  nouveau  trait  de 
conformité  entre  ces  deux  anciens  peuples,  ou  une  nou- 
velle présomption  de  leur  identité.  De  même  qu'en 
Egypte  il  est  le  symbole  de  la  terre  fécondée  par  l'eau 
du  Nil ,  et  qu'Osiris ,  Isis  et  Horus ,  tantôt  sont  coiffés 
de  lotus  et  tantôt  sont  assis  sur  la  capsule  de  cette 
plante  aquatique ,  de  même  il  est  pour  les  Indiens  l'ero- 
blême  du  monde  sorti  des  eaux ,  et  celui  de  l'union  des 
sexes.  Les  livres  sacrés  des  Brahmes  le  nomment  Padma 
ouTamarah.  C'est  sur  un  tamarah  que,  soutenu  à  la 
sur&ce  de  l'onde ,  Yichnou  régente  les  mers  un  trident 
à  la  main  ;  c'est  sur  un  tamarah  que  Brahma,  le  père 
de  la  trîmourti  ou  trinité  indienne ,  est  représenté  te- 
nant le  Yeda  qui  sort  des  flancs  de  Yichnou.  C'est  sur 
un  tamarah  que  navigue  aussi  Laksmi ,  déesse  de  l'abon* 
daace.  Une  foule  de  divinités  indiennes  portent  un  ta- 
inarah.  Duschmanta  le  compai*e  à  l'œil  de  son  amant  ; 
Sacountala  le  nomme  sa  plante  chérie.  En  i835,des 
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«  jourdliui;  c'est  un  pur  accident,  car  il  est  certain 
(c  que  cela  n  a  jamais  été  fait  pour  une  fleur  de  lis.  > 
Quel  accident  aurait  pu  tracer  sur  le  front  de  cette 
statue  antique,  et  avant  son  enfouissement,  des  formes 
aussi  uettes,  une  fleur  de  lis  aussi  parfaitement  tnoée? 
Ce  qui  nous  reste  à  citer  dans  ce  genre  répondra  vic- 
torieusement à  la  réflexion  du  P.  Montfaucon  '• 

Il  y  a  des  fleurs  de  lis  plus  ou  moins  distinctes  dans 
les  hiéroglyphes  de  la  plupart  des  temples  de  TÉgypte 
antique.  Ceux  d'Esné,  d'Ëléphantine,  dePhilaé,  d^El 
Kab,  l'ancienne  Elithyia,  de  Biban-el-Molouk  sqr  Tem!' 
placement  de  Thèbes,  etc.,  etc.,  offrent  une  foule  de 
figures  coiffées  tantôt  d'un  simple  lis  ou  lotus  ëpanoui 
qui  se  présente  vu  de  face  sur  le  milieu  du  front,  et  tan- 
tôt d'une  coiffure  symbolique  dans  laquelle  des  loba 
ajrant  tout-à-fait  la  forme  de  fleurs  de  lis,  .s'élèvent 
tout  droits  sur  la  tête.  Entre  mille  exemples^  en  void 
deux  tirés  du  voyage  en  Ethiopie,  publié  en  i835 
par  l'anglais  Hoskins  :  ils  sont  dans  le  grand  temple  de 
Gibel-el-Birkel ,  et  dans  une  contrée  où  les  monumeni 
sont  plus  anciens  encore  que  ceux  de  l'Egypte  même, 
PL  XXI F^  3oi ,  3oa.  Nous  avons  produit,  PL  FII^  &(, 
une  fleur  de  lis  de  l'Abbaye  de  Saint-André  qui  eit 
semblable  *. 

Une  figure  remarquable ,  ornement  de  l'une  des  co- 
lonnes d'Esné,  est  celle  qui  est  assise  sur  un  lotos  en 
fleur,  comme  les  divinités  de  l'Inde  sont  assises  sur  le 

'  Montfaucon,  Antiq.  expliq.,  sappl.,  Il,  pi. 34*  =*Descri|iiDi 

de  l'Egypte,  par  la  commission ,  passim,  et  pi.  i5,  37,  71,  80,  8I) 
86,  88,  tome  I  des  Antiq.  ;  pi.  4-^ ,  87,  tome  II.  •—  Hosxuis,  Trmeb 
in  Ethiopia,  i835,  pi.  53. 
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timârah.  Dans  les  omemens  du  temple  de'^EltopoIis, 
des  tiges  de  lotus ,  terminées  en  vëritables  fleurs  de 
lis,  ressortent  du  milieu  d'autres  lotus  en  capsule.  Dans 
les  hiéroglyphes  de  Contralato ,  près  d'Esnë,  une  figure 
tient  sur  la  main  un  lis  sans  tige,  absolument  comme 
lIEspërance  dans  les  monnaies  grecques  et  romaines, 
ou  à  la  manière  des  rois  de  France  sur  les'  sceaux  du 
moyen  âge.  Cette  observation  a  de  l'importance.  Les 
graveurs  des  monnaies  anciennes  ont  emprunté  cette 
pose  aux  monumens  de  TÉgypte.  Les  graveurs  des  sceaux 
finançais  l'ont  prise  dans  la  numismatique  gauloise, 
grecque  ou  romaine ,  et  c'est  par  cette  transmission  à 
intervalles  immenses  de  temps  et  de  lieux ,  que  s'ex- 
plique la  surprenante  conformité  de  pose  de  figures 
égyptiennes  et  de  figures  françaises  tenant  de  la  même 
main,  de  la  même  manière,  la  même  fleur,  un  lis. 

Les  nombreux  exemples  de  fleurs  de  lis  que  nous 
avons  signalés  chez  les  Arabes  à  une  époque  oh,  selon 
one  opinion  vulgaire,  très  erronée  il  est  vrai,  elles 
étaient  nouvelles  en  France,  prouveraient  peut-être 
que  ces  peuples  avaient  conservé  la  tradition  du  rôle 
qu'autrefois  les  lis  avaient  joué  parmi  les  Egyptiens. 
La  fleur  de  lis  du  miroir  magique  dont  nous  avons 
donné  la  figure,  PL  XIX y  ikl\iy  serait  alors  le  lien 
entre  l'antique  Egypte  et  son  moyen  âge. 

Mais,  pour  un  écrivain  qui  veut  profiter  de  tous  ses 
avantages,  qu'est-ce  qne  l'autorité  de  monumens  sim- 
ptement  décrits  ou  gravés,  lorsqu'il  peut  en  invoquer 
qui  existent  en  nature  sous  ses  yeux  mêmes  et  que  cha- 
CQD  peut  voir  comme  lui?  Ue  ces  monumens,  il  en  est  à 
Paris  une  foule.  Nous  citerons  d'abord  un  bijou  d'or 
II.  26 
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que  Ton  trouve  assez  fréquemment  sur  les  momie»  pour 
que  Ton  soit  parvenu  à  en  composer  un  collier  tout 
entier  et  qui  fiiit  l'ornement  du  Musée  Charles  X. 
Cet  objet,  dans  lequel  la  matière  est  la  moindre  choie; 
est  cependant  d'un  prix  inestimable.  Par  bonheur  il 
put  être  jeté  dans  une  cachette  et  sauvé  avec  d'autreS} 
avant  que  les  héros  de  juillet  fissent  leur  fameuse  irrup- 
tion dans  le  Musée*  Nous  donnons  la  figure  d'un  de  ces 
bijoux,  qui,  par  sa  forme  remarquable,  vient  augmen- 
ter la  masse  de  nos  argumens ,  PL  XXIV ^  3o8. 

Si  de  ce  Musée  on  descend  dans  celui  des  Antiqpes, 
on  y  verra  trois  paii*es  de  sphinx  de  matières  et  d'épo- 
ques différentes ,  sur  la  télé  desquels  les  fleurs  de  lil 
sont  très  distinctes. 

Dans  la  salle  de  l'Isis  on  trouvera  deux  sphinx  en  bt- 
salte  sous  le  n^  875 ,  provenant  de  la  villa  Borghès6;3t 
sont  dans  le  style  égyptien  et  tous  deux  ont  sur  U  tête 
\ureus  façonné  en  fleur  de  lis  comme  à  l'hermès  grooh 
égyptien  en  basalte  de  la  Bibliothèque  Royale,  dont  k 
tefe,  si  ce  n'est  aussi  la  gaine  et  les  pieds,  est  véelle- 
meut  antique  ',  PL  XXIV y  3o3. 

Dans  la  salle  de  Melpomène,  n^  35o,  il  y  a  denxafr 
très  sphinx ,  célèbres  par  leur  antiquité.  Les  hiérogly* 
phes  tracés  sur  la  partie  non  restaurée  du  plinthe  les 
font  remonter,  selon  feu  Champollion,run  à  NéphéreoBi 
et  l'autre  à  Achoris  son  fils,  c'est-à-dire  à  4oo  ans  environ 
avant  J.-C.  Les  fleurs  de  lis  de  leur  coiffure  ne  sont  popiU 
équivoques,  et  n'ofiriraieut  aucun  appui  à  quiçonqiK 
prétendrait  que  ces  ornemens  de  tête  sont  uoiquement 

'  Caylus,  Recueil  d'Antiquités,  T,  pi.  i. 
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des  uréas,  c'est«-à-dire  Taspic,  le  basilic,  ou  iè  serpent 
royal ,  PL  XXIV ^  3o4. 

Enfin,  dans  la  salle  du  Tibre  «  n"*  si53,  deuK  sphinx 
égyptiens  provenant  de  la  villa  Borghèse  comme  ceux 
du  n°  375  et  plus  grands  que  les  quatre  précëdens, 
ont  aussi  Tornement  de  tété  le  mieux  conformé  en 
fleur  de  lis  héraldique  quil  soit  possible  de  le  desst* 
oer  '.  On  en  peut  juger  par  notre  PL  XXI V^  3o5, 
3a6.  Le  caractère  de  ces  figures  frappe  même  tellement 
les  yeux  qu'on  peut  s'étonner  de  ce  que  la  révolution 
ne  les  ait  point  encore  grattées.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  dans  son  ignorance  et  sa  stupidité ,  elle  en  mur- 
mure depuis  long-temps.  Nous  tenons  d'un  personnage 
grave  qu'un  jour,  et  du  temps  de  l'excellent  prince 
dont  nous  regrettons  la  perte  récente ,  il  examinait  ces 
précieux  restes  de  l'art  antique,  lorsqu'il  fut  abordé 
par  un  curieux  qui,  sans  le  connaître  et  dans  le  plus 
grossier  langage ,  lui  dit  :  Il  faut  que  ces  Bourbons 
soient  bien  bêtes  pour  avoir Jàit  mettre  leurs  fleurs  nie 
lis  sur  ces  sphinx  !  Et  voilà  justement  la  mesure  du 
savoir  de  la  révolution,  et  voilà  comme  elle  juge  des. 
princes  dont  toute  la  partie  éclairée  de  la  nation  est 
fière! 

Indépendamment  des  monumens  à  fleurs  de  lis  de 
formes  plus  ou  moins  héraldiques,  nous  en  possédons 
plusieurs  où  l'on  voit  le  lis  en  fleur.  Les  plus  curieux^ 
parce  que  ce  sont  les  plus  anciens  et  qu'ils  pourraient 
Qooft  dispenser  d'en  citer  d'autres,  sont  deux  statues  sem- 
blables entre  elles,  d'une  déesse  à  tète  de  lionne.  Elles  sont 
au  Musée  des  Antiques  sous  le  n?  353 ,  salle  de  la  Mel- 

<  î>s  Clarac,  Description  du  Musée  roysi,  ti4)  U^,  î5d. 
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pomène.  Feu  ChampoUion  a  cru  y  reconnaître  Taphn^^ 
femme  de  l'Hercule  égyptien,  et  déesse  d'un  rang  sùpé^ 
rieur  à  Isis.  D'après  les  hiéroglyphes  gravés  en  creux 
sqr  le  montant  du  siège  de  l'une  d'elles,  il  les  faisait 
remonter  à  Aménophis  II,  autrement  dit  Metnnon,  et 
par  conséquent  à  dix-huit  siècles  environ  avant  J.-G. Or, 
comme  Aménophis  II  n'est  séparé  que  par  quelques  li- 
gnes d' Aménophis  F',  duquel  date  le  plus  ancien  dès 
monumens  de  l'Egypte  portant  inscription ,  il  résulte 
que  nos  deux  statues  sont  âgées  de  3,6oo  ans  et  tou- 
chent aux  premiers  temps  de  la  statuaire  parmi  les 
hommes  civilisés.  Or,  entre  ces  hiéroglyphes,  et  aux 
deux  cotés  de  chacun  des  sièges  de  ces  précieux  rnônu- 
mens,  figurent  des  tiges  de  lotus  ou  de  lis  en  capsule 
et  en  fleur.  Nous  avons  pris  avec  soin  l'empreinte  de  la 
fleur  et  nous  en  donnons  le  dessin,  PL  XXI F^  307. 
Certainement  cette  fleur  ne  joue  pas  encore  là  le  râle 
de  sceptre;  mais  qu'on  la  compare  à  la  fleur  qui  ttf- 
mine  plusieurs  des  sceptres  que  nous  avons  passés  en 
revue,  et  l'on  sera  suffisamment  frappé  de  l'analogie 
pour  qu'on  nous  permette  d'en  tirer  la  conséquence  qoè 
de  tout  temps  on  a  voulu  imiter  dans  ces  sceptres  la  fi- 
gure de  cette  fleur.  La  raison  en  est  sans  doute  que  les 
esprits  des  hommes  ont  constamment  attaché  à  la  fleur 
du  lotus  et  du  lis  vaguement  confondus,  une  idée  nijs^ 
térieuse  et  profonde  d'abondance  et  de  suprême  fiSn 
cité.  Nous  rappellerons,  entre  autres  témoignages  de 
cette  étonnante  connexité ,  le  sceptre  cité  Liv.  VIII , 
<(7h.  5,  PI.  Xy  21,  tiré  d'un  manuscrit  latin  du  xn* 
siècle. 

La  fleur  de  lis  des  pignons  dans  une  autre  miniature 
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cTun  manuscrit  du  même  siècle,  L.  YIII,  chap.  5, 
P/.  ^,  ia3. 

Le  pave  de  Téglise  de  Notre-Dame  de  Cunault,  L.  YIU^ 
ch.Sy  PL  XI,  iSg. 

La  figure  du  chapiteau  de  Notre-Dame  d*Étampes , 
identique  avec  celle  du  pavé  de  Notre-Dame  de  Cu- 
nault,  PL  XI y  \[\o. 

Le  lis  épanoui  que  tient  sur  sa  main  un  des  rois  de 
Noire-Dame  de  Rheims,  L  VIII,  ch.  7,  PL  XII,  i55. 

Le  lis  du  sceau  de  Louis-le-Gros  ^  L*  VIII,  ehap.  6, 
PLXU,ilfi. 

hà  lis  ou  lotus  Yu  de  fiice ,  sculpté  sur  tous  les  murs 
da  la  cathédrale  d'Amiens,  L.  VIII v  ch.  a. 

Le  sceptre  qui  se  voit  quatre  fois  sur  trois  chapiteaux 
de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés,  et  qui  sont  du 
X*  siècle,  L.  VIU,  chap.  8,  PL  XIV,  175. 

\jà  sceptre  du  cofifre  d'ivoire  du  trésor  de  la  cathé* 
drale  de  Troyes,  L.  IX,  ch.  3 ,  iV.  XVII,  aai. 

Celui  du  vase  grec  qui  représente  Ânténor  recevant 
Ulysse  et  Ménélas,  L.  X,  ch.  9  ,  PL  XXIII,  389. 

Celui  du  vase  où  Phryxus  et  Hellé  reçoivent  le  ra- 
meau d'or,  L.  X ,  ch.  9 ,  PL  XXIII,  296. 

Celui  d'un  vase  grec  sans  texte  au  cabinet  des  £»* 
Umpes,  L.  X,  ch.  9,  P/«  Xf/y/y  293. 
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CHAPITRE  X. 

f 

ORIGINE    DE    LA    FLEUR    DE    LIS. 

Od  n'a  pas  pu  lire  ce  que  nous  ayons  rappoitë  au 
livre  YI  des  diverses  opinions  relatives  à  rorigine'des 
fleurs  de  lis  de  la  France,  sans  remarquer  qu'il  téffuk 
dans  plusieurs  de  ces  opinions  un  sentiment  vague  que 
rhumidité,  les  marécages,  l'eau  même,  «vaiem  Aé 
jadis  les  ëlémens  au  sein  desquels  se  serait  élabovék  b 
civilisation  française.  En  effet,  des  batraciens  dans  nos 
armoiries  primitives ,  selon  les  uns  ;  des  fleuvi  de 
glayeul,  de  pavillée  ou  de  lis  de  vallées,  selon  les 
autres  ;  le  lotus  pour  symbole  sur  nos  premières  mon* 
naies  et  sur  les  murs  de  nos  plus  antiques  édifices 
religieux  ;  la  couleur  bleue  de  l'eau  pour  émail  de 
notre  écu;  le  sens  du  mot  lis,  qui,  en  celtique /est 
eau  ou  fleur  d'eau  ;  des  marais  pour  berceau-  de  It 
monarchie  ;  la  rivi^  de  Lys  et  ses  fleurs  aquatiques 
pour  limites  ;  enfin  mille  fables  dérivées  du  sentimeat 
vague  dont  nous  avons  parlé,  et  renouvelées  sous  dif- 
férentes formes  de  siècle  en  siècle ,  ne  sont  ni  des  com- 
binaisons fortuites,  ni  des  enseignemens  à  dédaigner. 
De  leur  réunion  semble  naître  au  contraire  la  croyance 
confuse  à  un  état  de  choses  ancien,  dont  la  mémoire  se 
transmettait  par  la  tradition ,  sans  qu'il  soit  possible 
toutefois  d'eu  tracer  rigoureusement  la  filiation  et  U 


j 


DES    FLEURS    DE    LIS.  4^7 

marche;  seulement  on  peut  assurer  que  ce  sentiment 
est  respectable  par  une  antiquité  dont  on  tix>UTe 
déjà  des  traces  dans  la  plupart  des  cultes  primitifs  de 
TAsie  occidentale.  £n  efTet,  dès  les  premières  lueurs  de 
la  civilisation  du  monde ,  et  à  Tëpoque  par  conséquent 
très  reculée  où  les  images  de  la  Divinité ,  faites  de  main 
d'homme^  n'étaient  encore  qu'un  bloc  informe  de  bois 
noir  ou  de  pierre,  les  premières  idoles,  celles  de  la 
Diane  d'Ëpbèse ,  de  Gybèle ,  d' Analtis ,  d'Hatfaor,  etc. , 
étaient  adorées  comme  symboles  du  principe  humide , 
et,  chose  digne  de  remarque ,  les  attributs  de  ces  déesses 
étaient  la  grenade,  le  pavot,  le  lotus,  fruits  qui,  sans 
avoir  tous  des  rapports  immédiats  avec  Thumidité, 
contiennent  une  grande  quantité  de  Siemences  dans 
des  capsules  ou  réceptacles  de  formes  analogues  que 
l'on  voit  figurées  ainsi  sur  presque  tous  les  roonumens 
de  l'Egypte,  PL  XXI P^^  809.  Mais  en  remarquant  que 
cette  croyance  religieuse  n*avait  chez  nos  aïeux  aucun 
fondement  solide,  qu'elle  n'y  a  régné  que  parce  que, 
dans  leur  ignorance  et  leur  simplicité,  ils  manquaient 
de  la  faculté  de  l'analyser  pour  s'en  rendre  compte ,  et 
qu'enfin  elle  s'est  dissipée,  comme  toutes  les  autres 
erreurs,  devant  le  flambeau  de  la  philosophie  chré- 
ticmne ,  on  peut  conjecturer  qu'elle  nous  était  venue 
d'une  contrée  où  elle  était  naturelle  et  innée.  Nous 
n'affirmerons  point  que  ce  soit  des  bords  du  Ganges  ou 
de  rindus,  et  que  notre  fleur  de  lis  soit  le  tamarah  des 
Brames.  Il  faudrait ,  pour  s'exprimer  avec  cette  assu- 
rance, que  la  question  de  prééminence  entre  llnde  et 
rÉgypte  fut  résolue  contre  celle-ci  en  faveur  de  celle-là  ; 
mais  nous  pouvons  nous  demander,  en  attendant ,  si  et; 
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ne  serait  point  de  TÉgypte ,  de  cette  contrée  ancienne- 
ment  policée ,  d'où  la  Grèce  a  reçu  jadis  ses  arts,  ses 
lois,  sa  civilisation  ,  avec  les  colonies  qui  suivivebi 
Cécrops,  Cadmus,  Danaûs,  et  quà  son  tour  la  Grèce, 
par  Tintennédiaire  de  Rome,  a  propagés  dans  note 
Occident,  inculte  et  barbare  si  long- temps  encore 
après  l'apparition  de  cet  éclair  de  lumière  ?  Maïs  il  est 
toujours  du  plus  haut  intérêt  de  retrouver  et  dans 
rindoustan  et  en  Egypte  et  en  France,  à  la  formation  de 
la  société  dans  ces  contrées  et  à  des  distances  de  temps 
et  de  lieux  considérables ,  une  relation  aussi  pat&its 
entre  des  fleurs  aquatiques  d'une  même  fiuniUe ,  «Uns 
les  localités  où  elles  gisent  et  végètent,  entre  les  idéss 
attachées  à  leur  nature.  .     '  .^  > 

Chez  les  Indiens ,  on  croyait  que  tous  les  êtres  vivans 
avaient  pris  naissance  dans  la  région  humide  ou  dans, 
l'eau  même,  ou  enfin  dans  l'action  combinée  dé  la 
chaleur  solaire  et  de  l'eau.  Le  tamarab,  le  lotus  ou  la 
lis ,  qui  ont  souvent  été  confondus  ,  expriment  la 
croyance  au  monde  sorti  des  eaux. 

En  Egypte ,  le  lotus  des  monumens  publies  et  dss 
sceptres  fait  allusion ,  ainsi  que  le  lis^  à  la  nourrituna 
primitive  de  l'honune.  II  est  l'emblème  de  la  terra 
fécondée  par  le  Nil ,  dans  les  eaux  duquel  il  croît  aboor- 
damment. 

En  France,  le  lis  des  marécages,  les  figures  i%r 
grenouilles  imaginées  d'après  ces  lis ,  sont  le  symboli^ 
de  la  fertilité  des  lieux  gras  et  humides  d'où  nos  aieini 
sont  sortis,  du  moins  au  dire  de  ceux  qui>  en  patriote 
plus  qu'en  archéologues,  cherchent  à  tirer  de  chett 
nous-mêmes  l'explication  de  nos  fleurs  de  lis.. 
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U  semble  cependant  que  ce  soit  intéresser  beau- 
coup la  vanité  française ,  pour  n'obtenir  qu'un  insultai 
lionié.  Quelle  nécessité  j  a-t-il  de  circonscrire  ainsi 
Fantiquité  de  nos  insignes  ?  Sans  doute  s'ils  étaient  nés 
chez  nous  et  avec  nous  ^  s'ils  avaient  leurs  racines  dan^ 
aoa  propres  institutions,  si  l'on  pouvait  assigner  une 
date  à  leur  apparition  première,  si  l'on  n'en  connaîs^it 
point  d'analogues  antérieurs,  il  faudrait  bien  se  con- 
tenter de  ne  les  faire  remonter  qu'à  Clovis  ou  à  Phara- 
DBOiid ,  et  prendre  son  parti  sur  une  origine  auski  récente: 
liais  nous  avons  suivi  les  fleurs  de  lis  depuis  le  règne  de 
Satat-^Louis  jusqu'à  l'établissement  de  la  monardiie 
famçaise  ;  arrivé  au  temps  où  cette  monarchie  n'existait 
point  encore ,  nous  les  avons  trouvées  sans  lacune  chtez 
les  Romains;  nous  les  avons  montrëesavant  la  formation 
de  ce  peuple,  sur  les  vases  des  Grecs,  qui  les  avaient 
Uraasmises  à  la  Gaule  et  à  l'Italie  par  leur  numismatique  : 
BOUS  avons  déjà  fourni  plusieurs  preuves  de  leur  présence 
sur  les  monumens  de  l'Egypte,  patrie  primitive  de  quel- 
ques nations  de  la  Grèce.Yoiià  de  grands  et  admirables 
diainons  dont  la  continuité  a  droit  d'élever  le  cosur  de 
tout  Français  doué  de  la  &culté  de  réfléchir  ;  ma»  autoi 
nous  tenons  le  dernier  anneau  de  cette  étonnante 
chaîne ,  et  nous  touchons  au  moment  où  il  fiiut  enfio 
s'arrêter  et  conclure. 

Lorsqu'au  commencement  du  siècle  le  voyage  de 
Soonini  en  Egypte  nous  tomba  dans  les  mains,  nous 
filmes  frappé  à  la  lecture  du  passage  que  nous  allons 
transcrire ,  et  à  la  vue  de  la  gravure  donnée  pour  ga- 
rant à  ce  passage.  Dès  cette  époque ,  où  les  fleurs  de 
lis  étaient  proscrites  pour  la  première  fois  après  tant 
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de  siècles  de  durée  et  de  gloire ,  nous  conçûmes  l'idée 
de  faire  yoir  tout  ce  qu'il  y  avait  d'anti-ficaïuçais  dam 
une  semblable  proscription.  Ce  que  nous  n'exëcutimes 
point  alors,  nous  le  faisons  aujourd'hui  que  la  proscrip- 
tion s'est  ranimée  plus  violente,  et  c'est  encore  Soù'* 
nini,  promoteur  en  nous  de  l'idée  mère,  qui  va  ^eivt* 
nir  notre  principale  autorité. 

<K  Toutes  des  figures  dont  je  viens  de  parler,  dit  le 
«  savant  voyageur  \  sont  creusées  au  ciseau,  mais  sans 
<c  art  et  sans  proportion ,  sur  les  murailles  ou  sûr  ks 
«c  colonnes  du  temple  ancien  de  Tentyris,  et  elltsont 
ce  de  cinq  à  six  pieds  de  hauteur,  mais  celle  qui  est  soos 
«  le  n»  3  de  la  PL  XXX f^^  est  en  relief.  Eile  fiùt  f» 
ce  tie  d'un  grand  nombre  d'autres ,  également  relevéei 
c  en  bosse ,  dont  le  plafond  du  vestibule  du  temple  ot 
a  chargé  :  celle-ci  est  une  des  premières  en  devant  da 
ce  ipestibule ,  et  à  gauche  en  entrant.  Il  n'est  pas  posâUe 
a  d'imaginer  que  cette  figure  ait  été  sculptée  dans  à» 
«  temps  postérieurs  à  celui  auquel  les  autres  ont  èé 
«  faites.  Elle  se  trouve  confondue  avec  une  quantité  de 
ce  représentations  symboliques  :  le  même  ciseau  Jcs  a 
«  taillées  :  elle  est  peinte  de  la  même  couleur,  dont  là 
«  teinte  a  la  même  vivacité  :  en  un  mot,  elle  a  y  comiDe 
a  les  autres,  les  caractères  incontestables  de  la  mèue 
c(  antiquité;  et,  comme  elles,  c'est  depuis  des  milliers 
«  d'années  qu'elle  existe  dans  le  même  édifice.  L'en  ne 
«  se  serait  jamais  attendu  à  trouver  dans  un  noniF 
ce  ment  de  la  plus  haute  antiquité  et  dans  le  fond  de 
u  l'Egypte,  une  sorte  de  sceptre  surmonté  du  signe qO0 

^  SoNMiMiy  Yojage  dans  la  Haute  et  Baspe-Ég/pte,  DI»  iSa. 
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les  rois  de  France  avaient  adopté  pour  leurs  armoi- 
ries. La  fleur  de  lis,  telle  cpi'elle  a  été  Temblème  de 
la  monarchie  française,  est  bien  earajctérisée  sur  la 
figure  égyptienne.  Dans  le  nombre  infini  d'hiérogly- 
phes que  j'ai  observa  en  Egypte ,  je  n'ai  rencontré 
oe  bâton  à  fleur  de  lis  qu'uûe  seule  fois,  à  Dendera. 
Quoique; saillant  et  très  apparent,  aucun  voyageur 
n'y  avait  fait  attention  :  aucun  auteur  n'a  parlé  dé  ce 
signe   égyptien  ;  mais,  quelque  singulier  qu^il  soit, 
comme  je  l'ai  observé  fort  attentivement  et  à  plusieurs 
reprises,  et  qu'il  a  été  dessiné  sous  mes  yeux ,  je  puis 
attester  et  la  réalité  de  son  existenee  à  Dendera  et 
l'^iactitude  de  la  figure  3  de  ma  planche. 
«  Il  s  en  faut  bien  que  les  ;fleurs  de  lis,  comme  ar- 
moiries ,  soient  du  métne  temps  que  l'origine  de  la 
monarchie  française,  et  il  est  certain  qu'elles  n'out 
<té  employées  dans  les  armes  de  France  que  700  ans 
après  son  établissement.  Le  pins  ancien  témoignage 
que  Ton  ait  à  cet  égard,  est  tiré  des  Mémoik^es'de  la 
chambre  des  comptes  en  1 1 79  :  Ton  y  remarque  que 
Louis  YII,  dit  le  Jeune,  fit  parsemer  de  fleurs  de  lis 
les  habits  de  Philippe* Auguste ,  son  fils,  loi'squ'il"  le 
fit  sacrer  à  Rheims  ;  mais  si  la  fleur  de  lis  n'était  pas 
fort  anciennement  en  France  l'ornement  privilégié  et 
caractéristique  du  sceptre  et  de  la  couronne,  elle  fut, 
daqs  plusieurs  contrées  de  l'Orient,  la  marque  de  la 
puissance  chez  les  peuples  de  l'antiquité.  Hérodote  et 
Strabon  rapportent  que  les  rois  de  Sjrrie  et  de  Baby- 
lone  ont  porté  autrefois  la  fleur  de  lis  au  bout  de  leUr 
«  sceptre.  Monttaucon  parle  aussi  de  celui  de  David, 
«  trouvé  dans  la  miniature  d'un'  ^lannserti  •  gravé  '  au 
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«  dixième  siècle  et  que  la  fleur  de  lis  surmonte.  U  est 
<c  donc  éyidcnt  que  l'ornement  appelé  lis  n'a  pas  été 
a  un  symbole  particulier  aux  rois  de  France,  et  il  n'ért 
ce  point  étonnant  qu'il  ait  fait  partie  de  ceux  que  l'oa 
a  employait  dans  les  représentations  mystérieuses  de 
c(  l'antique  Egypte,  puisqu'il  a  été  jadis  le. signe  de  la 
ce  puissance  de  quelques  souverains  de  ce  pays,  onde 
«  pays  limitrophes.  » 

Le  serment  de  véracité  auquel  le  voyageur,  encore 
surpris  de  sa  découverte,  se  croit  obligé  pourpersuH 
der  qu'il  a  bien  observé  et  fidèlement  décrit  le  précieux 
monument  de  l'ancienne  Tentyris, devait  inspirer  de li 
confiance  dans  son  récit  et  dans  son  dessin.  Toutefini 
la  découverte  était  si  importante  pour  nous,qu'ii.noiis 
était  permis  d'avoir  des  scrupules  encore,  et  nous  les 
conservions,  lorsque  le  grand  ouvrage  de  la  commissioa 
d'Egypte  parut.  Non  seulement  il  confirma  TexisteDoe 
du  &meux  sceptre,  mais  décrivant  avec  minutie  l'ap- 
partement du  zodiaque  où  il  se  trouve,  la  commission 
fît  voir  qu'il  y  en  a  trois  au  lieu  d'un ,  et  donna  ainsi 
trois  fois  raison  à  Sonnini  '.  Devant  des  témoignages  si 
graves  et  si  uniformes,  il  fallut  croire  et  reconnakre 
enfin,  dans  la  fleur  de  lis  rigoureusement  héraldique  da 
sceptre  de  Denderah ,  le  véritable  type  de  la  fleur  ds 
lis  qui ,  du  sceptre  des  plus  anciens  pasteurs,  des  pefr» 
pies ,  est  venue  orner  celui  de  nos  rois  et  prendre  place 
dans  les  armoiries  de  la  France  glorieuse  et  libre;  Nous 
donnons  les  trois  sceptres  réunis  de  la  commission-^ 
PL  XXIV,  3io,  et  celui  de  Sonnini,  fig.  3i  f ,  et  nous 

*  Description  de  TËgypte,  antiq.  lY,  pi.  26,  ûg.  ta. 
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deiiiàDdoiis  s'il  est  au  monde  sinûlitude- plus  parfaite 
efitre  monumens  produits  par  des  autorités  difTéreotes , 
ressemblance  plus  frappante  avec  netre  fleur  delis  na<| 
^nale,  et  par  ix>nséquent  s'il  pouvait  être,  pour  l'insi- 
gne d'un  pays,  antiquité  plus  reculée,  iM^igine  plus  im- 
posante? 

Nous  ne  nous  livrerons  point  aux  déclamations  que 
ce  beau  résultat  rendrait  faciles,  sans  doute,  mais  que 
le  goût  n'excuserait  pas.  Nous  vte  chercherons  point 
à  faire  ressortir  par  des  considérations  spéciales  tout  ^ 
ce  qu'il  y  a  de  honte  à  avoir  imposé  violemment  à  la 
France  l'abandon  d'un  tel  insigne.  Il  nous  suffit  d'être 
arrivé ,  par  un  corps  de  preuves  devant  lequel  il  n'y  a 
pas  de  résistance  possible ,  à  la  démonstration  de  cette 
proposition  :  que  dans  les  livres  sacrés,  dans  les  siècles 
héroïques,  dans  l'histoire  profane,  où  le  sceptre  est 
toujours  l'attribut  du  souverain  pouvoir,  la  fleur  de  lis , 
originairement  dérivée  du  lotus,  emblème  d'abondance 
et  de  bonheur,  le  termine  de  temps  immémorial,  et 
en  particulier  chez  le  peuple  le  plus  anciennement  civi- 
lisé du  monde ,  qui  a  transmis  cette  fleur  de  lis  et  toutes 
les  idées  symboliques  qui  s'y  rattachent,  au  peuple  le 
plus  anciennement  civilisé  de  la  chrétienté. 

Après  avoir  ainsi  prouvé  que,  par  rapport  à  la 
France ,  les  fleurs  de  lis  ont  ce  premier  caractère  de 
l'éternité,  celui  de  n'avoir  point  eu  de  commencement, 
il  serait  logique  de  rechercher  par  la  spéculation  si  le 
dernier,  celui  de  n'avoir  jamais  de  fin ,  leur  est  réservé. 
Biais  outre  que  ce  serait  tenter  Dieu,  dont  nul  ne  doit 
sonder  les  secrets  impénétrables,  il  y  aurait  à  soûle- 
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ver  cette  grave  question  d'avenir  dans  un  pays  oit  les 
regrets,  les  vœux,  l'espérance  et  peut-être  même  la 
pensée ,  sont  des  crimes  par  une  loi ,  un  danger  auquel 
le  malheur  des  temps  impose  l'impérieuse  obligation  de 
ne  point  s'exposer. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LE  BLANC    JL   ÉTÉ   DE   TOUT   TEMPS    LA    COULEUB. 

irATIONAXE. 


Il  ne  sufHt  pas,  pour  aborder  enfin  Thistoire  du  dra- 
peau de  la  monarchie ,  d'avoir  termine  celle  du  prin- 
cipal insigne  qui  l'a  si  long-temp»  et  &i  glorieusement 
illustré.  Il  est  indispensable  encore  de  faire  connaître 
ceux  de  nos  autres  insignes  dont  les  couleurs  partici- 
pent ordinairement  de  celle  de  l'étendard  national,  et 
enfin  de  parler  des  couleurs  mêmes  de  cet  étendard  de- 
puis l'origine  de  la  monarchie  jusqu'à  sa  chute. 

Certainement  il  y  a  toujours  eu  parmi  nous  une  cou- 
leur qui  nous  a  été  particulière ,  non  par  l'effet  d'une 
loi  écrite ,  comme  on  a  vu  en  89  une  fraction  de  tur- 
bulens  imposer  à  la  nation,  par  un  décret,  une  certaine 
combinaison  de  couleurs  à  eux ,  mais  par  un  assenti- 
ment qui ,  pour  être  tacite ,  n'en  est  pas  moins  univer- 
sel et  sacré,  et  n'en  a  pas  moins  reçu  la  sanction  d'une 
longue  série  de  siècles.  Mais  à  cause  du  règne  momen- 
tané des  bannières  de  piété ,  la  couleur  éminemment 
>)ationaIe  de  Tétcndard  français,  qui  est  le  blanc,  peut 
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paraître  à  certains  yeux ,  et,  à  cause  de  certains  frits, 
avoir  été,  à  diverses  reprises,  abandonnée.  Nous  espé- 
rons prouver,  au  contraire,  qu'elle  ne  le  fut  réellement 
jamais. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'avertir  que ,  dans  un  ou- 
vrage purement,  historique,  nous  traiterons  des  couleurs 
de  la  monarchie  uniquement  sous  le  point  de  vue  de 
leur  rapport  avec  l'histoire  du  pays,  et  que  leur  signi- 
fication symbolique  ne  saurait  nous,  occuper.  Si  Ton 
veut  connaître  cette  signification,  qui,  chose  remarqua- 
ble, a  été  la  même  dans  tous  les  usages  et  dans  toutes 
les  religions  de  l'antiquité^  nous  renverrons  au  travail 
savant  et  spécial  que  M.  F.  Portai  vieut  de  publier  sur 
cette  partie  philosophique  de  l'histoire  '. 

'  FiÉD.  PoRTAL,  des  Couleurs  sjnnboliques  dans  l'Antiquité ,  k 
moyen  âge  et  les  temps  modernes. 
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CHAPITRE    IL 


HISTOIRE  DU  BLEU. 


S'il  est  un  usage  antique  et  constant,  c'est  celui 
qu'observe  l'Église  depuis  son  origine,  d'aflecter  des 
couleurs  particulières  pour  les  ornemens  des  offices 
institués  en  l'honneur  de  chaque  catégorie  de  saints. 
Ainsi  l'office  des  confesseurs ,  c'est-à-dire  des  chrétiens 
qui  avaient  publiquement  professé  la  foi  au*  risque  de 
mourir  pour  elle,  cet  office  était  autrefois  célébré  en 
violet,  en  bleu  ou  en  vert.  L'office  des  martyrs  exige 
des  ornemens  rouges ,  à  cause  de  l'allusion  que  cette 
couleur  fait  au  sang  répandu.  Aux  fêtes  de  la  Vierge 
ils  sont  blancs,  noirs  pour  l'office  des  morts,  etc. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  premier  éten- 
dard de  nos  aïeux  était  bleu,  ou  parce  qu'on  avait 
Voulu ,  en  adoptant  cette  couleur,  perpétuer  le  souve* 
tkir  de  la  belle  action  de  saint  Martin  qui  partagea  son 
nianteau  bleu  avec  un  pauvre ,  ou  par  une  autre  raison 
^lxe  nous  donnerions  plus  tard.  Or,  cette  raison  n'est 
autre  que  celle  de  la  qualité  du  saint  évêque,  et  puis- 
qu'il est  honoré  comme  confesseur  de  la  foi^  la  couleur 
des  ornemens  de  l'abbaye  qui  était  sous  son  invocation 
et  surtout  celle  de  la  bannière,  devait  être  bleue.  Il 
<?st  écrit  dans  des  réglemens  d'anciennes  églises  :  In 
II.  ay 
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/es lis  sanctonun  Martini ^  Benedicti^  Lupi  et  aliorum 
confessorum,  o  marnent  a  cœrulei  coloris  ". 

Nous  avons  dit  les  causes  de  la  dévotion  des  pre- 
miers chrétiens  à  saint  Martin  et  de  Textensioa  qu'elle 
prit  parmi  ceux  des  Gaules.  On  pourrait  presque  ajouter 
qu'elle  s'accrut  encore  du  penchant  de  la  nation  pour  le 
bleu.  Les  femmes  gauloises  surtout  affectionnaient  cette 
couleur  :  Adhibitâ  iixore  multo  fortiore  et  gloMcd** 
L'extrême  abondance  et  la  belle  qualité  du  pastel  ren- 
daient faciles  les  moyens  de  l'obtenir.  Dès  les  plus  an- 
ciens temps  le  bleu  était  d'un  usage  si  universel,  que  les 
teinturiers  opéraient  à  peine  sur  d'autres  couleurs ^  et 
qu'ils  portèrent  durant  longues  années  le  nom  Ae  vai- 
diers  pour  guesdiers,  de  guède,  plante  tiactoriale 
qu'on  nomme  aussi  pastel  ^. 

Si,  lorsque  les  Francs  vinrent  s'établir  en  deçà  du 
Rhin ,  ils  n'y  portèrent  pas  un  goût  déjà  prononcé  ponr 
le  bleu ,  du  moins  ils  le  contractèrept  dès  leur  «pmk 
dans  leur  nouvelle  patrie,  et  il  ne  serait  pas  suipre- 
iiant  qu'ils  y  aient  été  déterminés  par  le  désir  de  te 
rendre  agréables  aux  vaincus ,  ainsi  que  l'acruJBuUet^ 
Cet  hommage  rendu  par  les  conquérans  à  la  Dation 
primitive ,  et  dont  il  y  a  d'autres  exemples,  serait  Foii- 
gine  la  plus  honorable  qu'on  pût  assigner  à  la  coutume 
immémoriale  des  rois  de  France  de  se  vêtir  de  bleu^  et 
à  leur  attention  de  faire  reposer  leurs  insignes  sur  un 
champ  d'azur  aussitôt  que  les  armoiries  eurent  pris 
naissance,  l'azur,  dans  la  langue  du  blason,  signifiant 

*  Brnbtoh  ,  Enseignes  militaires,  ii6.  =  *  AimiiH  MAiciuUf 
L.  XV,  ch.  12.  =  '  Histoire  d'Amiens,  1,  66.  =:  <  Bollit,  DU»t. 
sur  le  bleu  de  nos  Rois,  loG. 
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>yauté,  fidélité,  bonne  réputation  '.  Ce  qu'il  y  a  de 
emarquable,  c'est  que  le  bleu,  comme  emblème  et  cou- 
îur  de  nos  rois,  caractérise  déjà  la  race  de  Mérovée, 
t  se  confond  ^  par  son  origine ,  avec  les  premières  an- 
lées  qui  suivirent  la  mort  de  saint  Martin. 

Clovis,  après  sa  conversion,  fit  disparaître  autant 
[u'il  fut  en  lui  les  signes  extérieurs  du  paganisme  et  y 
ubstitua  des  emblèmes  tirés  de  sa  nouvelle  religion.  In* 
iépendamment  du  goût  personnel  qu'il  pouvait  avoir 
xmr  le  bleu,  auquel,  par  le  sentiment  symbolique  des 
x>uleurs,  se  rattachait  d'ailleurs,  dans  les  esprits  du 
«nps,  la  pensée  du  ciel  et  des  choses  célestes^  la  dévo-» 
ion  à  saint  Martin,  qui  était  alors  dans  toute  savivactté, 
ipu  lui  suggérer  l'idée  de  prendre  la  couleur  de  la  bao« 
nière  du  saint  confesseur  pour  sa  couleur  distinctive  et 
même  pour  celle  de  la  bannière  de  France*  Dès  que  cet 
usage  fut  établi  il  ne  changea  plus^  et  à  l'époque  même 
où  l'oriflamme  prit  la  place  de  la  bannière  bleu6,  le  bleu 
resta,  non  seulement  dans  celle  de  France,  mais  encore 
dans  l'habillement  du  Roi ,  dans  son  pennon  particulier 
et  sans  doute  aussi  dans  la  livrée  de  sa  maison ,  comiroe 
un  hommage  rendu  aux  idées  pieuses  des  aïeux. 

Chifflet  cite  deux  manuscrits  do  xiv*  siècle  conservés 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles^  où  sont  deux 
représentations  différentes  du  baptême  de  Glovis.  Le 
fond  de  ces  peintures  est  bleu  ^  et  il  voit  dans  cette  allu- 
sion la  preuve  qu'au xiv^ siècle  on  s'accordaità  &irere^ 
QooQter  le  bleu  jusqu'aux  Mérovingiens  *.  Bulkt  se  rao^é 
au  même  sentiment;  il  fait  concorder  l'adoption  du  bleu 

'  Amsilmk,  Palais  d'Honnear,  p.  ii.  =s  '  CviffLit,  ik'jimptità 

^hemcns,  cap.  iQ. 
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par  nos  rois  avec  la  fondation  de  la  monarchie^  et  \& 
plus  anciennes  chroniques  l'y  autorisent. 

Eginhart  dit  que  Charlemagne  s'habillait  à  la  fran- 
çaise et  portait  un  sayon  bleu  :  Sago  veneio  amictm 
erat.  Son  manteau ,  à  poil  des  deux  côtés ,  était  blea. 
suivant  la  chronique  de  Romuald  :  Amphibalo  veneto 
(imictus  erat*  Le  moine  auteur  de  la  chronique  de 
Saint-Gall,  qui  vivait  sous  les  rois  Carlovingiens,  dé- 
crit les  habits  des  Français  de  ce  temps  et  dit  que  les 
princes  portaient  par-dessus  leurs  premiers  vétemeDS 
un  manteau  blanc  ou  bleu ,  de  forme  carrée  :  Pallium 
canum,  vel  saphirium.  Mais  il  parait  que  le  bleu  était 
leur  couleur  personnelle ,  et  qu'ils  n'y  ajoutaient  le 
blanc  qu'en  qualité  de  monarques;  le  blanc  étant  conâ- 
déré  comme  le  signe  de  l'indépendance  et  de  la  soave- 
raineté  * . 

Â  Sainte-Suzanne,  église  de  Rome,  il  y  a  une  mosaï- 
que où  Charlemagne  est  figuré  à  genou:!^  et  recevant 
de  saint  Pierre  un  étendard  bleu  semé  de  roses  rouges. 
L'empereur  Charles-le-Chauve ,  mort  en  877,  empoi- 
sonné par  le  juif  Sédécias  son  médecin,  parait  dans  la 
miniature  de  la  célèbre  Bible  de  son  temps  que  nous 
avons  citée,  avec  une  tunique  bleue  comme  roi  de 
France  et  une  chlamyde  pourpre  comme  empereur.  Nous 
avons  cité  aussi  l'ordonnance  de  Louis-leJeune  preS" 
crivant  le  bleu  azuré  pour  la  couleur  des  bottines,  de  la 
tunique  et  du  manteau  qui  devront  servir  au  sacre  de 
Philippe  n,  son  fils.  Philippe,  comte  de  Boulogne ,  fil' 

'  Eginhart,  Yie  de  Charlemagne ,  ch.  a3.  —  Muiatoii  ,  Hiftoû^ 
d'Italie,  YII.  —  Ddcangb,  Y.  Amphihalunu  —  Moine  oi  SAivr^AU, 
L.  I,  ch,  36.  —  Lkgewdrk,  Mœurs  des  Français,  60. 
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de  celui-ci,  est  peint  dans  deux  vitraux  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  ;  ici  sa  tunique  est  bleue,  chargée  de 
fleurs  de  lis  sans  nombre  ;  là  les  fleurs  de  lis  de  son  écu 
reposent  sur  un  champ  d'azur. 

La  figure  de  Saint-Louis  revient  dans  une  foule  de 
iritraux  d'églises  et  de  monastères  de  France  :  à  Rouen, 
àPoissy,  à  Rheims,  etc.,  et  partout,  son  manteau  est  ou 
était  bleu.  Dans  un  vitrail  de  Chartres,  il  tient  d'une 
main  son  écu  d'azur  semé  de  lis ,  et  de  l'autre  il  porte 
ane  bannière  semblable  à  son  écu  ;  un  court  manteau 
bleu  couvre  sa  cotte  d'armes. 

Postérieurement  à  Saint-Louis,  il  est  inutile  d'invo- 
quer d'autres  exemples  de  l'emploi  du  bleu  dans  le  vê- 
tement, le  pennon,  l'écu  et  la  livrée  de  nos  rois.  Il  fau- 
drait citer  tous  les  règnes  et  dans  chacun  on  trouverait 
mille  preuves.  Toutefois  voici  un  fait  à  remarquer  : 
Henri  IV,  qui  n'était  point  fils  de  France,  ne  portait 
pas  non  plus  la  livrée  royale  ;  mais  il  la  prit  à  son  avè- 
nement et  comme  inhérente  à  la  royauté. 
/La  noblesse  des  contrées  voisines  de  Paris  et  qui  re- 
levait plus  immédiatement  de  la  couronne,  avait  sou- 
vent du  bleu  dans  sa  livrée ,  par  la  raison  que  le  bleu 
était  la  couleur  des  rois  dont  elle  fréquentait  la  cour. 
Le  cramoisi  foncé  tirant  sur  le  violet  a  partagé  avec 
le  bleu  l'honneur  de  vêtir  les  rois  de  France.  D'ailleurs, 
il  y  avait  deux  sortes  de  violet,  savoir  le  bleu  et  le  cra- 
moisi; on  disait  même  quelquefois  âleu  cramoisU  Rabe- 
lais dit  :  <c  Pour  les  souliers  furent  levées  4o6  aunes  de 
«  velours  bleu  cramoisi,  »  £n  général  ,  cependant ,  il 
faut  interpréter  bleu,  par  bleu  d'azur,  et  non  par  le 
Meu  foncé  de  nos  jours.  Lorsque ,  dans  sa  jeunesse ,  la 
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marquise  de  Cré({ui  fut  rencontrëe  par  Louis  XIY  sur 
la  route  de  Saint-Cyr,  le  fond  des  livrées  de  France 
était  encore  d'azur,  «  au  lieu  de  ce  vilain  hleu  obscur 
(c  d'aujourd'hui ,  »  dit-elle  :  «  c'est  Louis  XY  auquel  on 
«c  doit  rapporter  cette  triste  innovatioD  \  » 

*  Rabilau,  Gargantua,  L.  I,  ch.  8.  —  GoDXFiori Gérémoiiiei de 
France.  —Marquise oiGiiQui,  Souvenirs,  I,  i43. 
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CHAPItRÈ  ni. 


BANKIÈRE     DE    "ÈtiÂ^NCl^, 


Od  peut  dire  qu'en  France  la  date  de  l'étabtisaemeat 
d'uu  drapeau  est  dans  sa  couleur  même,  Ceb  explique 
pourquoi  les  étendards  contemporains  de  la  baiinièré 
de  saint  Martin  durent  être  souvent  bleus.  Pass  l:his-i- 
loire  de  cette  première  enseigne  de  la  moiiarc^iœ  nous 
avons  fait  remarquer  qu'elle  fut  surtout  boaorëalcoBifne 
enseigne  de  dévotion  ainsi  que  depuis  le  fut  rorifiamiiKe. 
Mais  durant  le  temps  même  que  tous,  deux  étaient  Yohf 
jet  de  la  vénération  universelle ,  il  devait  j  en  avoir 
d'autres  qui  n'étaient  pas  ecclésiastiques  et  qui  guidaient 
cependant  aussi  nos  aïeux  sur  les  champs  de  bataille. 

Au  premier  rang  de  celles  qui  étaient  purement  mt^ 
iitaires  brillait  la  bannière  de  France.  Nous  avons  fett 
honneur  de  son  institution  à  Glovis,  mais  c'est  moins 
sur  des  documens  certains  que  d'après<  son  analogie  de 
couleur  avec  celle  que  la  ehape  de  saint  Martin  avait 
mise  en  faveur.  D'ailleurs,  on  pent  supposer  rantérioritë 
de  l'étendard  militaire  sur  la. bannière  de  simple  de vo^ 
tioo,  parce  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'une  nation 
guerrière  comme  la  nôtre  soit  restée  sans  drapearu  de« 
puis  son  premier  établissement  jusqu'à  la  moct  deséint 
Martin.  Alors  nous  demanderons  si  à  l'époque  où  la 
chape  commença  à  perdre  son  crédit  par  TefiEet  du  se* 
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jour  des  rois  à  Paris ,  elle  ne  put  pas  être  sécularisa, 
pour  se  servir  de  l'expression  de  Bënëtoo,  si  de  ban- 
nière de  patronage  elle  ne  se  trouva  pas,  par  sa  couleur 
qui  était  aussi  celle  des  rois  de  France,  propre  à  deve- 
nir enseigne  nationale,  et  enfin  si  elle  ne  le  devint  pas 
sous  le  nom  de  bannière  de  France?  M.  le  géné- 
ral Bardin,  à  qui  ces  matières  sont  très  familières  et 
qui  les  traite  dans  un  ouvrage  spécial  qui  est  impa- 
tiemment attendu,  pense  que  la  bannière  de  France 
était  simplement  celle  du  premier  banneret,  comme  les 
bannières  seigneuriales  étaient  celles  des  bannerets 
inférieurs;  que  chacun  s'étant  donné  des  banniè- 
res à  sa  guise ,  les  rois  en  ont  eu  de  plusieurs  genres 
aussi  bien  que  les  seigneurs,  mais  qu'au  fond  tontes 
étaient  ecclésiastiques.  Quelque  déférence  qui  soit  due 
au  profond  savoir  du  général,  peut-être  quelques  unes 
de  ces  propositions  lui  seront-elles  contestées.  Ce 
qu'on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute ,  c'est  qu'il  a 
existé  un  étendard  primitif  sous  le  nom  de  bannière  de 
France,  que  Eudes ,  duc  de  France ,  frère  de  Robert-le- 
Fort,  le  portait  à  l'armée,  et  que  ses  successeurs  jus- 
qu'à Louis*lc-Gros  n'en  arborèrent  pas  d'antre  *• 

Quand  le  Roi  était  à  l'armée ,  il  s'y  composait  un 
corps  d'élite,  et  y  prenait  place  à  la  tête  de  ce  dbbix 
de  braves  qui  devenait  sa  garde  personnelle  pendant 
la  durée  des  opérations' militaires.  Ce  corps,  considéré 
dès  lors  comme  le  premier  de  l'armée ,  devait  avoir 
une  enseigne  qui  fut  aussi  la  première  de  toutes,  apite 
l'oriflamme,  et  qui  dominât  même  sur  les  enseignes  par- 

'  BiNÉToif,  Enseignes  militaires,  157.  —  Villaiit,  XII,  aSSi 
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ticuiières  du  Roi.  C'est  cette  enseigne  que  nos  chroni'^ 
queurs  ont  sans  doute  en  vue  lorsqu'ils  nomment  la  ban  - 
BÎèrede  France. 

Cette  bannière,  si  elle  n'est  pas  chose  positive  comme 
la  chape  et  surtout  comme  l'oriflamme,  est  du  moins  une 
admirable,  fiction.  On  aime  à  se  figurer  un  étendard 
qui,  dès  l'origine  de  la  monarchie,  intermédiaire  entre 
celui  du  Dieu  des  armées  et  celui  du  prince  de  la  nation, 
assigne  à  cette  nation  libre  et  fière  le  premier  rang  en- 
tre toutes  celles  de  la  terre. 

Avoir  fait  ressortir  la  contemporanéité  de  la  bannière 
de  France  avec  la  chape,  c'est  avoir  dit  d'avance  sa 
couleur.  Nous  n'avons  vu  dans  aucune  chronique,  dans 
aucun  historien  moderne ,  qu'elle  ne  fût  pas  bleue,  si 
ce  n'est  dans  Voltaire,  qui,  de  son  autorité,  la  &it 
blanche  à  Bouvines  :  il  la  sème  de  fleurs  de  lis,  em- 
blème qu'il  appelle  une  imagination  de  peintre,  et  tout 
cela  prouve  comme  il  approfondit  les  choses  les  plus 
importantes  de  sa  nation'. 

On  n'est  pas  aussi  bien  fixé  sur  la  forme  de  cette  ban- 
nière que  sur  sa  couleur.  On  peut  seulement  croire,  d'a- 
près l'idée  que  le  nom  de  bannière  offre  à  l'esprit,  qu'elle 
^it  carrée.  Elle  était  semée  sur  les  deux  faces  de  fleurs 
de  lis  serrées  entre  elles ,  et  n'avait  ni  franges  autour,  ni 
découpures  au  bas.  On  ne  sait  si  elle  avait  une  autre 
ressemblance  que  celle  de  la  couleur  avec  la  bannière 
de  saint  Martin,  mais,  d'après  ce  que  nous  venons  d'en 
dire,  on  voit  qu'elle  était  contraire  en  tout  à  l'oriflamme. 
P.  Borel  en  a  fait  une  description  fort  confuse.  Tantôt 

'  VoLTAiRK,  Essai,  Xyil,  565. 
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il  dit  :  «  Bannière  de  France  ou  cornette  blanche,  diffé- 
«  rente  de  l'oriflanime,  car  c'estoit  une  bannière  semée 
a  de  fleurs  de  lys.  »  Et  tantôt  :  <c  Le  troisiesme  estendut 
n  très  ancien  estoit  la  croix  blanche ,  ou  autre  cornette 
et  parsemée  de  fleurs  de  lys  appelée  bannière  de  Fhince, 
te  à  laquelle  a  succédé  la  cornette  blanche.  »  Et  il  ne-dit 
nulle  part  de  quelle  couleur  était  le  fond  de  cette  ban- 
nière*. 

De  même  qu'elle  avait  pu  être  étendard  de  gnerre 
avant  l'institution  de  la  chape ,  et  qu'elle  le  fut  pendant 
la  durée  de  la  chape ,  elle  le  fut  encore  après.  En  effet 
l'oriflamme,  dans  son  règne  de  trois  cents  ans  comme 
enseigne  de  la  nation ,  c'est-à-dire  depuis  Louis-le-6ro8 
jusqu'à  Charles  YII,  n'est  mentionnée  qu'un  nombre  de 
fois  bien  inférieure  celui  de  nos  grandes  guerres,  et  il 
n'est  pas  vraisemblable  que  la  bannière  de  France  n'en 
ait  point  fait  l'office  dans  la  plupart  des  circonstances 
importantes  où  l'oriflamme  n'était  pas  levée.  Il  serait 
même  possible  qu'il  y  ait  eu  à  certaine  époque  vfetaoa 
plusieurs  bannières  de  France  à  la  fois  :  Tune  perticQ* 
lière  à  la  cavalerie  dans  le  temps  oii  eue  corps  coùHà* 
tuait  presqu'à  lui  seul  une  armée,  et  l'autre  ptopMà 
l'infanterie  que  fournissaient  les  commuueSi  La  capitale 
et  sa  banlieue,  par  l'importance  de  leur  contingent^ 
tenant  à  l'armée  le  premier  rang  dans  le  coiitingent  de 
toutes  les  communes ,  il  est  à  supposer  que  la  battnière 
de  France  était  confiée  à  la  garde  des  troupes  pari" 

'  Vie  de  Suger,  L.  lY,  268.  -^  Lsgembix  ,  Mœurs  des  Fnaipi*» 

75.  —•  Velly,  m,  44.  —  ViLLARET,  XII ,  253.  —  RoYou ,  Hiitttf« 
de  France ,  1 ,  366.  —  P.  Borel,  Antiquitcs  gauloises.  —  Biiir^t 
Ëoseignes,  262. 
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siemies.  £a  effet,  lors  de  la  conspiration  qui,  en  i358, 
mvait  pour  but  de  livrer  Paris  au  roi  de  Navarre  pen- 
idant  que  le  dauphin  Charles  était  dans  la  ville,  un  capi- 
taine de  bourgeois  ayant  découvert  que  le  pré  vol  des 
msBrcbands  devait  ouvrir  une  des  portes  à  l'ennemi,  pa- 
ri^ avec  la  bannière  de  France  ^  fit  .prendre  les  armes  et 
savva  la  ville. 

<t  Jehan  Maillait  lors ,  les  armes  plaines 
(c  Print  du.  Roy,  aux  trois  fleurs  de  lis, 
«  Crians  :  Mon  joye ,  Saint-Denis  ! 
«  Portant  en  ses  poins  la  bannière 
«  De  France '  » 

Enfin  comme  il  y  avait  souvent  plusieurs  armées 
sur  pied  à  la  fois ,  il  y  avait  aussi  une  bannière  supé- 
rieure dans  chaque ,  et  elle  se  nommait  vraisemblable- 
ment bannière  de  France.  Mais  quoique  cette  enseigne 
ne  fut  point  unique  comme  l'était  Toriflamme,  elle 
n'en  était  pas  moins  l'objet  d'une  grande  vénération , 
et  un  guerrier  qui  s'était  illustré  tenait  à  honneur  d'être 
récompensé  de  services  rendus,  par  la  faveur  de  s'en 
faire  accompagner  dans  des  occasions  solennelles.  Du- 
nois  soumit  Lisieux  pour  Charles  VU  en  1449»  ^^  '^ 
jour  de  l'entrée  qu'il  y  fit  un  héraut  d'armes  porta  de- 
vant lui  la  bannière  de  France  *. 

Mais  c'est  ici  le  lieu  de  placer  les  réflexions  de  l'écri- 
vain judicieux  que  nous  venons  de  citer  :  a  Quantité 
n  d'auteurs  se  trompent  parce  que ,  négligeant  de  faire 
«  la  part  des  temps,  ils  présentent  ce  qu'ils  avancent 
<<  comme  une  vérité  sans  restriction ,  comme  un  usage 


'  EusTACHE  DisciiAMPS,  le  Miroir  de  Mariage,  aSg.  —  Félibien,  I, 
644.  =  '  Mazas  ,  Gr.  capit  ,  Vie  de  Danois^  VII,  166, 
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tt  maiatenu  sous  plusieurs  règnes,  tandis  que  la  plupart 
«  du  temps  il  n'a  étë  que  local  et  de  peu  de  durée.  Les 
<c  oppositions  qui  percent  dans  les  récits  peuvent  aussi 
«  tenir  à  ce  que  rien  n'était  fixé  à  l'égard  de  nos  cou- 
ce  leurs  et  de  nos  distinctions  nationales.  Les  caprices  de 
«  la  dévotion,  ou  l'imagination  des  ouvriers,  avaient 
«  une  grande  part  aux  différences  qui  ont  pu  exister,  v 

'  Général  Bâid.n  ,  Dictionnaire  de  la  Conversation,  au  mxABaur 

nière. 
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CHAPITRE  IV- 


PBinroNS  DU  ROI. 


{qu'au  temps  où  Charles  VU  donna  à  Tannée  Torga* 
on  qui  Taida  si  puissamment  à  expiilser  les  Anglais 
yaume,  les  contingens  fournis  par  les  paroisses  ou 
lunes  s'assemblaient  par  divisions  et  subdivisions 
es  à  rinfioi.  Ces  divisions  avaient  pour  se  reoon- 
$  des  enseignes  fort  multipliées  aussi ^  ^  connues, 
les  époques,  sous  les  noms  de  bandes,  banderolles, 
s,  pennons,  etc.,  des  formes  et  des  couleurs  les 
frariées.  Un  vaisseau  de  guerre  d'aujourdliui ,  pa- 
pour  un  jour  de  fête  de  toutes  ses  flammes  et 
ax,  peut  donner  l'idée  d'une  armée  du  moyen 
larchant  enseignes  déployées.  Mille  bannières  ba* 
s  y  brillaient  à  la  fois,  et  étaient  sulxodonnées 
à  l'autre  ;  mais  toutes  étaient  dominées  par  Tori- 
le,  et  en  son  absence  par  la  bannière  de  France, 
iment  de  la  même  manière  que  dans  le  vaisseau 
lis  la  flamme  blanche  au  sommet  du  plus  haut 
omine  ou  plutôt  dominait  tous  les  autres  signaux , 
mme  un  lis  s'élève  dans  un  parterre  au-dessus  des 
Qtes  fleurs  qui  l'entourent, 
us  n'entreprendrons  pas  d'expliquer  la  hiéraiw 
ie  tous  ces  étendards  subalternes  et  particuliers , 
la  nouvelle  organisation  d'ailleiurs  fit  abandonner 
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Tusage,  puisque  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des 
insignes  immédiats  de  la  monarchie.  Nous  nous  con- 
tenterons de  renvoyer  aux  auteurs  qui  en  ont  spéciale- 
ment écrit ,  et  au  beau  travail  que  le  général  Bardin  ya 
donner  bientôt.  Deux,  toutefois,  entrent  dans  notre 
plan:  ce  sont  les  pennons  du  Roi'. 

Un  seigneur  banneret,  soit  baron,  soit  chevalier, 
bachelier  ou  écuyer,  arrivait  à  l'armée  avec  les  vassaux 
levés  sur  ses  terres  ou  fiefs,  et  sous  la  bannière  de  la 
principale  paroisse  de  son  contingent.  Mais,  à  plusieurs 
bandes,  bannières  ou  paroisses  réunies,  il  fallait  un 
chef  aussi.  Ce  chef  avait  alors  deux  enseignes  :  la  sienne 
propre,  c'est-à-dire  la  bannière  des  vassaux  avec  les- 
quels il  était  venu ,  et  celle  qu'il  prenait  pour  marque  de 
son  commandement  sur  plusieurs  paroisses  ou  bandes. 
Cette  seconde  enseigne  était  nommée pennon  de  corps, 
et  ne  fut  jamais  ecclésiastique.  Sa  forme  était  carrée  et 
différait  en  cela  de  celle  des  pennons  de  bandes,  qui 
étaient ,  suivant  le  grade  du  banneret ,  à  une  ou  à  deux 
pointes  :  celui  du  simple  écuyer  en  avait  trois. 

Ce  qui  était  l'attribut  d'un  simple  banneret  devait  à 
plus  forte  raison  l'être  de  la  royauté.  En  effet,  lorsque 
le  Roi  était  à  l'armée,  il  avait  aussi  deux  pennons  :  FiiD) 
d'itpennon  royal,  était  la  marque  de  sa  dignité;  l'aiH 
tre,  pennon  de  corps,  était  l'enseigne  de  sa  persosne. 

'  MÉNBSTRiER,  Histoirc  de  la  Chevalerie.  —  DuGANGiy  Dissertitioii 
Bar  les  Chevaliers  baanerets.  —  Olivier  de  Lamarche,  Maiaoode 
Charles-le-Hardi.  —  Daniel^  Milice  françoise.  —  BiiiiTON,  Eoseignss 
de  guerre.  —  Galland,  Enseignes  et  Étendards.  —  La  Curh  Saihi* 
Palaye,  Mémoires  de  Chevalerie.  —  Gautier  de  Sibirt,  Yarist 
de  la  Mon. ,  III,  20.  —  Lemau  de  la  Jaisse,  Tahlean  de  la  Monf 
chie.  •—  Recneil  des  Uniformes  firançaisi  1773. 
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\jà  premietr  était  carré,  forme  de  sii^rématie;  le  second 
était  à  une  pointe  :  tous  deux,  à  quelques  rares  excep- 
tHMBS  près,  étaient  bleus  parce  qu'ils  étaient  personnel» 
an  Roi,  et  semés  de  fleurs  de  lis  de  France. 

A  l'armée ,  le  Roi  établissait  son  poste  à  la  tête  du 
corps  réputé  le  plus  brave.  Dès.  lors  ce  poste  devenait 
celui  de  l'honneur  ;  mais  aussi  c'était  le,  plus  périlleux , 
et  voilà  pourquoi  les  rois  de  France  le  trouvaient  le 
plus  digne  d'eux.  Quand  le  Roi  faisait  un  mouvement , 
soD  corps  d'élite  et  son  pennon  de  personne  le  suivaient. 
A  l'égard  du  pennon  royal  ou  de  dignité,  imn^bile  au 
point  de  départ,  il  y  restait  planté  comme  pour  indiquer 
seulement  la  place  où  il  faudrait  revenir  soit  afin  de  se 
rallier,  soit  afin  de  rendre  grâce  à  Dieu  de  la  victoire. 

On  a  dit  que  la  présence  de  ces  deux  pennons  à  l'ar- 
mée annonçait,  l'un  que  c'était  une  armée  royale  et  que 
le  Roi  pouvait  y  être,  l'autre  qu'il  y  était  réellement. 
Si  cette  distinction  est  vraie,  il  faut  en  conclure  que 
l'un  des  deux  marchait  quelquefois  sans  le  Roi.  En  effet, 
nous  voyons  dans  Froissart  une  expédition  sur  la  cote 
d'Afrique,  où  le  duc  de  Bourbon  emporta  le  pennon  du 
m  de  France  '  avec  lui.  Dans  ce  cas  c'était  le  pennon 
it)yal  ou  de  dignité  qui  alors  faisait  fonction  de  baur- 
oière  suprême. 

Les  deux  pennons  du  Roi  dominaient  sur  toutes  les 
autres  enseignes ,  excepté  sur  la  bannière  nationale  de 
dévotion  et  sur  la  bannière  de  France ,  auxquelles  ce-^ 
pendant  ils  n'étaient  pas  subordonnés  dans  le  sens  ab-^ 
solu.  En  bien  des  circonstances  et  même  en  présence 

'  Fboissait,  L.  IV. 
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des  deux  grands  étendards  de  la  nation ,  ils  devenaient 
bannières  souveraines ,  et  c'est  ce  qui  nous  a  £eiit  dire 
précédemment  qu'il  y  avait  souvent  plusieurs  enseignes 
suprêmes  à  la  fois  dans  une  armée  française  du  moyen 
âge*  Un  officier ,  grand  dignitaire ,  pouvait  légalement 
planter  sa  bannière  dans  un  lieu  où  il  avait  combattn 
et  s'était  illustré.  Mais  si  le  Roi  survenait,  nulle  autre 
bannière  que  la  sienne  ne  restait  arborée.  Nous  avons 
vu  ce  qui  s'était  passé  à  ce  sujet  entre  Philippe-Auguste 
et  Richard  Cœur-de-Lion,  dans  la  ville  de  Messine,  Le 
Roi  accordait  comme  récompense  la  faveur  de  trimn- 
pher  après  la  victoire  à  l'ombre  de  ses  pennons.  A  l'en- 
trée de  Dunois  dans  Bordeaux,  il  marchait  entre  le  sire 
deXaintrailles  et  le  sire  de  Montaigu,  qui  portaient  dift- 
cun  un  des  étendards  du  Roi,  comme  un  héraut  d'annes 
porta  devant  ce  même  Dunois  la  bannière  de  France, 
à  son  entrée  dans  Lisienx  '. 

Il  est  des  hommes  éclairés  qui  pensent  qu'insensible- 
ment l'un  de  ces  deux  pennons,  sans  doute  le  pennon 
royal,  celui  d'ailleurs  qui  déjà  était  carré,  a  fini  par  de- 
venir l'étendard  qu'on  a  nommé  bannière  de  France; 
que  cette  bannière  fut  l'enseigne  séculière  au  temps  de 
Charles  Y  et  de  Charles  YI;  mais  que  durant  le  règne 
de  Charles  YU ,  perdant  son  nom  ,  ses  omemens  et  sa 
couleur ,  elle  devint  enfin ,  sous  le  nom  de  cornette 
blanche,  le  drapeau  blanc  de  nos  jours.  Certes,  une  telle 
origine  serait  glorieuse;  mais  il  est  aussi  difficile  d'é- 
tablir des  distinctions  précises  et  claires  entre  tous  les 
étendards  de  notre  moyen  âge  et  particulièrement  entre 

'  BÉNBTON,  Enseignes  de  guerre,  27^2. 
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es  pennons  du  Roi  et  la  bannière  de  France,  que  de 
ixer  l'instant  où  Tun  de  ces  pennons  a  commencé  à 
isûre  fonction  de  bannière.  Nous  le  déplorons,  car  la 
xmnaissance  de  ces  détails  serait  d'un  haut  intérêt  pour 
lous.  Tout  ce  qui  se  rattache  aux  enseignes  françaises 
ait  partie  du  patrimoine  de  gloire  des  aïeux,  et  il  serait 
mr  conséquent  heureux  pour  la  science  militaire,  non 
Doins  que  pour  l'amour-propre  national ,  de  pouvoir 
uivre  les  diverses  phases  de  leur  illustration,  jusqu'au 
Bornent  oîi  elles  se  sont  toutes  confondues  dans  le  dra- 
leau  par  excellence.  Toutefois,  nous  nous  complaisons 
bus  cette  pensée  patriotique  de  filiation  de  nos  dra- 
jieaux,  et  nous  nous  proposons  d'en  tirer  parti  '• 

'  BiifKTOii,  Dissertation,  Mercure  français,  mai  174^.  —  Idem, 
Enseignes  de  guerre,  16g. 
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CHAPITRE  V. 


HISTOIRE    DU   ROUGE. 


S'il  est  une  idëe  naturelle  à  Thomme,  c'est  sans  con- 
tredit celle  qui  lui  fait  attacher  à  la  vue  du  sang  h 
signification  de  guerre,  et  réciproquement  à  la  pensée 
de  la  guerre  celle  du  sang  qu'elle  fait  verser.  Autti 
cette  idée  est-elle  générale  et  la  retrouve- t*on  dès  les 
plus  anciennes  époques  historiques  et  parmi  les  peuples 
séparés  par  les  plus  grandes  distances  de  temps  et  de 
lieux.  Garcilasso  de  la  Véga,  historien  des  Incas,  fiii- 
sant  la  description  des  quippos  du  Pérou ,  dit  que  dans 
la  langue  qu'exprimaient  ces  singuliers  nœuds  de  fil,  le 
rouge  désignait  les  gens  de  guerre,  et  selon  IsbranU- 
Ides  les  dieux  et  les  héros  chinois  paraissent  sur  le 
théâtre  la  figure  teinte  d'une  couleur  de  sang.  L'auteur 
des  Études  de  la  nature  prétend  qu'au  jugement  de  tous 
les  peuples  le  rouge  est  la  plus  belle  des  couleurs.  Mais 
il  ne  puise  ses  exemples  que  parmi  les  peuplades  sau- 
vages ou  voisines  encore  de  l'état  sauvage  qui  est  l'état 
de  guerre  par  excellence.  Lors  de  la  découverte  de 
l'Amérique  on  faisait,  dit-il,  un  cas  infini  du  rouge  au 
Mexique  et  au  Pérou.  Montésuma  voulant  faire  un  beau 
présent  à  Fernand-Cortès ,  n'imagina  rien  de  mieux 
qu'un  collier  de  tests  d'écrevisses  cuites.  Parmi  tous 
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les  échantillons  de  l'industrie  européenne  que  les  pi*e- 
miers  Espagnols  qui  abordèrent  à  Sumatra  offrirent  au 
roi  de  cette  contrée,  le  corail  et  l'écarlate  eurent  la 
préférence.  Enfin,  pour  trafiquer  avantageusement  avec 
les  nègres ,  les  Tartares,  les  Américains  et  les  Indiens 
orientaux ,  il  était  de  rigueur  de  leur  porter  des  étoffes 
rouges.  En  effet,  il  leur  fallait  quelque  chose  qui  fïit  de 
préférence  de  la  couleur  inhérente  à  leur  état  habituel 
de  guerre ,  et  cela  explique  pourquoi  rien  n^est  si  com- 
mun que  les  plumes  rouges  dans  les  marques  distinc- 
tives  des  guerriers ,  sauvages  ou  non. 

Nous  avons  vu  précédemment  qu'un  étendard  cou- 
leur de  feu  fut  le  signal  par  lequel  Sapor  commanda 
l'assaut  de  Singara,  en  Arabie.  A  Rome  un  drapeau 
rouge  élevé  au  Capitole  annonçait  qu'il  y  avait  guerre, 
justidium.  Un  drapeau,  rouge  aussi,  arboré  au  som- 
met de  la  tente  du  prétoire  annonçait  qu'il  j  aurait 
bataille. 

Martial  a  signalé  chez  nos  aïeux  le  penchant  des 
soldats  et  même  des  cnfans  pour  le  rouge  : 

«  Roma  magis  fuscis ,  vestitur  Gallia  russis 
«  Et  placet  hic  pueris  militibusque  color.  » 

A  Sparte^  où  chacun  devait  le  service  militaire,  le 
it)uge  était  pour  l'armée  la  couleur  obligée  du  vête- 
ment :  soit,  dit  Élien,  que  le  sang  des  blessures  donnant 
à  l'étoffe  une  teinte  plus  sombre ,  imprimât  plus  de  ter- 
^eur  à  l'ennemi ,  soit  au  contraire,  âet^ii  Valère-Maxime, 
qne  le  sang  paraissant  moins  sur  des  vêtemens  déjà 
rouges ,  l'ennemi  n'eût  point  à  compter  sur  l'avantage 
de  n'avoir  plus  à  combattre  qu'un  homme  affaibli. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  la  loi  somptuaire  de  Lycurgue  sur  les 
funérailles  défendit  de  rien  enterrer  avec  les  morts^ 
et  tandis  qu'ailleurs  on  se  ruinait  en. remplissant  leun 
tombes  des  objets  les  plus  précieux ,  elle  permit  8eul^ 
ment  qu'on  les  ensevelît,  surtout  ceux  qui  s'étaient  di»* 
tingués  à  la  guerre,  dans  un  linceul  rouge  avec  des 
feuilles  d'olivier.  Homère  faisant  allusion  à  l'issue  san- 
glante des  combats  que  se  livrent  ses  héros,  donne 
habituellement  à  la  mort  l'épithète  de  pourprée;  et 
Artémidore  dit  en  termes  exprès  que  la  couleur  pourpre 
a  rapport  à  la  mort.  C'est  pour  cette  raison  que  dans 
l'antiquité,  le  rouge  fut  une  couleur  mortuaire  et  que 
divers  peuples  couvraient  les  tombeaux  de  fleurs  rouges. 
Les  lits  des  initiés  aux  mystères  d'Eleusis  étaient  bordés 
de  bandelettes  rouges ,  et  les  robes  des  prêtres  et  prê- 
tresses de  Cérès  étaient  rouges  aussi  :  allégories  qui  se 
rapportaient  à  la  vie  future ,  parce  que  l'initiation  était 
considérée  comme  une  sorte  de  passage  par  Tétat  de 
mort.  Le  rouge  des  initiés  avait  même  une  grande  in- 
fluence sur  les  esprits  de  la  multitude.  Âgamenmon,  qui, 
par  sa  qualité  d'initié  aux  grands  mystères,  avait  le  droit 
de  prendre  un  voile  pourpre,  s'étant  montré  un  jour 
avec  ce|te  marque  distinctive  aux  yeux  de  ses  soldats 
mutinés,  ils  rentrèrent  aussitôt  dans  le  devoir.  Aux 
mystères  de  Samothrace,  le  myste  ou  récipiendaire  se 
présentait  aussi  avec  un  voile  pourpre,  dont  Uljsse, 
disait-on ,  s'était  servi  le  premier. 

Plus  tard,  il  y  eut  un  autre  titre  auquel  les  rois  se 
vêtirent  de  rouge,  a  La  pourpre  a  toujours  été  une 
ce  marque  de  souveraineté.  C'est  pourquoi  Scipion  la 
«  quitta  et  se  vestit  de  blanc ,  devant  se  trouver  avec 
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«  Juba,  qui  lui  fit  savoir,  dit  Oppius,  avant  leur  entre- 
m  Tue,  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  qu'on  les  vît 
«  tous  deux  avec  une  livrée  royale  '.  » 

En  efFet,  le  manteau  pourpre  des  rois  est  considéré 
comme  l'emblème  de  la  puissance  de  Dieu  ou  du  droit 
divin,  a  Le  vêtement  des  rois  d'Egypte,  d'après  Josèphc, 
«  était  de  couleur  pourpre  :  il  en  fut  de  même  chez  les 
c  Grecs  dès  la  plus  haute  antiquité.  Une  peinture  an- 
«  tique,  dont  on  voit  la  copie  dans  la  Bibliothèque  du 
c  Vatican,  représente  Minerve  tenant  à  la  main  un  ban- 
c  deau  de  pourpre  qui  désigne  la  souveraineté  qti'eHe 
«  offre  à  Paris  en  échange  de  la  pomme.  L'attribution 
«  de  cette  couleur  à  la  royauté  fut  universelle  chez  les 
c  anciens  peuples  '.  » 

Le  rouge  était,  à  Rome ,  la  couleur  des  généraux,  de 
la  noblesse,  des  patriciens.  Elle  devint  par  conséquent 
celle  des  Empereurs.  L'expression  fastueuse ,  pourpre 
romaine,  a  désigné  l'empire  romain  jusqu'à  sa  chute. 
Le  dernier  des  Paléologues,  le  brave  et  malheureux 
Constantin-Dracosès  qui  défendit  Constantinople  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité,  redoutant  par-dessus  tout 
de  tomber  vivant  entre  les  mains  du  cruel  Mahomet  II, 


■  IsBKAifTs-IoBS ,  Voyagc  de  Moscou  à  la  Chine,  i4i-  — Garci- 
LASSO  DE  LA  YsGA ,  Histoire  des  Incas,  L.  VI,  ch.  8.  —  Plutaiqui, 
Vie  de  Lycurgue.  —  Idem,  Vie  de  Phocion.  —  Elien,  Histoire  , 
L.  VI,  ch.  6.  —  Valère-Max. ,  L.  Il,  ch.  6.  —  Homère,  Iliade  , 
chants  V,  XYl,  XX,  vers  83,  334,  477«  —  Artémidorb ,  Traité  des 
Songes,  L.  I,  ch.  79.  —  Virgile,  Enéide,  chant  VI,  vers  884.  — 
Schol.  d'HoMÈRE,  L.  I,  XVÏ,  vers  354,  loo-  —  Lamothe-Levayer  , 
Traité  des  couleurs,  opuscules.  —  Saiiite-Croix ,  Mystères  du  Pa- 
ganisme, pas  si  m.  —  Bermaedin  jde  Saint-Pierre,  Etude  X.  —F.  PoR^ 
TAL,  des  Couleurs  symboliques,  passim,  —  '  Idem,  ibid. 
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s'était  dépouille  durant  l'action  même  de  son  manteau 
de  pourpre.  Frappé  par  un  Turc  qui  lui  fendit  la  tête 
eu  deux,  il  tomba  ignoré  dans  la  foule  des  morts,  et  ne 
fut  reconnu  qu'à  ses  brodequins  rouges  à  aigles  d'or. 
Les  édits  des  Empereurs,  leur  signature,  leurs  sceaux 
étaient  en  encre  et  en  cire  rouges.  C'était  porter  de 
gueules  dans  ses  armes,  dit  Court  de  Gébelin  j  aussi 
dans  le  commencement,  y  eut-il  des  lois  qui  défendaient 
de  porter  de  gueules  si  l'on  n'était  pas  prince.  Une 
disposition  barbare  du  Code  Justinien  condamnait 
même  à  mort  le  vendeur  et  l'acheteur  d'une  étofife  de 
pourpre. 

Le  droit  que  les  patriciens  avaient  de  porter  la 
pourpre ,  eut  à  Rome  une  origine  sacrée  :  chaque  père 
de  famille  avait  été  dans  l'origine  pontife  et  roi  chez 
lui.  M.  Portai  pense  que  les  cardinaux  sont  aujourd'hui 
les  héritiers  du  symbole  de  la  souveraineté  des  Empe- 
reurs. Enfin  cette  expression ,  né  dans  la  pourpre,  s'ap- 
plique encore  de  nos  jours  à  tout  descendant  d'un  roi 
légitime  dans  le  même  sens  qu'à  Constantinople  on 
disait  porphyrogénète  *. 

L'horrible  persécution  dont  les  premiers  chrétiens 
furent  les  sanglantes  victimes  ne  pouvait  que  perpé- 
tuer dans  les  esprits  l'idée  dès  long-temps  attachée  au 
rouge  par  les  païens. 

«  Quœ  vox  quœ  poterit  lingua  retexere 

*  LiuifCLAYius,  Histoire  musnlm. ,  L.  XV.  —  ^Enbas  Snvm, 
Epist. ,  i3i.  —  Cousin,  Histoire  de  Constant.,  ch.  4o.  —  Lmio, 
Histoire  du  Bas-Empire,  XXVII,  i8i.  —  Ambre  Lens,  Costumes 
de  FAntiq.,  i5,  71.  —  Court  de  Gebelih  ,  Monde  primitif,  yiU, 
V.02.  —  PoRTAL,  Couleurs  symboliques,  129. 
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«  Qu{B  tu  tnartyribus  munera  prceparas? 
((  Ruhri  nanijliddo  sanguine  Julgidis 
«  Cingunt  tempora  laureis  '. 

Nous  avons  fait  voir  en  sou  lieu  comment  la  bannière 
de  Saint-Denis  a  remplacé  la  chape  de  Saint-Martin. 
Nous   avons  dit   ensuite  que,  par  allusion   au  sang 
répandu,  Toffice  des  martyrs  se  célébrait  en  rouge.  La 
bannière  de  l'apôtre  de  la  France  qui  avait  scellé  de  son 
sang  la  confession  de  la  foi  chrétienne  devait  donc  être 
de  la  couleur  adoptée  par  TÉglisç  en  Thonneur  des 
martyrs.  En  effet  l'oriflamme  était  rouge  pour  cette 
raison,  et  sa  frange  verte  était  symbole  d'espérance. 
Mais  comme  il  y  avait  une  grande  quantité  d'églises 
sous  l'invocation  des  martyrs,  comme  d'ailleurs  le  rouge 
est  aussi  la  couleur  de  l'église  militante ,  c'est-à-dire  de 
la  société  des  fidèles  sur  la  terre,  il  devait  y  avoir  et  il 
y  avait  en  effet  beaucoup  de  bannières  rouges.  Celle 
de  Saint-Julien,  de  Brioude,  sous  laquelle  se  ralliaient 
les  comtes  d'Auvergne,  et  celle  de  Saint- Victor,  de 
Marseille ,  avaient  de  la  célébrité.  L'étendard  des  dau- 
phins de  Viennois  qui  avaient  foi  à  saint  Georges ,  pa- 
tron des  guerriers ,  était  rouge.  La  croix  de  faction  des 
Bourguignons  fut  rouge  parce  que  c'était  celle  de  saint 
André ,  martyr.  Charles-Martel  ayant  eu  l'idée  de  re- 
courir  contre  les  Sarrasins  à    l'invocation    de   saint 
Maurice,  leva  l'enseigne  de  ce  patron  des  ducs  de  Savoi^. 
Charlemague  imita  l'exemple  de  son  aïeul,  et  pour  com- 
battre les  mêmes  ennemis.  Enfin ,  il  y  eut  une  période 
du  moyen  âge  où  le  rouge  fut  une  couleur  mortuaire 
comme  elle  l'avait  été  dans   l'antiquité,  ainsi  que  le 

*  Hymn.  SS.  Martyr,  advesp.  tecund,  us  Rom, 


\ 
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témoignent  quelques  miniatures  du  bréviaire  de  Saris' 
bury^  où  des  cercueils  sont  recouverts  de  draps  mor- 
tuaires rouges  *. 

II  est  résulté  de  la  multitude  d'églises  consacrées  à 
des  martyrs  et  de  la  dévotion  des  guerriers  soit  i 
saint  Georges,  soit  à  saint  Maurice,  une  grande  exten- 
sion de  l'emploi  du  rouge,  parce  qu'à  rétablissement 
des  armoiries  et  des  livrées ,  les  avoués  ou  porte-ban- 
nières de  ces  églises,  qui  souvent  étaient  guerriers 
eux-mêmes,  se  sont  emparés  du  rouge  pour  leur  propre 
livrée,  de  préférence  à  toute  autre  couleur.  Les  guei^ 
riers ,  en  général ,  n'auront  pas  manqué  d'en  faire  au- 
tant, et  à  l'aide  du  principe  que  pour  eux  combattre 
et  vaincre  c'était  une  même  chose,  ils  seront  aisément 
parvenus  à  faire  du  rouge  le  symbole  de  la  bravoure. 
C'est  du  moins  dans  ce  sens  que  Geoffroy,  auteur  de 
l'une  des  anciennes  vies  de  Bayard ,  voulant  donner 
une  idée  de  la  valeur  guerrière  de  la  noblesse  dauphi- 
noise qui  combattait  sous  l'étendard  rouge  de  saint 
Georges,  appelle  cette  noblesse,  Vécarlate  de  la  France, 
Il  est  possible  que  cette  pensée  ait  présidé  au  choix  que 
Louis  XIV  fit  de  la  couleur  feu  ou  rouge  pour  le  ruban  de 
son  ordre  tout  militaire  de  Saint-Louis  :  du  moins  ces 
interprétations  sont  favorisées  par  le  gueules  y  qui  est 
redevenu. symbole  de  guerre  à  l'origine  du  blason;  par 
le  gueules,  caractère  de  la  plus  haute  illustration,  celle 
de  la  noblesse  de  race,  de  nom  et  d'armes,  qui,  essen- 
tiellement militante,  n'est  rien  que  par  Tépée.  Sous  ces 
divers  rapports  le  rouge  serait  honorable ,  mais  cepen* 

'  Breviariiim  Saiisbery,  MS.  de  la  Bibliothèqae  Royale. 
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lant  pas  au  point  d'en  faire  la  eouleur  de  la  vertu , 
iomme  le  voulait  Diogène  le  Cynique ,  juge  assez  peu 
lompëtent  du  reste  en  de  semblables  matières  '. 

Il  ne  faut  pas  conclure  cependant  du  règne  momen- 
ané  de  l'oriflamme ,  que  le  rouge  fut  alors  ou  soit  de- 
venu pour  cela  depuis  une  couleur  nationale.  Il  ne  faut 
M»  croire  surtout  que  l'adoption  de  l'oriflamme  ait  été 
DOtivée  par  sa  couleur,  ou  que  l'adoption  du  rouge  ait 
ié  la  conséquence  d'un  acte  délibéré,  d'une  innova- 
ion  politique ,  conforme  au  goût  de  la  nation  ou  aux 
ifliections  du  monarque.  Lorsque  Louis-le-6ros,  en 
pialité  de  comte  du  Yexin  français ,  leva  la  bannière 
le  Saint-Denis  pour  la  première  fois,  ce  n'est  ni  parce 
p'elle  était  rouge ,  ni  pour  renoncer  au  bleu  :  il  la 
Prenait  quoiqu'elle  fut  rouge ,  et  parce  que  depuis  la 
txation  de  la  résidence  royale  à  Paris ^  il  £Billait  au  pays 
me  nouvelle  bannière  de  religion.  Il  est  si  vrai  que 
ette  cérémonie  pieuse  n'avait  point  pour  but  un  dian- 
ement  médité  de  la  couleur  nationale ,  que  nulle  autre 
nseigne  importante  ne  devint  rouge  à  cette  occasion , 
t  que  le  blanc  de  la  nation ,  ni  le  bleu  particulier  à  nos 
ois  ne  subirent  la  moindre  altération.  Nous  produirons 
plusieurs  exemples  de  drapeaux  blancs  du  temps  dé  l'ori- 
lamme.  Enfin ,  voici  à  ce  sujet  une  remarque  d'un  grand 
ntérét.  Si  le  hasard  avait  fait  que  l'établissement  reli- 
peux  où  reposait  l'étendard  que  Louisrle-Gros  adoptait 
sn  acquérant  le  comté  du  Yexin  eût  été  sous  l'invocation 
1  un  confesseur  au  lieu  d'être  sous  celle  d'un  martyr, 
1  y  eût  certainement  trouvé  une  bannière  bleue  aussi. 

*  Bouche,  Histoire  de  Provence,  L.  I,  tqS.  —  BiiiiToii,  Eoseig. 
^t.,  iig  —  Lamothe-Lbvatu  ,  Traité  des  CkwileurSy  1647. 
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Il  est  évident  qu'alors  notre  étendard  de  dévotion  eut 
continué  à  être  bleu  jusques  à  Charles  VII ,  et  que  nom 
n'aurions  jamais  eu  d'enseigne  rouge. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  rouge  ait  jamais  été  na- 
tional ,  ni  par  conséquent  monarchique  en  France  ;  on 
ne  peut  pas  dire  surtout  que  cette  couleur  ait  rien  qui 
doive  plaire  maintenant  à  une  nation  eu  qui  les  souve- 
nirs de  l'oriflamme  de  Philippe-Auguste  ou  de  Saint- 
Louis  ne  vivent  plus  que  comme  ceur  d'un  passé  très 
éloigné.  La  Gazette  littéraire  avance  que  Charles  IX  et 
Henri  III ,  qui^  il  est  vrai ,  avaient  pris  momentanément 
des  écbarpes  rouges,  adoptèrent  aussi  cette  couleur  pour 
drapeau.  Nous  n'aurons  pas  de  peine  à  prouver  qne 
des  rois  de. France  pénétrés  de  leur  dignité,  ne  pou- 
vaient adopter  un  tel  drapeau  de  leur  propre  mouve- 
ment. Henri  lY  le  fit  bien  voir.  Le  rouge  était  le  fohdde 
sa  livrée  comme  roi  de  Navarre  :  en  montant  sur  le 
trône  par  son  droit ,  il  le  répudia  pour  prendre  le  Ueu 
des  rois  de  France.  Il  ne  se  serait  pas  cru  roi,  uns 
cet  acte  obligé  '. 

C'est  une  chose  remarquable  au  surplus  combien  il 
est  rare  que  le  rouge  se  montre,  soit  seul,  soit  combiné 
avec  le  bleu  ou  le  blanc  dans  nos  institutions  militaires, 
dans  nos  insignes  monarchiques.  Il  y  a  même,  sur  le 
cordon  rouge  de  Saint-* Louis  dont  nous  venons  de 
parler,  une  particularité  qui  ne  peut  être  omise  : Vest 
qu'il  ne  se  portait  jamais  en  même  temps  que  le  cordon 
bleu  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Un  officier-générsl 
qui ,  étant  grand'croix  ou  cordon  rouge  de  l'ordre  rcji 
de  Saint-Louis,  obtenait  le  cordon  bleu,  ne  pouvait  le* 

'  Bknktoh,  Marq.  nation. ,  296,  3o8. 
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porter  réunis  '.  Il  semble  qu'il  y  avait  dès  lors  une 
sorte  de  raison  publique,  de  sentiment  national  qui  re^ 
poussait  l'alliance  de  ces  deux  couleurs.  On  a  bien 
vu  depuis  François  P'*  le  rouge  entrer  pour  un  tiers 
dans  la  livrée  royale  ;  on  a  bien  dit,  comme  nous  le 
rapporterons  bientôt  nous^méme  d'après  Monstrelet, 
ia  vicomtesse  de  Furnes,  Saint-Foix ,  etc.,  qu'il  y  faisait 
allusion ,  ou  au  vêtement  rouge  que ,  dans  les  cours 
plénières,  le  Roi  portait  sous  son  manteau,  ou  à  l'habil- 
lement rouge  auquel  il  était  tenu  par  l'étiquette  le  jour 
qu'il  apprenait  la  mort  de  son  père  :  il  y  a  là  quelque 
chose  de  spécieux  ;  mais  quand  on  prétend  aujourd'hui 
qu'il  y  provenait  de  la  couleur  de  l'oriflamme,  que  l'on 
s'obstine  à  donner  comme  nationale  ^  on  est  loin  de  le 
prouver.  Pour  que  cette  assertion  fût  le  moins  du 
monde  soutenable ,  il  faudrait  démontrer  d'abord  que 
la  livrée  royale  actuelle   remonte  au  moins  jusqu'à 
Charles  Yl,  car  si  elle  est  d'institution  postérieui^e,  il 
sera  difficile  d'établir  qu'on  ait  songé  à  l'i^ustrer  par 
la  commémoration  d'un  étendard  tombé  en  désuétude, 
et  qui ,  par  sa  couleur ,  ne  comportait  point  l'applicR'^ 
tion  des  fleurs  de  lis.  En  effet,  le  champ  naturel,  con«> 
stantet  obligé  de  l'illustre  insigne  était  indistinctement 
le  blanc  de  la  nation  ou  le  bleu  royal ,  mais  point  le 
rouge ,  et  il  n'y  a  sans  doute  pas  d'exemple  d'un  dra-» 
peau  rouge  français  à  fleur  de  lis  :  cette  couleur  et  cet 
insigne  sont  antipathiques. 

Peut-être  objectera-t-on  le  grand  rôle  que  joue  le  rouge 
dans  les  enluminures  des  manuscrits  et  dans  les  dé* 

'  Mazas,  Histoire  de  France,  IV,  aoo. 
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corations  des  monumens  religieux  d'uae  certaine  épo- 
que du  moyen  âge  :  mais  qui  ne  sent  que  c'est  au  mtm 
titre  que  dans  les  enseignes  de  guerre,  c'estrà^^ 
comme  couleur  de  piété,  comme  couleur  mortuaire, 
ou  simplement  comme  couleur  très  brillante?  S'agit-il 
au  contraire  du  fond  de  la  livrée  royale  ?  c'est  le  bleu:  ' 
est-il  question  de  l'babillement  de  l'armée  du  pays? 
c'est  le  blanc  ou  le  gris  dérivé  du  blanc.  Rien  n'est  pa- 
rement rouge  dans  nos  insignes  récens,  ni  la  cr(HX,ni 
l'écharpe,  ni  le  panache,  ni  le  drapeau.  Les  Anglais 
partagent  leur  armée  navale  en  trois  escadres,  la  bleuCi 
la  blanche  et  la  rouge,  ce  qui  est  fort  remarquable; en 
France,  au  contraire,  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  la  pre- 
mière escadre,  celle  du  centre ,  portait  le  blanc  de  la  na- 
tion, une  autre,  le  bleu  du  roi,  et  une  autre  encore, le 
blanc  et  le  bleu  du  roi  et  de  la  nation  réunis.  Quant  au 
rouge ,  il  n'y  avait  de  place  pour  lui  que  dans  l'étendard 
des  galères.  Nous  verrons  les  quatre  compagnies  des.ga^ 
des-du-corps  s'établir  successivement  et  aucune  d'elles 
n'adopter  d'étendard  rouge.  Cette  exclusion  viendrait- 
elle  de  ce  qu'au  temps  de  leur  création  il  était  encore 
d'usage  de  barbouiller  de  rouge  l'écu  d'un  chevalier  qui 
s'était  parjuré  ou  qui  avait  menti  ?  Convenons  cepen- 
dant que ,  dans  les  temps  modernes ,  on  a  vu  des  régi- 
mens  rouges  dans  la  maison  militaire  de  nos  rois  \ 

Un  moraliste  a  prétendu  que  si  l'homme ,  afiranchi 
un  moment  du  joug  impérieux  de  la  mode,  était  libre 
dans  le  choix  de  la  couleur  de  ses  vêtemens,  il  décèle- 
rait par  ce  choix  même  la  nature  de  son  C£^actère:^ 
par  exemple ,  que  s'il  était  d'une  humeur  vive  et  cn- 

'  Saikt- Allais,  France  ancienne,  I,  aSg. 
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jouée ,  ses  habits  seraient  plus  communément  de  unan- 
imes douces  et  fraîches.  Cette  supposition  n'est  pas 
lénuée  de  vraisemblance,  et  s'applique  du  moins  aux 
français  des  premiers  âges ,  car  ils  sontjoyeulxy  can- 
iides y  gratieux ,  dit  Rabelais.  A  ces  titres,  le  bleu 
l'azur  et  le  blanc  ont  dû  leur  plaire ,  et  leur  ont  plu  en 
îffet  :  mais  le  rouge  ! 

I^  rouge  est  essentiellement  anglais ,  non  pas  seule- 
nent  depuis  le  triomphe  de  la  rose  rouge  sur  la  blan- 
che, c'est-à-dire  de  l'usurpation  sur  la  légitimité  dans 
es  plaines  de  Bosworth,  mais  depuis  les.  anciens  ducs 
le  Normandie  et  de  Guyenne,  dont  les  bannières  étaient 
le  cette  couleur.  De  là  le  rouge  des  maisons  normandes 
THarcourt,  de  Grâ ville,  de  RoncheroUes ,  de  Rou- 
nlle,  de  Pellevé  ,  etc.  :  de  là  le  rouge  des  d'Âlbret,  des 
N^arbonne ,  etc.,  de  la  Guyenne  ;  mais  soit  dit  sans  bles- 
^r  ces  familles  honorables,  depuis  long-temps  le  rouge 
les  Anglais  est  chez  nous  une  couleur  ennemie.  Cela 
sst  si  vrai  que,  dans  les  simulacres  de  combats  dont 
les  camps  de  plaisance  nous  donnent  le  spectacle ,  la 
partie  de  la  tix)upe  qui  figure  l'ennemi,  manœuvre 
sous  des  fanons  rouges  ' . 

Dans  son  projet  d'intéresser  au  rouge,  qui  est  véri- 
tablement sa  couleur  de  prédilection,  Bernardin  de 
Saint-Pierre  fait  un  tableau  gracieux  de  l'art  avec  le- 
quel la  uature  l'a  répandu  sur  le  plumage  des  oiseaux. 
Mais,  de  son  aveu  même,  ce  n'est  que  sur  certains  de 
ces  animaux ,  que  sous  certaines  latitudes,  que  dans 
certaines  saisons,  c'est-à-dire  sur  les  cardinaux,  les 

'  Saut- Allais  ,  Franoe  ancienne ,  1 ,  255.  —  Camp  de  Gom- 
piègne,  i836. 
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bengalis,  les  tourterelles,  etc.,  qui  vivent  entre  les  tro- 
piques, et  durant  la  courte  saison  d'aimer.  Les  exem- 
ples qu'il  produit  ne  sont  encore  ici  que  des  exoep* 
tions,  comme  lorsqu'il  a  invoqué  le  goût  des  hommes  II 
l'état  de  barbarie  pour  prouver  que  le  rouge  est  la  plus 
belle  des  couleurs.  Tout  cela  n'empêche  donc  pas  que 
dans  la  réalité  l'idée  généralement  attachée  au  ronge 
chez  les  peuples  civilisés  ne  soit  pénible,  même  pour 
les  êtres  dont  les  sens  ne  sont  point  au  complet.  Saim- 
derson,  né  aveugle,  croyant  exprimer  avec  justesse  la 
terreur  que  cette  couleur  devait  inspirer  à  ceux  qui  h 
voyaient ,  disait  qu'elle  était  sans  doute  aussi  effrayante 
pour  eux  que  le  son  de  la  trompette  l'était  pour  lui; 
et  Massieu,  sourd-muet,  pense  que  le  son  de  la  tronn 
pette  doit  ressembler  au  rouge  et  déchirer  l'oreille  de 
ceux  qui  l'entendent,  comme  le  rouge  lui  blesse  la 
vue.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  animaux  que  le  rouge  n'ef- 
fraye :  nos  bœufs  et  nos  taureaux  en  offrent  quelque- 
fois la  preuve.  L'aversion  des  buffles  de  l'Italie  pour 
cette  couleur  est  sans  exception ,  écrivait  Caëtani  à  Fil- 
lustre  Buffon.  Ceux  du  Cap  entrent  en  fureur  à  la  viK 
d'un  homme  habillé  de  rouge.  Ils  courent  à  lui  atec 
furie  :  ni  le  feu  ni  l'eau  ne  les  arrêtent.  U  semble  que, 
pour  ces  animaux  comme  pour  nous ,  le  rouge  soit  la 
couleur  de  la  mort.  Lamothe-Levayer  le  dit  même  en 
termes  exprès ,  et  il  fait  du  rouge  le  symbole  du  car- 
nage et  de  la  cruauté  \  On  sait  que  le  drapeaii  rougte 

'  Cb.  NoDi»,  Linguistique ,  ifi.  —  Buffon  ,  Histoire  natoMUa^ 
Buffle,  Xyil,  402.  —  Gaetahi,  sa  lettre  à  Buffon.  —  Koejb,  Def 
cription  du  Gap,  III,  ch.  u.  —  LAHOTRK-LKVATKa ,  Traité  dfli 
Couleurs. 
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le  Tamerian  était  un  arrêt  de  mort.  Sous  les  dëplora- 
)les  ràgoes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VU,  le  rouge  a 
\ié  la  couleur  des  factions  les  plus  sanguinaires,  et  à 
oiites  les  époques  de  désordres  populaires  il  en  a  été 
ônsi.  En  1 790 ,  un  oripeau  rouge  appelé  oriflamme , 
m  ne  sait  pourquoi ,  pendait  à  la  yoûte  du  manège  où 
'Assemblée  Constituante  avait  dressé  ses  tréteaux,  dans 
e temps  même  oii  le  blanc,  le  bleu  et  le  rouge  réunis, 
ivaient  déjà  remplacé  le  blanc  vingt  fois  séculaire  de 
10s  aïeux.  Sans  doute  ce  funeste  étendard  figurait  là 
x>mme  pronostic  du  sang  dont  la  révolution,  qui  çn 
ivait  déjà  tant  versé,  s'abreuverait  encore.  Plus  tard, 
in  autre  drapeau  rouge ,  celui  de  la  loi  dite  martiale, 
3orté  par  le  marquis  de  Lafayette ,  fut  le  signal  d'un 
nassacre  que  ce  zélateur  de  l'insurrection  fit  au  Champ- 
le-Mars ,  du  peuple  insurgé  et  exerçant  le  plus  saint 
ies  devoirs  :   car  il  faut  apprendre  aux  générations 
louvelles,    qui  sans  doute  l'ignorent,  que  Lafayetle 
?t  que  Buonaparte  à  qui  le  siècle,   dans  son  aveu- 
glement, élève  des   colonnes  et  des  arcs   de  triom- 
phe, commencèrent  leur  carrière  de  gloire  par  tremper 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  concitoyens.  Plus 
tard  encore  98  est  venu  qui,   conséquent,  a  fait  du 
rouge   la  couleur  de  sa  liberté;  et  c'est  un  drapeau 
rouge  d'une   main   et  la  tête  du  régicide  Ferraud  de 
'autre,  que  la  révolte  improvisée  de  96  fit  irruption 
(lans  le  local  où  siégeait  la  révolte  constituée  de  89. 
Nous  avons  vu,  depuis   i83o,  des  chapeaux  et  des 
étendards  rouges  par  lesquels  on  préludait  aux  bonnets 
l'ouges  et  à  tout  ce  dont  le  rouge  est  chez  nous  le 
>ignal  et  l'emblème.  Enfin,  le  rouge,  qui,  dans  bien 
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des  contrées,  fut  ou  est  encore  la  couleur  du  bour- 
reau, comme  le  témoignent  les  œuvres  des  peintres;  le 
rouge,  qui,  dans  les  mélodrames,  est  le  costume  obligé 
des  tyrans  et  des  usurpateurs,  le  rouge  est  condamné 
aussi  à  vêtir  les  forçats  qu'un  fer  rouge  a  flétris  :  les 
parricides  vont  au  supplice  en  chemise  rouge.  Décidé- 
ment le  rouge  n  est  plus  que  la  livrée  du  crime  '. 

■  P.  Delakoghe  ,  Jane  Grey .  —  Fourau^  Concours  de  Peinture 
de  x836.  —  Lamothe-Levater  ,  Traité  des  Gonleors ,  a4^.  —  Maias, 
Histoire  de  France,  lY,  ag6,  4^4 y  471- 
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CHAPITRE  VI. 


HISTOIRE    DU   BLANC. 


L'histoire  du  blanc ,  comme  coulem*  caractéristique 
le  la  France,  se  divise  naturellement  en  deux  ëpoques 
listinctes.  A  la  rigueur,  la  première,  celle  qui  est  an- 
ërieure  aux  enseignes  ecclésiastiques,  aurait  du  être 
raitée  avant  l'histoire  du  bleu  et  du  rouge;  mais  nous 
ivoDs  pense  qu'il  y  aurait  plus  de  méthode  à  n'en  &ire 
fu'un  seul  chapitre.  Nous  sommes  d'autant  plus  fondé 
I  prendre  ce  parti,  que  le  blanc,  bien  qu'il  semble 
ivoir  cessé  d'être  pendant  un  temps  notre  couleur  de 
lation ,  n'en  conservait  pas  moins  pour  cela  sa  valeur 
politique ,  vivait  ostensiblement  dans  les  (iœars  de  nos 
)ères ,  et  était  plus  réellement  leur  couleur  nationale , 
{ue  celle  de  la  chape  ou  de  ToriBanime. 

Nous  avons  fait  voir  (  L.  II ,  ch.  3-  et  4)  le  rapport 
Qtimef  qu'il  y  a  toujours  eu  entre  les  idéèsdë  èhino et 
le  gaulois  :  mais  tous  les  exemples  n'efr  sont  pbint 
îpuisés.  ''  '■    '  :  •   .        R. 

Le  blanc  eét  la  couleur  qui  tréunis^  tfU!  ptti^hlrut' 
kegré  toutes  les  conditcods-de-pifretë  et^  de^  pè^aéfÎM , 
oit  dans  Tordis  physiqile  <m  morall;  tbit  da»ÀirbMh*é 
'eiigieux  ou  politique.  Selon  4es  lois  delâ'pfaysiqtkè,  'i^'ëst 
tn  corps,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  dont  la 
>urface  réfléchît  les  ravons  de  la  lumière  safis  lesdé- 

II.  29 
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composer.  Ce  corps  parait  dénué  de  la  moindre  teinte 
de  couleurs  primitives,  parce  que  la  réunion  par&ite  et 
un  mélange  proportionné  de  toutes  ces  couleurs  les 
font  disparaître  entièrement.  La  première  lueur  <{ai 
le  matin  se  manifeste  à  l'orient  est  blanche:  c'est  l'aube 
du  jour,  c'est  le  blanc  pur.  Or  le  blanc  pur  est  la  lumière 
même.  C'est  ce  que  la  version  romaine  de  la  Bible  faite 
sur  le  grec  exprime  ainsi  :  Vestimenta  ejus  fada  sunt 
alba  sicut  lux  '  • 

Dans  l'ordre  moral,  le  blanc  est  un  extrême,  opposé 
au  noir,  par  exemple ,  comme  le  plaisir  Test  à  la  souf* 
france,  le  bonheur  au  malheur,  la  vie  à  la  mort  Les 
Thraces  et  les  Cretois  marquaient  les  jours  heureux 
d'une  pierre  blanche,  et  avec  une  pierre  noire  mw 
quaient  les  mauvais  jours  :  et  sans  doute,  alors  conmie 
aujourd'hui,  le  nombre  des  pierres  noires  l'emporttit 
sur  celui  des  autres  '•  Horace,  Plaute,, Perse,  Juvéittl^ 
appellent  souvent  les  jours  heureux,  /lo/a  cressa,  parce 
qu'ils  étaient  marqués  en  blanc  avec  de  la  craie. 

De  tout  temps  blanc  a  été  synonyme  de  bon,  pur, 
honnête,  excellent,  parfait,  légitime,  etc.  «  Par  le 
blanc,  »  a  dit  Rabelais ,  dont  le  livre  cependant  n*ert  ni 
pur,  ni  honnête,  «  par  le  blanc  tout  le  monde  ha  entendn 

«  joye,  lyesse,  soûlas,  plaisir,  dilectation Cestll 

ce  cause  pourquoy  GaUi  (  ce  sont  les  Françoys ,  aÛM 
«  appeliez  parce  que  blancs  sont  naturelkment  cxMiDe 
«  laict,  que  les  Grecs  nomment  >«Aji  ),  Youlentierspoi^ 
«'tant  plumes  blanches  sur  leurs  bonnetz;  car  psr 
cr  nature  ilz  sont  joyeulz,  candides,  gratieux Et  pour 

'  Sawt  Mattiiiu  ,  ch.  XVII ,  v.  2.  =:  *  PtiNi ,  L.  Vil,  ch.  ifi» 
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«  leur  symbole  et  enseigne  ont  la  fleur  plus  que  nulle 
«  autre  blanche ,  c'est  le  lys  \  » 

Nous  avons  entendu  saint  Jërôme  dire  aussi  que  le 
blanc  était  universellement  considéré  comme  le  symbole 
de  la  joie ,  du  bonheur  et  de  la  pureté.  Il  l'était  aussi  de 
la  clémence  ;  c'est  la  couleur  que  Tamerlan  lui-même 
arborait  d'abord  quand  il  sommait  une  ville  de  se  rendre. 

Dans  les  pays  de  l'antiquité  à  élections  populaires, 
le  citoyen  qui  aspirait  aux  charges  restait  pendant  deux 
années  entièrement  vêtu  de  blanc  :  c'était  l'emblème 
de  la  droiture  de  cœur  exigée  pour  fixer  la  faveur  pu- 
blique. De  là  vint  le  mot  candidatus ,  habillé  de  blanc. 
Cette  couleur  était  aussi  celle  des  bons  augures.  Char- 
les YII  prêt  à  entrer  dans  Troyes ,  accompagné  de  la 
Pucelle  d'Orléans,  fîit  retenu  sous  les  murailles  de  la 
ville  par  quelque  résistance.  Les  habitans,  qui  voulaient 
bien  ouvrir  leurs  portes,  mais  qui  étaient  contenus  par 
les  Anglais,  venaient  sur  les  remparts  pour  y  contem- 
pler du  moins  la  face  de  leur  Roi.  Us  aperçurent  l'éten- 
dard blanc  de  Jeanne  d'Arc,  autour  duquel,  disaient-ils, 
voltigeait  une  grande  quantité  de  papillons  blancs  ^»  en 
ngne  évident  de  la  protection  divine  *. 

Chez  tous  les  peuples,  la  religion  a  fait  du  blanc  le 
plus  fréquent  et  le  plus  heureux  usage,  et  toujours  dans 
le  sens  de  souveraine  perfection.  Les  poètes  ont  imité 
cet  exemple.  Horace  a  dit  de  l'Espérance  et  de  la  Fidé- 
lité ,  en  s'adressant  à  la  Fortune  : 

«  Te  spes  et  alho  rarafides  coKt, 

n  F'elata  panno  ;  nec  comUem  aimegat  '.  » 

'[Rabelais,  L.  I,  ch.  lo.  =  *  Mazu,  Capit.  frinç.,  VU,  io6. 
=:  \HoRACE  ,  L.  I ,  ode  36. 
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Pour  nous  eu  tenir  à  la  religion  chrétienne,  le  blanc, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose^  la  lumière,  est  la  couleur 
des  auges.  Il  est  dans  la  Vierge  le  symbole  de  la  pureté 
dont  elle-même  est  la  source;  dans  la  jeune  fille, il 
dénote  Tinnoccnce  et  la  virginité;  il  marque  le  néo- 
phyte du  sceau  de  la  régénération.  La  robe  blanche  de 
l'Église  est  une  expression  figurée  qui  rend  bien  l'idée 
de  la  sainteté  et  de  Tautorité  de  l'Église  universelle, 
a  Le  blanc,  dit  l'ancien  Tertullien,  a  été  de  tous  temps 
ce  la  couleur  de  l'Église  catholique  et  la  plus  insigne 
«  marque  de  liberté,  ou  de  la  délivrance  de  servage  '.  » 

L'Église ,  au  propre,  compose  de  blanc  les  plus  beaux 
ornemens  de  ses  solennités,  et  habille  de  blanc  les  ver- 
tus chrétiennes  lorsqu'elle  veut  les  personnifier  *.  Long- 
temps elle  n'a  conféré  le  baptême  que  le  samedi,  de 
Pâques.  On  arrivait  à  la  cérémonie  vêtu  d'habillemens 
blancs  que  l'on  ne  quittait  que  le  premier  dimande 
après  le  jour  pascal,  et  c'est  de  cet  antique  usage  que 
ce  jour  solennel  était  nommé,  Dominica  in  albis,  In- 
gomer,  premier  né  de  Clovis  et  de  Clotilde,  étant 
mort  immédiatement  après  son  baptême,  Grégoire  de 
Tours  dit  :  in  ipsis  albis  obiii ,  il  mourut  dans  les 
aubes  mêmes.  Lorsqu'à  son  tour  Clovis  dut  être  baptisé, 
l'église  fut  tendue  en  blanc  :  Ecclesiœ  cortinis  albeiir 
tibus  adornantur  ^.  . 

Le  blanc,  couleur  des  catéchumènes  et  de  la  régéné- 
ration religieuse,  des  anciens  lévites,  des  druides,  des 
chevaliers  du  Temple,  etc.,  lejblanc  fut  d'abord  commun 
aux  premiers  croisés  et  était  destiné,  autant  que  la 

*  Raul?b,  Antiquité  des  Lys,  453.  =  '  Saint  Grégoihe  m  N*- 
ziANZE ,  Orat. ,  25 ,  oS.  =:  ^  GséGoiRE  ok  Tours  ,  L.  II. 
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croix  rouge  sur  lequel  ils  la  portaient,  à  leur  rappeler 
sans  cesse  la  sainteté  du  but  principal  de  la  croisade. 
Les  peintures  chrétiennes  du  moyen  âge  drapent  en 
blanc  l'Étemel ,  peut-être  parce  que  Jéhovah  eu  ordon- 
nant à  Aaron  de  n'entrer  dans  le  sanctuaire  qu'avec 
des  vêtemens  blancs  qu'il  nomme  les  saints  vêtemens, 
fait  entendre  par  là  que  le  blanc  seul  lui  est  agréable. 
Enfin  le  pape\  chef  de  la  loi  nouvelle ,  porte  le  blanc 
connue  le  souverain  pontife  de  l'ancienne  loi  '.  * 

Si ,  de  ces  considérations  religieuses  et  morales,  nous 
passons  à  la  politique,  nous  voyons  que  dès  la  forma- 
tion de  la  société  dans  les  Gaules ,  le  blanc  désigné  nos 
aïeux.  Il  fournit  la  racine  de  leur  nom,  il  donne  à  l'épi- 
denne  de  leurs  membres  vigoureux  sa  couleur  éblouis- 
sante, il  brille  dans  leurs  rangs  belliqueux  sous  la  forme 
d'étenfdards;  et  s'il  est  devenu  chez  nous  la  couleur 
spéciale  du  généralat,  c'est  parce  qu'il  était  déjà,  pour 
DOS  glorieux  ancêtres,  la  marque  de  leur  suprématie 
sur  les  autres  peuples. 

Les  Gaulois  n'ont  pas  choisi  le  blanc;  pour  eux  il 
était  d'instinct,  et  leurs  enseignes  blanches  semblent 
nées  avec  eux.  Mais  eussent-ils  eu  à  choisir,  c'est  encore 
sur  le  blanc  que  leur  choix  fut  tombé,  parce  que  cette 
belle  et  pure  couleur  eut  été  en  quelque  sorte  l'expres- 
sion des  motifs  qui  auraient  déterminé  la  préférence 
raisonnée  dont  elle  aurait  été  l'objet. 

Les  prêtres  des  Celtes  et  en  particulier  ceux  des 
Gaulois,  les  Druides,  que  nos  savans  Bénédictins  eux- 
mêmes  appellent  savans ,  les  Druides,  qu'il  ne  faut  pas 
juger  d'après  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  les  philoso- 

*  F.  PoRTAL,  des  Cooleui^  symboliques,  45. 
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phes  de  la  même  école,  étaient  vêtus  de  blanc,  surtout 
pour  cueillir  le  gui  sacré  et  le  sélago.  Cet  habillement, 
qui  était  de  lin ,  avait  la  même  destination  que  les  sur- 
plis ou  les  aubes  de  l'église  romaine,  et  le  Druide  le 
recevait  en  présent  de  ses  dieux  dans  une  saye  blanche; 
il  ne  sacrifiait  que  des  victimes  blanches  :  c'était  l'homme 
blanc  par  excellence  '. 

Avant  l'arrivée  des  Francs ,  la  Gaule  portait  un  lis 
blanc  pour  insigne,  et  le  mot  li,  qui  en  celtique  signifie 
blanc,  paraît  être  l'origine  des  noms  de  cette  belle 
fleur  dans  la  plupart  des  langues  modernes  *. 

Dans  les  cérémonies  religieuses  qu'ils  pratiquaient 
aux  champs,  les  paysans  gaulois  portaient  les  images 
de  leurs  dieux  sur  des  autels  couverts  d'un  voile  blanc  ^ 

On  a  donné  au  nom  de  Lutèce,  mille  étymologies. 
La  plus  heureuse  est  peut-être  celle  de  Borel.  «Ce 
«  mot ,  »  dit-il ,  <c  vient  du  mont  Leucotoë^  c'est-jl-dire 
ce  blanc,  comme  qui  diroit  Leucothecia.  Ptolomée  l'ap- 
cc  pelle  ainsi;  et  Lascaris, 

Cl  Nativo  leueoUciam  candore  coruscam 
a  Dixere,  ex  etymo  GalUca  terra  tuo  ^.  » 

Lutèce  était  par  conséquent  la  ville  blanche  ou  des 
blancs.  Elle  a  précédé  Paris,  comme  Albe,  ville  blandie 
aussi ,  a  précédé  Rome ,  et  la  première  chaumière  qui 
s'y  éleva  dut  être  surmontée  d'un  drapeau  blanc  '. 

«  Pline,  L.  XVI,  ch.  44;  L.  XXIY,  ch.  ii.  —  Pelloutibi,  Bil- 
toire  des  Celtes,  L.  lY.  *— Portal,  des  Gonlears  sy mboiîqoes ,  Si* 
=:  *  RoussKLKT,  Lis  sacré  ,7.  —  Dictionnaire  des  Sciences  médi- 
cales ,  au  mot  Lis.  =  '  Sdlpice  Sévère  ,  Yie  de  saint  Martin ,  L I* 
=  *  Borel  ,  Dictionnaire ,  au  mot  Lutèce,  =  '  Gh.  Nobiii^  Guet^ 
de  France ,  6  mars  i852* 
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Paris  portait  eucore  le  nom  de  Lutèce  en  779  quand 
Cbarlemagne  y  vint ,  et  les  Annales  de  Saint-Bertin  la 
nomment  Lotitiam  Parisiorum  en  857 ,  lorsqu'elle  fut 
brûlée  par  les  Danois  '. 

A  Rome ,  quand  on  proclamait  le  justidium  contre 
les  Gaulois,  on  arborait  un  drapeau  rouge  et  un  bleu. 
U  n'y  en  avait  point  de  blanc;  sans  doute  parce  que 
c'était  celui  des  Gaulois  eux-mêmes.  Ceci  ne  se  démontre 
pas  à  la  rigueur,  mais  s'infère  de  mille  indices.  Si,  au 
temps  de  la  première  irruption  de  nos  aieux  en  Italie, 
ils  avaient  l'usage  des  étendards,  ik  étaient  blancs. 
Ainsi  ce  sera  une  enseigne  blanche  à  la  main  que  Bren- 
BUS  aura  paru  au  pied  du  Gapitole. 

Quand  Camille  triompha  des  Gauloîs ,  il  fit  attder 
à  son  char  des  chevaux  qui  étaient  blancs  en  commé- 
moration de  cet  événement  inespéré,  et  depuis  les 
triomphateurs  eurent  toujours  des  chevaux  blancs. 

Lors  du  renouvellement  du  calendrier  et  quand  les 
Gaulois,  liés  plutôt  que  soumis  à  la  puissance  romaine, 
annonçaient  aux  temps  à  venir  le  premier  peuple  du 
monde,  le  mois  de  janvier,  introduit  à  la  tête  delFannée, 
fut  caractérisé  par  la  couleur  blanche.  C'était  donc  en 
signe  d'hommage  à  la  couleur  illustrée  par  nos  aieux. 

VillehardouinJ,  qui  écrivait  au  temps  où  le  règne  du 
bleu  de  Saint-Martin  venait  de  finir  et  où  celui  du 
rouge  de  l'oriflamme  était  dans  sa  plus  grande  vogue, 
Yillehardouin  a  dit  :  a  De  tout  temps  ceste  nostre  cou- 
<K  leur  blanche  fut  insigne  et  parangon  de  liberté.  »  Et 
depuis  lui ,  il  n'est  pas  un  historien ,  pas  un  moraliste 

'  Recueil  des  Historiens  de  France,  III,  7a. 
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qui  D'en  ait  dit  autant.  C'est  Laniothe-Levayer^  disant: 
«  Nous  tenons  la  blancheur  de  nos  lis ,  de  même  que 
a  celle  de  nos  ccharpes  et  de  la  cornette  royale, pour  ub 
a  symbole  de  pureté  aussi  bien  que  de  franchise.  »  C'est 
JElaulin,  c'est  Galland,  c'est  Daniel,  c'est  Saint-Foix,  écri- 
vains que  nous  invoquerons  encore  au  sujet  des  échap- 
pes ;  enfin ,  c'est  M.  Leber  confirmant  tous  ces  aveu 
de  l'autorité  de  son  savoir  et  disant  :  «  Les  Français 
(€  ont  toujours  montré  une  certaine  préférence  pounle 
«  blanc ,  même  dans  les  temps  où  cette  couleur  n'était 
a  pas  celle  de  la  nation  proprement  dite  '•  » 

L'instinct  du  blanc  était  tellement  inné-  dans  las 
cœurs  français,  qu'il  se  manifestait  quelquefoift.mèDB 
contre  la  volonté.  Une  des  versions  du  roman  deGarin 
le  Lohérain,  précisément  celle  que  Ducange  a  consoltée 
et  citée,  dit,  comme  par  entraînement,  en  parlant  de 
l'oriflanune  : 

ff  Blanche  et  vermeille ,  nus  plus  bêle  ne  vit ,  » 

quoique  l'écrivain  de  cet  exemplaire  de  Garin  sût  très 
bien  que  l'oriflamme  était  uniquement  rouge  *• 

Le  blanc,  éternel  symbole  de  l'ordre,  a  pu  s'éclipacf 
chez  nous  dans  quelques  circonstances ,  comme  le  soleil 
s'éclipse  aussi  quelquefois;  mais  cela  ne  s'est  jamais  va 
que  dans  des  temps  de  délire  public  et  dont  nous 
n'avons  point  à  retracer  l'histoire.  Cependant  il  est  une 
observation  que  nous  ne  devons  point  passer  sous  àr 


'  Raulin,  Antiquité  des  Lis,  453.  —  Gallano,  Sj.  —  Damiu, 
Milice,  L.  YI,  ch.  lo.  —  Saint-Fo»,  Essais,  II,  io8.  —  Lnn, 
Sacre,  137.  —  Lamothe-Levayer ,  Opuscules,  p.  227.^5  *  Biblio- 
thèque Royale,  MS.  7535  '-'. 
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ence  :  c'est  qu'aux  époques  de  grandes  félonies  poli- 
iques  auxquelles  nous  faisons  allusion ,  le  blanc  reste 
nvariablement  la  couleur  de  la  liberté,  de  l'honneur  et 
lu  droit.  C'est  un  drapeau  blanc  à  la  main ,  dit  Walter 
kott,  que  Charles-Edouard,  proscrit,  exilé,  paraît 
LU  milieu  de  ses  compatriotes  et  inquiète  les  descendans 
le  l'usurpateur  astucieux  de  sa  couronne,  quoique  le 
>lanc  ne  soit  pas  la  couleur  nationale  de  l'Angleterre  '. 
lest  un  panache  blanc  qui  fraye  à  Henri  IV  le  chemin 
l'un  trône  que,  sous  des  enseignes  rouges,  lui  disputait 
a  ligue,  cette  ligue  dont  les  erreurs  et  les  crimes  sont 
I  jamais  détestables,  mais  dont  l'esprit  et  le  but  furent 
sa.  quelque  sorte  reconnus  justes, par  son  vainqueur 
4ii*mâme  par  le  ^t  de  son  fietonr  au-  giron  de  l'Eglise. 

'  Fallon  ,  Voyage  à  Holyrood  en  i83i ,  p.  4^. 
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CHAPITRE  VIL 

LE    BLAlfC   DE   LA  NATION    HONORÉ   PAR   l'aDOFTIOS 

ROYALE. 

Parmi  les  titres  nombreux  de  nos  anciens  rois  k  l'af- 
fection des  Français,  il  en  est  un  qui  ne  doit  point  être 
oublié  :  c'est  celui  qu'ils  ont  constamment  cherché  à  le 
fiiire  par  leur  attention  à  se  parer  de  la  couleur  natio- 
nale conjointement  avec  la  leur,  et  à  imprimer  à  celte 
alliance  le  caractère  de  la  grandeur  et  de  la  aupréna- 
tie.  Mais  s'ils  ont  mis  à  cela  un  juste  oi^eil,  il  ne  hnr 
est  jamais  venu  à  la  pensée  du  moins  d'imposer  à  kor 
tour  ces  couleurs  réunies,  à  la  nation.  L'un  d'eux, 
homme  d'esprit,  a  même  dit  expressément  qu'il  croinit 
manquer  à  la  dignité  de  la  France,  s'il  consentait  à  lai 
laisser  porter  comme  insignes  les  couleurs  de  sa  livrée. 

Mais  si  l'on  convient  que  comme  Français  eux-mê- 
mes ,  ils  partageaient  nécessairement  avec  leur  nation 
son  goût  pour  le  blanc ,  on  n'en  doit  pas  moins  faire  re* 
marquer  qu'originairement  l'adjonction  du  blanc  natio- 
nal à  leur  bleu  personnel  fut  faite  dans  l'intention  de 
relever  l'éclat  de  la  dignité  royale. 

Les  Francs  affectionnaient  le  blanc  dans  leurs  habitSt 
on  n'en  saurait  douter.  Le  moine  auteur  de  lachroniqne 
de  Saint-Gail,  qui  a  pu  voir  Charlemagne ,  et  dont  le 
livre  contient  sur  l'état  général  des  mœurs  du  IX*  siècle 
des  détails  curieux  et  qui  ne  s'inventent  pas,  dit  que  les 
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rancs  mettaient  par-dessus  tous  leurs  autres  vétemens 
Q  manteau  blanc  ou  bieu  sapbir  ;  et  plus  loin ,  que  les 
ivoyés  des  Normands  ayant  demande  le  baptême,  re- 
irent  de  leurs  parrains  et  de  la  garde-robe  même  de 
empereur,  en  habits  précieux  et  en  ornemens,  un  cos- 
ime  franc  entièrement  blanc  '. 
Nous  avons  cité  ces  expressions  :  le  blanc  a  la  si" 
^ifiance  de  batailler  vaillamment ,  etde  tout  temps 
*Me  nostre  couleur  blanche  Jut  insigne  et  parangon 
e  liberté.  C'est  donc  sous  l'empire  de  cet  ordre  d'i- 
ées,  c'est  comme  souverains  d'un  peuple  indépendant 
;  brave,  que  nos  rois  se  sont  toujours  encMrgueiUis  de 
otre  blanc  *.  Dans  les  solennités  ils  parurent  vitus 
e blanc  et  de  bleu,  montés  sur  un  cbeval  blanc; et 
sla  par  l'effet  sans  doute  d'un  calcul  arrâté,  d'une  ve- 
nté formelle,  celle  de  s'identifier  avec  la  nation^  de  h 
ersonaifier  en  eux  et  de  l'hoiMH'er ,  autant  que  de  fiôre 
:te  d'indépendance  parmi  les  souverains.  Toutefois  le 
iractère  de  preexcelloice  attaché  au  Uanc  se  remer* 
ne  ailleurs  qu'en  France.  Néron  lui-même  fit  sen  en» 
•ée  à  Napies  sur  un  char  attelé  de  quatre  dievaux 
lancs  ;  c'est  le  privilège  des  empereurs  d'Allemagne  : 
lusieurs  papes  ont  adopté  cet  usage  à  pareil  titre  et 
ont  même  permis  à  des  évêques  ;  enfin ,  dans  quelques 
[entrées  de  l'Asie,  les  chevaux  et  les  élépbans  blancs 
>nt  une  marque  de  souveraineté.  Mais  nous  citeroos 
3mme  une  induction  que  le  blanc  était  reconnu  pour 
tre  inhérent  à  la  dignité  des  rois  de  France,  ce  qui  se 
assa  à  l'entrée  dans  Londres  du  roi  Jean,  vaincu  et 

'  MoiivE  DE  Saiht-Gall,  Faits  et  Gettes  àe  Caiirle»4e^rMid , 
.  I ,  adfinem,  L.  II.  =  *  Ligirsmi  ^  MoBors  des  Français,  p.  6ck 
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captif,  a  Si  estoit  le  roi  de  France monté  sur  un  grand 

«  blanc  coursier,  très  bien  awéé  et  appareillé  de  tons 
<f  points,  et  le  prince  de  Galles  sur  une  petite  haquenée 
«  noire  de-lez  lui  '.  » 

Dans  un  vitrail  de  Chartres ,  Saint-Louis  monte  un 
cbeval  blanc  :  peut-être  est-ce  autant  comme  guerrier, 
comme  général  en  chef,  que  comme  roi  de  France.  En 
effet  c'est  sur  des  chevaux  blancs  que,  dans  les  visions, 
saint  Michel,  saint  Greorges  et  les  guerriers  célestes, 
habillés  de  blanc,  apparaissaient  au  milieu  des  batailles. 
Quand  Louis  XI  créa  son  ordre  de  fiftint-Michèl,  les 
premiers  chevaliers  furent  habillés  en  blanc.  T^ur  cor- 
don fut  blanc  aussi ,  et  ce  n'est  que  depuis  qu'il  fnt 
changé  en  noir  *. 

Lorsque  l'empereur  Charles  IV  vint  en  1378  fiÛR 
visite  à  notre  roi  Charles  Y,  on  lui  fit  feire  à  Paris  VM 
entrée  solennelle.  Il  montait  un  cheval  noir  tandis  qw 
le  Roi  en  avait  un  blanc.  «  L'Empereur  fîi  montez  sur 
«c  le  destrier  que  le  Roy  lui  ot  envoyé,  lequel  estoit 
<c  morel ,  et  semblablement  fu  montez  son  filz  :  et  ne  fit 
a  mie  sans  avis  envoyé  de  celluy  poil ,  car  les  empereari^ 
a  de  leur  droit ,  quant  ilz  entrent  es  bonnes  villes  et 
a  leur  seigneurie ,  ont  accoustumé  estre  sus  chevaiHi 
ce  blancs  :  si  ne  voult  le  Roy  qu'en  son  royaume'le  feist^ 
ce  affin  qu'il  n'y  peust  estre  noté  aucun  signe  de  ddmi- 

a  nacion Adont,  de  son  pallays  parti  le  Roy,  moilfe 

a  sur  un  grant  palefroy  blanc ^...  »  ' 

'  Lbbbr,  Sacre,  137.  —  Fboissart,  ann.  iSSy.rrr'BiiiiTOir,  Maïq. 
nation.,  61.  —  Lbbei,  X,  ^55,  =  ^  Ghristinxob  Pisar,  Fèu^^^àt 
Charles  ^^  L.  III ,  ch.  35.  —  Montfaucom  ,  Monarch.  Franc. ,  Œ, 
p.  39 ,  pi.  10.  —  Savaiom  ,  second  Traité  de  la  Souveraineté  du  Roji 
20. -^  y  11J.AIKT,  Histoire  de  France,  1377.  .... 
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A  Toccasi^Mi  d'une  entrée  de  Charles  YII  à  Paris,  en 
1437,  dont  Montfaucon  offre  la  reprëseaiation  d'après 
une  peinture  de  la  collection  de  Gaignières,  il  dit  :  «  Le 
«  Roi  est  monté  sur  un  cheval  blanc  tout  nu  :  cela  pàs- 
«  soit  alors  pour  une  marque  de  souveraineté  \  » 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Duclercq,  à  la  date 
de  1461  :  ce  Et  puis  alloit  le  roy  de  Franche  sur  ung 
c  cheval  blanc,  en  signe  deseigneur^  vestu  d'une  robbe 
€  blanche  de  soye  sans  martres  et  ung  pourpoint  de 

€  latin  cramoisy  vermeil »  U  s'agit  ici  de  Louis  XI 

eotrant  à  Paris  après  son  sacre  *. 

Ce  n'était  pas  exclusivement  à  la  personne  du  Roî 
que  le  cheval  blanc  était  déféré  en  signe  de  souvenû- 
neté.  Quand  Jeanne  d'Arc  fit  son  entrée  dans  Orléanf ^ 
son  cheval  était  blanc  comme  son  étendard,  sans 'xloute 
parce  qu'investie  du  commandement  suprême  de  l'ar- 
mée ou  du  généralat ,  elle  y  représentait  le  Roi.  C'est 
an  même  titre  que  les  rois  et  hérauts  d'armea  avaient 
des  chevaux  blancs ,  et  que  les  trompettes  de  la  cavale- 
vie  en  ont  encore ,  à  cause  de  l'analogie  que  leurs  fonc- 
tionsont  eue  quelquefois  avec  celles  des  hérauts  d'armes  '. 

Mais  il  est  une  autre  sorte  de  déférence  des  rois  de 
France  pour  la  couleur  nationale  dont  nous  ne  devons 
pas  négliger  de  leur  faire  un  mérite  et  de  nous  faire  pour 
nous-même  encore  un  argument.  «  liCS  rois  de  France 
K  seuls  ont  scellé  de  tout  temps  de  cire  blanche,  »  a  dit 
B'avyn,  quoique  le  Trésor  de  Numismatique  citant  le 
^ême  fait  que  lui ,  dise  en  cire  jaune.  <c  . .  .  .  Louis  XI 

'  Mo«fTFAUcoN ,  MoDarch.  franc.,  III,  p.  aao,  pi.  39.  =  "J.  Du- 
-uiCQ,  Mémoires,  ana.  1461.  =:  ^  LnBUH  ois  GaAiMims ,  Hittoira 
4e  Jeaane  d'Arc ,  L.  III,  p.  ai. 
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ce  par  ses  lettres  patentes  géminées  des  38  janvier  i468 
a  et  mai  1469  9  octroyé  par  un  espécial  privilège  au 
«  duc  d'Anjou,  René  roy  de  Sicile  et  de  Hiérusaleniyet 
a  à  ses  hoirs  en  ligne  directe ,  de  sceller  en  cire  blandie 
a  tant  es  royaumes  de  Hiérusalem  et  de  Sicile ,  qa'en 
«  ses  terres  de  France  \  » 

Au  surplus  Favyn  et  le  Trésor  de  Numismatique 
peuvent  se  concilier.  Nos  rois  scellaient  de  blanc  les 
lettres  de  privilèges  et  de  concessions  temporaires; 
celles  de  privilèges  perpétuels  étaient  scellées  de  vert 
Le  grand  sceau  de  l'état  était  jaune.  Dom  De  Vaines  £t 
bien  que  les  sceaux  des  rois  mérovingiens,  cariofia- 
giens  et  des  premiers  capétiens  sont  blancs,  mais  il 
ajoute  que  l'usage  en  fut  adopté  plus  tard  par  d'antm 
souverains. 

■  Fatts,  Théâtre  dUannear»  L.  Il,  ch.  la.  —  Trésor  dellinnih 
matîqiiey  introdaction ,  a. 
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CHAPITRE  VIII. 

CROIX   DE    DEVOTION,  CROIX    DE    POLITIQUE. 

Lorsqu'à  la  fin  du  xi*  siècle ,  l'Europe  y  animée  d'un 
saint  zèle,  se  leva  tout  entière  pour  fondre  sur  l'Asie 
«■Demie  de  la  foi  chrëtienne,  il  fut  convenu  que  chaque 
combattant  porterait  une  croix  sur  son  vêtement  de 
gœrre,  comme  pour  témoigner  du  vœu  qu'il  avait  fait. 
Cependant  les  armées  que  cette  partie  du  monde  pous- 
nit  sur  l'autre  n'avaient  que  leurs  enseignes  pour  se 
distinguer,  car  les  croix  mêmes  étaient  d'une  couleur 
uniforme,  c'est-à-dire  rouge  pour  tous  les  peuples,  et 
c'est  là  un  grand  exemple  de  plus  de  la  propriété  du 
rouge  à  signifier  guerre,  martyre ,  sang  et  mort  '. 

En  II 88 ,  Guillaume ,  archevêque  de  Tyr,  vint  de 
Palestine  pour  exposer  aux  princes  de  l'Europe  les 
malheurs  des  chrétiens  d'Orient.  Il  arriva  précisément 
mi  moment  où  Philippe-Auguste,  Riduurd  Cœor-d»- 
lion  et  Ferrand,  eomie  de  Flandre,  étaient  en  confé-* 
Mnce  dans  un  lieu  nommé  depuis  le  Champ  sacré, 
€Btre  Trie  et  Gisors.  H  peigmt  en  couleurs  fi  viv^  les 
conséquences  des  succès  possibles  de  Saladin ,  qu'à  Fiil- 
stant  même  ces  trois  princes  s'engagèrent  à  prendre  les 
armes  pour  aller  secourir  les  chrétiens  menacés.  Mais  on 

'  ViLLY,  Histoire  de  France,  11,441.^  MiciAUSy  Groîsséei, 

I,    I02. 
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convint  cette  fois ,  selon  Raoul  de  Diceto ,  historien 
anglais  presque  contemporain ,  que  la  croix  des  Fran- 
çais resterait  rouge ,  que  celle  des  Anglais  deviendrait 
blanche,  et  que  celle  des  Flamands  serait  verte  \ 

Nous  n'avons  point  intérêt  à  rechercher  pourquoi  le 
vert  fut  affecté  aux  Flamands.  Si  la  croix  des  Français, 
au  contraire  ;  resta  rouge,  ce  fut  par  un  hommage  à  la 
suprématie  de  leur  nation  :  puisqu'il  se  fieiisait  un  chan- 
gement ,  c'était  aux  peuples  subalternes  à  le  subir,  tan- 
dis qu'il  convenait  de  laisser  aux  Français,  par  dëfié- 
rence,  la  couleur  primitive  de  la  croix,  celle  quils 
avaient  toujours  portée,  celle  qui,  dans  Toriginé,  STsit 
été  commune  à  tous  :  c'était  les  faire  conservateurs  dn 
principe.  D'ailleurs  ils  étaient  peut-être  le  seul  peupk 
qui  eût  une  couleur  de  piété  différente  de  la  couleur  na- 
tionale', et  l'on  trouva  plus  naturel  que  la  croix,  quiétiit 
purement  religieuse,  fût  rouge  pour  eux  comine  rétait 
déjà  leur  oriflamme.  A  l'égard  du  blanc  des  Anglais,  il  y 
a  diffîcul  té ,  car  peu  d'années  après  l'assemblée  de  Gîion, 
c'est-à-dire  sous  Henri  III,  le  blanc  n'était  pas  leur  cou- 
leur de  nation,  et  cela  s'infère  de  ceque  leS:ban>lisdé 
ce  prince  s'étant  révoltés  contre  lui ,  l'ariïorèreBt  î..!Or 
on  sait  que  le  propre  de  la  révolte  est  de  se  fîdi»à.elle- 
même  un  étendard  différent  de  celui  du  souvcram.  Hftiiil 
est  toujours  surprenant  de  voir  le  blanc,  qu'un ix>B8inr 
tement  universel  a  fait  symbole  de  l'ordt^^  senr^dfv 
une  circonstance,  unique  il  est  vrai-,  de-êallioBent  à  b 
révolte.  #  •  .   ':  *-  imj: 

•        ■ 

■  Raoul  de  Diceto,  Imagines  historiar,  — BéiiKTOif,  Marques nt- 
tionaies,  Sa,  57,  5y.  —  Art  de  Vérifier  les  Dates,  V,  53b.  -^  Vilit, 
III,  Doi.:^  *  MiCHAUO,  Croisades,  lY,  34i. 
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Toutefois  l'auteur  des  Études  historiques  dit  :  «  A 
«  Tépoque  des  guerres  d'Edouard  III,  la  couleur  natio- 
«  nale  française  (  peut-être  eût-il  dû  dire  de  dévotion  ) 
«  était  le  rouge  y  et  la  couleur  nationale  anglaise ,  le 
<c  blanc.  Edouard  (  1 34o  )  prit  le  rouge  comme  roi  de 
a  France,  et  nous  quittâmes  cette  couleur  devenue  en- 
«  nemie  '.  »  Mais  cet  échange,  loin  d'être  justifié,  paraît 
être  une  pure  imagination  favorisée  par  le  dé&ut  uni- 
versel de  distinction  de  notre  couleur  de  religion  et  de 
notre  couleur  nationale  :  celle-là  a  changé  quelquefois, 
celle-ci  jamais.  Les  Anglais  ont  pu  avoir  la  croix  blanche 
un  moment,  mais  leur  couleur  de  nation  a  toujours  été 
le  rouge.  Nous-mêmes  nous  avons  eu  un  moment  aussi 
la  croix  rouge,  quand  elle  l'était  pour  tous;  mais  le 
blanc  a  toujours  été  national  chez  nous,  et  il  n'a  pas 
tardé  à  reparaître  dans  notre  croix ,  bien  que  notre  éten- 
dard de  dévotion  ait  été  rouge  pendant  un  temps.  U  n'est 
même  pas  indifférent  de  faire  remarquer  que  notre 
croix  rouge  est  devenue  blanche  précisément  à  l'époque 
de  la  phis  grande  célébrité  de  notre  oriflamme  rouge. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  difficile  d'en  marquer  le  mo- 
ment. On  sait  seulement  que  cela  était  déjà  ainsi  sous 
Charles  VI.  Juvénal  des  Ursins  parle  à  satiété  de  la 
gentille  croix  blanche  droite  de  ce  prince;  et  lors 
même  que  les  deux  rois  anglais,  Henri  Y  et  Henri  YI, 
qui  se  disaient  rois  de  France  parce  qu'ils  occupaient 
Paris,  n'auraient  pas  déjà  eu  la  croix  rouge,  ils  l'eussent 
prise  à  plusieurs  titres.  Rejetons  de  la  branche  de  Lan- 
castre,  ils  étaient  chefs  naturels  de  la  faction  anglaise  de 

'  De  Chateaubhiahd,  Préface,  p.  ciiiv. 
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la  rose  rouge  :  rois  de  Paris  révolté,  leur  couleur  devait 
l'tre  le  rouge  dos  Bourguignons  et  de  la  révolte.  Enfin, 
maîtres  de  Saint-Denis  et  de  Toriflamme ,  leur  couleur 
devait  participer  de  celle  de  l'antique  étendard.  Les  An- 
glais, si  par  malheur  ils  avaient  pris  racine  en  France, 
seraient  donc  revenus  tôt  ou  tard  au  rouge,  sur  lequel, 
selon  une  opinion,  vague  il  est  vrai,  ils  avaient  porté 
leurs  lions  ou  léopards  h  l'origine  des  armoiries  *• 

Mais  tout  cela  n'est  qu'inductions  :  rien  n'est  con- 
stant à  ce  sujet ,  rien  n'est  écrit ,  et  un  fait  qu'aujourd'hui 
nous  trouvons  considérable,  immense,  un  fait  qui  n'a 
point  été  assez  remarqué  puisqu'il  eut  pour  consé- 
quence l'abandon  de  la  couleur  de  dévotion  eu  France, 
ne  peut  être  éclairci  désormais.  Il  y  a  plus  :  en  exami- 
nant avec  attention  les  historiens  et  les  monumens  de 
ces  temps  de  malheur,  on  n'y  trouve  qu'obscurité,  con- 
tradiction, désordre.  Comment  n'en  serait-il  pas  de 
même  avec  les  écrivains  postérieurs?  Nous  allons  faire 
quelques  citations ,  et  l'on  verra  s'il  est  possible  de  sortir 
de  ce  dédale. 

A  Chartres,  on  voit  sur  une  verrière  Saint-Ijonis 
avec  la  croix  rouge  sur  la  poitrine,  et  non  loin  de  loi 
un  chevalier  la  porte  blanche ,  mais  avec  une  écharpe 
rouge. 

«  Le  roi  Jean  de  France  et  les  dessus  nommes,  s  dit 
Froissart,  «  emprirent  et  enchargèrent  dessus  leur  de^ 
(I  rain  vêtement,  la  vermeille  croix.  39  Et  Montfaucon, 
s'étayant  d'une  miniature  du  beau  Froissart  de  Patis, 
donnée  aussi  par  Gaignières,  dit  qu'à  la  bataille  de 

'  f)ÉNKToiv,  Marques  nationales,  44- 
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Poitiers,  en  i35(),  les  Anglais  portèrent  la  croix  rouge 
et  les  Français  la  croix  blanche  \ 

Duguescliu  portait  la  croix  rouge  en  i38o,  contre 
la  croix  blanche  des  Anglais  en  Poitou,  puisqu'il  est 
dit  dans  les  anciens  mémoires  sur  ce  brave  capitaine 
que  les  ennemis ,  voulant  un  jour  le  surprendre  et  Ten- 
lever,  prirent  eux-mêmes  la  croix  rouge  des  Français  : 
ruse  au  surplus  qui  ne  leur  réussit  pas  aussi  bien  qu'une 
toute  semblable  de  quatre  cents  Suisses  contre  la  ville 
de  Zurich  en  i44^9  ^^  cependant  Duguesclin,  auxi-^ 
liaire  de  Henri  de  Transtamare  en  Espagne,  en  i368, 
commandait  une  troupe  que  Ton  nommait  la  blanche 
compagnie  y  parce  qu'on  y  portait  une  croix  blanche 
sur  l'épaule  '. 

A  la  bataille  d'Azincourt  (  i4i5),  les  Anglais  avaient 
poui*  étendards  là  bannière  de  Saint^^-Georges  en  soie 
blanche,  partagée  par  une  grande  croix  rouge,  et  le 
grand  étendard  d'Angleterre,  mi-parti  bleu  et  rouge, 
écartelé  de  lis  français^. 

Jeanne  d'Arc  vint,  en  avril  14^9?  attaquer  Paris. 
«  Les  Anglois  estoient  autour  des  murs  en  tournoyant 
c<  avec  des  estendarts  entre  lesquels  il  y  en  avoit  un  qui 
a  paroissoit  sur  tous,  lequel  estoit  blanc,  avec  JdSÈe  croix 
a  vermeille ^  » 

'  Froissart,  ann.  i365.  —  Momtfaucon,  Monarchie  françoise,  JJ, 
p  398.  —  Gaignibrss  ,  Bibliothèque  Royale,  III.  =  *  Histoire  d'Al- 
«œ ,  555.  —  Anciens  Mémoires  sur  Dagoesdin,  Collection  Petitot, 
Vy  i!i6;  IV,  556.  =  '  Clironiqae  de  Saint^Remy.  «-«•  Ghroniqne  de 
Tramecourt.  —  MS.  contempor.  do  Moflée  Britanniq.  -^  Maxis, 
Histoire  des  grands  Capitaines,  Y,  617.  r=  *  Mémoires  snr  la  Pu- 
telle  d'Orléans,  ann.  i4^- 
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A  la  prise  crime  forteresse  qui  défendait  Dieppe 
(i 44^)1  ^^^  Anglais,  selon  une  peinture  donnée  par 
Gaignières,  ont  des  croix  rouges,  tandis  qu'elles  sont 
blanches  pour  les  Français  '. 

Les  provinces  françaises  encore  occupées  par  les 
Anglais  en  144^9  avaient  la  croix  rouge.  <c  Le  sieur  de 
(c  Lucé  vint  à  tous  six  cents  combattans  portant  les 
a  croix  rouges ,  faire  hommage  au  roi  de  France  en  la 
<c  main  du  comte  de  Fouez;  et,  après  le  serment  fint, 
«  s'en  retourna  en  son  pays  et  tous  ses  gens,  portant 
((  les  croix  blanches,  dont  leurs  femmes,  enfans  et  se^ 
«  viteurs  furent  moult  esbahis  '.  » 

Pendant  le  siège  de  Bayonne  en  14^19  une  croii 
blanche  apparut  au  ciel.  A  la  vue  du  phénomène^  les 
assiégés  s'écrièrent  :  «  Dieu  veut  que  nous  soyons  Fran- 
(c  çais  et  que  nous  portions  la  croix  blanche.  »  Et  ils 
se  rendirent,  après  avoir  oté  les  croix  rouges  qu'ils 
avaient  jusque-là  portées  comme  Anglais  ^. 

Sur  quelques  apparences ,  on  croirait  pouvoir  fixer 
au  moment  de  la  prise  de  Paris  par  Charles  VU,  c'est- 
à-dire  à  Tannée  i436,  le  i^etour  définitif  de  la  croix 
blanche.  En  effet,  dans  l'ivresse  de  la  délivrance,0D 
foula  aux  pieds  la  croix  rouge,  et  l'on  arbora  la  croix 
blanche  avec  enthousiasme.  Du  haut  des  maisons  oa 
jetait  sur  les  Anglais  les  tables,  les  chaises,  les  meubles, 

'  MortTFAUcoN ,  Monarchie  françoise,  III,  aaS,  pi.  43.=:*- J-Do* 
CLBRCQ,  Mémoires,  ch.  i5 , année  i449-  —  Math,  db  Gousst, Cliro- 
niqnes,  chap.  56,  année  i449*  ~~  Hriaut  oe  Bkrry,  Histoire  de 
Ciiarles  YII,  année  i448.  =  ^  Héraut  di  Bsrry,  année  i45i*  *** 
J .  DucLKRCQ ,  année  1 45i .  —  Trésor  des  Chartes. 
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parce  qu'ils  portaient  la  croix  rouge  :  et  i'ou  voit  dans 
nos  vieilles  chroniques  cependant,  que  la  croix  blanche, 
le  chaperon  blanc,  ou  le  blanc,  étaient  caractéristiques 
de  la  nation  et  de  son  Roi.  «  Mais  laissèrent  m  (  les  fac- 
tieux )  «  la  croix  droicte  blanche  qui  est  la  vraie  enseigne 
«  du  Roi ,  et  prindrent  la  croix  de  Saint  -André.  » 
En  i4i3,  dit  ailleurs  Ju vénal,  a  estoit  monseigneur  le 
«  daulphin  à  une  fenestre  tout  droict,  et  avoit  son  dia- 

fit  peron  blanc  sur  la  tête Et  y  eut  aucuns  des  bou- 

«  chers  et  autres  de  la  ligue,  qui  dirent  lors  :  Regardez 
«  ce  bon  enfant  daulphin  qui  met  sa  cornette  en 
fi  forme  que  les  Armagnacs  le  font;  il  nous  courou- 

«  cera  une  fois *.  » 

Plus  tard,  et  quand  le  parti  d'Orléans  eut  repris  le 
dessus  (  1 414)9  ^^  on  fit  porter  au  roi  Charles  YI  et  au 
«  duc  de  Guyenne ,  la  bande  et  enseigne  du  comte 
«  d'Erminacq,  dont  plusieurs  se  donnèrent  grandes 
«  merveilles  que  il  avoit  laissé  son  enseigne  ancienne  et 
«  que  ses  prédécesseurs  avoient  toujours  porté  en  armes, 
«  c'est  assavoir  la  blanche  croix,  dont  plusieurs  furent 

«  malcontens »  Mais  ces   mal  contens  avaient-ils 

oublié  ce  qui  était  arrivé  sous  le  roi  Jean,  quand  le 
prévôt  des  marchands,  Etienne-Marcel,  chef  des  fac- 
tieux d'alors,  avait  imposé  au  régent ,  qui  fut  Charles  Y, 
le  chaperon  mi-parti  bleu  et  rouge  de  la  révolte,  après 
avoir  assassiné  sous  ses  yeux,  le  uii  février  i357,  les 
maréchaux  de  Normandie  et  de  Champagne,  et  quand, 
le  soir  même  de  ce  jour  horrible,  il  lui  avait  envoyé  une 

•  Mazas,  Grands  Capitaines,  VI,  23a.  —  Mohstielst.  —  Re- 
gistres du  Parlement.—  JoviiAL  ois  Ubsim,  Histoire  de  Charles  Vl» 
année  i^ii  ^  297.  —  Idem,  année  i4i5. 


/|yO  LIVRE    XI.    Di:S    COULEURS    If /LTION ALES 

pièce  de  drap  rouge  et  une  de  bleu ,  afin  qu'il  en  fit 
faire  des  chaperons  pour  toute  sa  cour  '  ? 

Bénéton  a  fixe  au  règne  de  Philippe  de  Valois,  et  au 
temps  de  la  manifestation  des  prétentions  d'Edouard  lU 
sur  la  France ,  le  retour  à  la  croix  blanche ,  et  ce  qa'il 
nomme  le  changement  de  livrée  entre  les  Anglais  et 
les  Français  ;  et  Bénéton  lui-même ,  dans  son  manque 
absolu  de  méthode,  dit  tout  à  la  fois  que  ce  (îit  sous 
Charles  VI  seulement,  et  qu'on  ne  changea  rien  tant 
que  l'oriflamme  fut  l'étendard  dominant,  ce  qui  implique 
évidemment  contradiction.  Si  le  changement  s'est  fait 
au  contraire  pendant  le  règne  de  l'oriflamme ,  ce  qui  est 
vraisemblable,  comment  peut-il  s'étonner  de  ce  que  la 
croix  blanche  fut  constamment  le  symbole  des  bous 
Français,  et  de  ce  que  sous  Charles  VI  particulière- 
ment, les  royalistes  ne  quittèrent  jamais  la  couleur  de 
la  nation  ?  Pourquoi  fait-il  seulement  la  remarque  que 
la  croix  blanche  l'emporta  toujours  sur  la  croix  rouge 
de  Bourgogne  et  la  bande  rouge  d'Orléans;  que  les 
étendards  de  ce  temps  pouvaient  être  de  différentes 
couleurs  pour  le  fond,  mais  que  la  croix  y  était  tou- 
jours blanche ,  etc.,  etc.  ?  Personne  n'en  a  jamais  douté  *. 

Souvenons-nous  de  la  croix  rouge  de  Jean  II  en  i356, 
de  Duguesclin  en  1 38o ,  et  convenons  que  le  change- 
ment de  couleur  de  la  croix  n'est  point  arrivé  d'une  ma- 
nière prévue,  méditée  et  subite,  et  que  tout  ce  qu'on  en 
a  dit  est  jusqu'à  présent  trop  incohérent  et  trop  con- 

'  MoNSTRSLETy  ch.  I  iQ,  iQ^.  —  Saint-Rsmy,  Mémolres,  an.  i4î49 
chap.  38.  — *  Cérémonial  français,  L.  I,  4*  —  Yillaket,  Histoire 
fie  France,  i^j.  =  *  Bénéton,  Enseignes,  270,  ayS.  —  Idem, 
Marques,  66,  u 6, 
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radictoire  pour  pouvoir  se  concilier.  Il  suffit  de  s'en 
2nir  au  sentiment  universel  des  chroniqueurs  voisins 
e  l'époque  où  l'on  pense  qu'il  s'est  effectué.  Ils  s'ac- 
ordent  à  dire  que  le  blanc  était  de  tout  temps  la  marque 
e  la  France ,  et  littéralement  que  les  royalistes ,  que  les 
ous  Français,  l'avaient  toujours  conservé.  Il  n'y  a  donc 
loint  eu  d'échange  proprement  dit  ;  après  le  règne  de  la 
lévotion  est  venu  celui  de  la  politique;  alors  le  blanc 
)rimitif  de  la  nation  a  repris  insensiblement  son  empire 
it  il  l'a  gardé  sans  partage. 
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CHAPITRE  IX. 

ÉCH/I.UPFS9   £PAULETT£8,  CRAVATES. 

Puisqu'il  est  prouvé  qu'à  un  court  intervalle  près  h 
croix  de  notre  nation  a  toujours  ëtë  blanche ,  il  ne  sera 
pas  difficile  de  démontrer  qu'il  dut  en  être  de  même 
de  l'écharpe  chez  un  peuple  à  qui  rien  ne  pouvait 
faire  oublier  le  culte  de  sa  co.uleur  primitive  ou  innée. 
Les  principales  marques  du  pèlerinage  à  la  Terre-Samte 
furent  le  bâton  ou  bourdon,  et  l'escarcelle  ou  poche. 
L'escarcelle  pendait  à  une  sorte  de  cordon  ou  d'ëtofie 
dont  l'épaule  était  le  point  d'appui.  Il  paraît,  d'après  les 
autorités  citées  par  Ducange ,  que  la  poche  et  le  cordon 
réunis  prirent  de  bonne  heure  le  nom  d'écharpe.  Join- 
ville,  se  préparant  au  voyage  de  l'Orient  avec  Saint* 
Louis,  en  12489  dit  :  «Je  envoyé  quérir  l'abbé  de 
«  Cheminon....  pour  me  réconcilier  à  lui,  et  me  bailla 
«  et  ceignit  mon  écharpe.  »  Nous  avons  déjà  vu ,  L.  IV, 
ch.  4  j  Philippe- Auguste  prendre  l'écharpe  en  1 190  : 

a  L'cscherpe  et  le  bourdon  va  prendre 
«  A  Saint-Denys  dedenz  l'iglise  ' .  » 

On  lit  ce  vers  dans  le  roman  de  Parise  la  Duchesse ,. 

<c  II  ot  paume  et  escherpe  et  bon  bordon  ferré  *.  » 

'  G.  GuiART,  Roy.  lignag. ,  ann.  1 191.  :=  *  Dimartorns  ,  Pariiela 
Duchesse,  p.  sS. 
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Selon  le  général  Bardin ,  l'ëcharpe,  au  lieu  de  déri* 
ver  du  cordon  de  Tescarcelle ,  aurait  été  primitivement 
un  suaire,  une  visagiercy  c'est-à-dire  un  mouchoir  :  la 
mode  et  la  galanterie  auraient  déterminé  la  métamor- 
phose. Une  telje  origine ,  pour  un  ornement  aussi  gra- 
cieux que  Fée  harpe,  ne  serait  guère  gracieuse.  Heureu- 
sement que  le  savant  écrivain  convient  lui-même  que 
presque  tout  ce  qu'on  a  dit  des  écharpes,  en  en  considé- 
rant l'emploi  sous  le  point  de  vue. d'un  principe,  n'est 
que  pure  rêverie. 

Après  que  les  temps  de  pèlerinage  et  de  croisades 
furent  passés,  Técharpe  perdit  insensiblement  l'escar- 
celle qu'elle  portait  suspendue,  prit  en  place  une  frange 
ou  un  gland,  et  finit  par  devenir  une  marque  purement 
militaire.  ParVenue  à  cet  honorable  usage,  elle  dut 
porter,  comme  la  croix  ou  l'étendard  et  dès  son  origine, 
la  couleur  de  la  nation ,  ainsi  qu'elle  l'a  toujours  portée 
depuis.  Si  l'exemple  du  chevalier  des  vitraux  de  Chartres 
à  croix  blanche  et  à  écharpe  rouge  ne  favorise  pas  cette 
présomption,  il  prouve  du  moins  l'existence  de  l'écharpe 
proprement  dite ,  dès  l'époque  de  Saint  -  Louis ,  et 
l'erreur  du  maréchal  de  Tavannes ,  qui  ne  voit  dans 
l'écharpe  que  la  métamorphose  de  la  croix  au  temps 
des  huguenots  '. 

Dès  la  première  guerre  d'Orient ,  et  lorsque  la  croix 
était  rouge  pour  toutes  les  nations,  «  sur  la  cotte  d'armes 
ff  de  chaque  écuyer,  »  dit  M.  Michaud,  oc  flottait  une 
ce  écharpe  bleue,  rouge,  verte  ou  blanche*.  »  Mais  voici 
la  preuve  qu'elle  était  blanche  pour  nous  sous  Philippe- 

■  Daniel,  Milice  françoise,  I,  474-  — Bimmm,  Marques  natio- 
nales,  1 10,  1 15.  =  *  MiCHAuo,  Croisades,  L.  II,  année  1097. 
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le-Bel.  En  i3o49  les  Français  dans  une  bataille  nt^e 
contre  les  Flamands, 

ff  Ont  entr'eas  toiu  sus  leur  atours, 
«  Et  lei  grani  geni  et  les  meiuiet, 
ce  Escherpettes  blanches  consnea.  •  • . 
«  Li  malveuillant  s'entreconnoissent 
«  Par  le  saing  des  escherpes  blanches. .  • . 
«  Qa'il  soit  seignîez  d'escherpe  blanche 
«  Pour  estre  au  férir  connéiu. . .  •  ' . 

(c  Les  chevaliers  français  portaient  autrefois  Tëcluupe 
(c  blanche  pour  marque  de  leur  fidélité  à  l'honneur,  de 
oc  leur  candeur,  de  leur  amour  pour  la  justice,  pour 
«  leur  roi  et  pour  leur  dame'.  » 

Sous  les  règnes  orageux,  de  Charles  VI  et  de  Char- 
les Vn ,  les  écharpes ,  les  bandes ,  les  chaperons  et  les 
croix  ont  exercé  une  grande  influence.  Mais  ce  fiit  plu- 
tôt comme  marques  de  factions  que  comme  insignes  de 
la  monarchie,  et  nous  n'en  dirons  rien.  II  nous  suffira 
de  renvoyer  à  l'ouvrage  curieux  de  M.  Leber  :  Coup 
d*œil  sur  les  Médailles  de  plomb  ^  etc.  Il  y  entre  i  ce 
sujet  dans  des  détails  instructifs. 

Voici  cependant  un  fait  que  nous  ne  pouvons  omettre  : 
Charles  IX,  au  commencement  des  guerres  de  religion, 
changea  la  couleur  de  son  écharpe.  Les  huguenots 
ayant  conservé  le  blanc  ,  qui,  avant  les  dissensions,  était 
universel ,  le  Roi  crut  devoir  adopter  Técharpe  rouge, 
détermination  inexplicable  si  elle  n'a  pas  été  prise  sons 
l'influence  de  l'Espagne,  pays  à  écharpes  rouges  aussi. 
A  la  bataille  de  Dreux ,  en  1 56a ,  «  le  combat  avoît  déjà 

'  G.  Gui  AIT,  année  i5o4-  =  '  Borkl,  au  mol  Escherpe,  -^Ro- 
quefort, ifiem. 
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E  duré  plus  de  cinq  heures ,  et  à  peine  pouvoit-on  plus 
X  discerner  les  écharpes  blanches  que  portoit  Tamiral , 
c  d'avec  l'écharpe  rouge  de  ses  ennemis  \  9 

On  lit  dans  la  relation  originale  de  la  bataille  de 
Moncontour  gagnée  par  le  duc  d'Anjou  sur  les  protes- 
tans  le  3  octobre  1 669  :  «  Toute  l'armée  desdits  rebelles 
K  étoit  habillée  de  blanc ,  d'autant  que  leurs  reistres 
Bc  avoient  pris  des  chemises  blanches  '•  » 

Henri  III  continua  de  porter  l'écharpe  rouge  comme 
Ici  Espagnols.  Le  duc  de  Mayenne, général  de  la  Ligue, 
et  qui  ne  voulait  ni  de  Henri  UI ,  ni  de  Henri  lY,  mé- 
content de  l'accommodement  du  roi  de  France  avec  le 
roi  de  Navarre ,  voulut  au  moins  s'emparer  de  la  per- 
sonne de  celui-là.  Il  s'avança  jusqu'à  Tours],  où  les  deux 
princes  étaient  réunis.  Mais  quand  il  vit  le  roi  de  Na- 
varre et  sa  troupe  accourir  au  combat  :  «  Retirez-vous, 
«  écharpes  blanches,  »  cria-t-il,  a  retirez-vous,  Châtil-* 
«  Ion  !  Ce  n'est  pas  à  vous  que  nous  en  voulons ,  c'est 
ff  aux  meurtriers  de  votre  père^!  d  â  quoi  ChâtîUon  fit 
cette  réponse  qui  l'honore  :  «  Vous  êtes  tous  des  traîtres 
«  à  votre  patrie .  Je  mets  sous  les  pieds  toute  vengeance 
tf  et  tout  intérêt  particulier  où  il  y  va  du  service  de 
a  mon  prince  et  de  l'état.  »  Le  duc  de  Mayenne  fut 
contraint  à  la  retraite  par  la  résistance  de  ces  braves 
aux  blanches  écharpes.  Henri  HI,  «  pour  honorer  leur 
«  valeur,  prit  l'écharpe  blanche,  ce  qui  fâcha  à  plusieurs 
tf  des  siens,  ne  pouvant  honorer  de  bon  cœur  la  marque 
«  contre  laquelle  ils  avoient  eu  et  avoient  encore  tant 

'  La  PopELiNiERK,  Histoire  de  France ,  aonée  i562.  —  Daiibl, 
Milice  franc. ,  1 ,  476.  =  *  Relation ,  etc.  Parîf ,  i56g,  s:' 
Journal  de  Henri  III,  année  i5Sq. 
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(c  de  passion'.  »  Cet  acte  de  politique  et  de  retour  au 
principe  que  la  multitude  ne  pouvaitet  ne  devait  pas  com- 
prendre, avait  pour  but  de  cimenter  une  réconcililation 
avec  les  huguenots  au  détriment  des  Guises.  On  eut  de 
la  peine  à  le  faire  passer.  Il  fallut  que  l'avis  de  Grillon 
triomphât  du  scrupule  des  courtisans  qui  repoussaient 
une  couleur  profanée  par  la  révolte  *.  Toutefois  faisons 
la  remarque  importante  que  l'cibandon  momentané  de 
l'écharpe  blanche  n'avait  pas  entraîné  le  changement 
de  couleur  de  la  cornette,  qui  continua  d'être  blancbe 
pour  tous  les  partis,  comme  on  le  verra  plus  loin. . 

Ce  que  la  Ligue  i^e  put  obtenir  à  force  ouverte  en 
Touraine  le  8  mai  1Ô89,  elle  l'obtint  le  i*'  août  dn  poi- 
gnard d'un  fanatique,  dirigé  par  une  femme  dénaturée. 
Henri  III  mourut  assassiné  à  Saint-Gloud  par  Jacques 
Clément,  qui,  sans  le  prévoir  et  sans  le  vouloir,  porti 
ainsi  à  la  Ligue  le  coup  dont  elle  mourut  peu  d'années 
après.  La  joie  du  peuple  insensé  de  Paris  fut  telle,  qnil 
osa  porter  ce  qu'il  nommait  le  deuil  de  son  Roi,  en 
vert,  livrée  des  fous,  ce  Et  fist  incontinent  madame  de 
a  Montpensier,  par  une  fureur  insolente  et  ostentation 
«  enragée ,  distribuer  à  tous  les  conjurés  des  écharpes 
«  vertes ,  disant  :  Je  ne  suis  marrie  que  (Tune  choses 
«  c'est  qu'il  na  sceu,  de^funt  que  de  mouriryque 
«  c'estoit  moi  qui  V assois  Jait  faire  '.  » 

I^  duc  de  Mayenne  et  ses  partisans  quittèrent 
l'écharpe  noire  qu'ils  portaient  depuis  la  mort  des 
Guises ,  et  prirent  la  verte  en  signe  de  réjouissance^.    ' 

» 

'  Daubignb,  Histoire  universelle,  L.  II,  ch.  18.=  *LnBi,SMre 
des  Rois ,  144.  —  De  Fomtia,  Yie  de  Grillon,  I,  58.  =:â  '  L'Emiu» 
Mémoires,  année  iSSg.  =  ^  Saint-Allais ,  Ancienne Fninoe,  I,'3i4- 
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Cette  frénésie,  hideuse  surtout  dans  une  femme, 
n^einpêcha  pas  l'imprescriptible  couleur  de  remonter 
sur  le  trône  avec  le  souverain  légitime.  A  mesure  que 
Henri  IV  prenait  possession  d'une  ville,  d'un  bourg, 
d'un  hameau,  le  blanc  s'y  arborait  de  clocher  en  clo- 
cher. 

En  1592,  après  l'abjuration  du  Roi,  et  par  une 
conséquence  de  ce  grand  acte  de  conviction  plus  en* 
core  que  de  politique,  Rouen,  qu'il  avait  inutilement 
assiégée,  entendit  à  des  propositions  de  soumission. 
Rosny,  chargé  d'en  traiter  avec  Yillars,  commandant 
de  la  ville ,  se  trouva  un  matin  sur  la  place  avec  plu- 
sieurs membres  du  parlement  et  de  la  noblesse,  et  en- 
toui*é  du  peuple  :  Rosny  embrassa  Yillars ,  et  lui  de- 
manda ouvertement  s'il  tenait  encore  pour  la  Ligue.  «  Je 
c  ne  connais  plus  qu'une  Ligue,  »  répondit-il ,  «  celle  de 
«  tous  les  bons  Français  pour  aimer  et  servir  leur  Roi  !  » 
A  ces  mots,  Rosny  lui  jeta  au  cou  l'écbarpe  blanche, 
et  le  peuple  cria  :  f^ive  le  mi  Henri  ^  ! 

Le  27  décembre  i593,  L'Hospital  Vitry,  comman- 
dant de  Meaux  pour  la  Ligue,  fit  savoir  au  duc  de 
Mayenne  qu'il  voulait  rentrer  au  service  du  Roi  devekiu 
catholique  :  il  prit  l'écharpe  blanche  et  la  fit  prendre  à 
toute  la  ville,  aux  cris  de  viue  le  Roi  *  / 

Le  1 2  février  1 594 9  à  Lyon ,  «  on  commença  à  pren- 
«  dre  des  panaches  blancs ,  et  peu  de  temps  après  des 
«écharpcs  blanches;  et  à  dix  heures  du  matin  ne  se 
a  trouvoit  plus  de  tafetas  ni  de  crespe  blanc  dans  la 
a  ville,  tant  fut  grande  l'affluence  de  ceux,  et  jusque» 

'  RiiLLi!*,  Autiquitét  nationales,  II,  n"*  ao,  p.  7.  =  *  L'EiroiLi , 
Mémoires,  année  i5g5. 
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<(  aux  enfans,  qui  voulurent  porter  les  marques  du 

ce  Roy et  se  perdît  le  son  de  nos  cloches  par  la  force 

(c  de  la  voix  du  peuple  qui  crioit  :  Vive  le  Roi  '  /  » 

Chacun  sait  que  ce  fut  aux  écharpes  blanches  que 
Paris  se  rendit  le  2!i  mars  i594-  L'Estoile  dit  :  «  Je  fi» 
«  averty....  que  j'eusse  à  me  tenir  prêt...  avec  mes  armes 
«  et  écbarpe  blanche....  nous  rencontrâmes  qudques 
«  cinquante  hommes  armés  avec  les  ëdiarpes  Mandies, 
«  qui  demandans  le  mot,  leur  fut  donné,  qui  étoit  wt 
(c  le  Roi  et  la  paix  l  Au  même  instant  vitarent  encore 
a  quelques  autres  quarante  ou  cinquante  hommes  ar- 
ec mes,  portans  écharpes  blanches,  et  faisions  bien  ea* 
«  semble  cent  ou  cent  vingt  hommes;  et  nous  saisîmefi 
<c  des  deux  bouts  du  pont  Saint-Michel ,  et  recevant 
«  ceux  qui  nous  arrivoient  avec  armes  et  ëcfaarptt 
ce  blanches ,  en  assez  grand  nombre  *.  )» 

Enfin  le  Roi  au  blanc  panache  fit  son  entrée  aux  ac- 
clamations redoublées  de  vii^e  le  Roi  j  vii^e  la  paix, 
vive  la  liberté  !  formule  remarquable ,  mais  réuitioB 
heureuse  d'expressions  conséquentes.  En  France,  antre^ 
fois,  le  Roi,  la  paix,  la  liberté,  étaient  en  efltst  insépa* 
râbles,  ce  Et  entrèrent  avec  Sa  Majesté  quinze  cents geih 
ce  tilshommes  armés  de  toutes  pièces  avec  le  signal  et 
a  écharpes  blanches,  conduits  et  menés  par  le  seigneur 
ce  de  Pumières,  Givry  et  autres  grands  seigneurs ,  iqni 
ce  faisoient  la  pointe  '.  d 

Lie  Roi  se  rendit  d'abord  à  Saint-Grermain-I*Auxe^ 
rois,  sa  paroisse,  où  il  entendit  la  messe,  et  ensuite  à 
Notre-Dame  pour  le  Te  Detim ,  et  ce  fut  là  qu'il  remit 

*  L'EsToiLK,  Mémoires,  année  1594.  ==  *  Idem.  =:  '  YaolUUM 
Se?ilks  ,  publié  par  Adh.  Bernier. 


DE    LA.    MONARCHIE    FRANÇAISE.  479 

!uî-inême  à  Brissac ,  gouverneur  de  Paris  pour  la  Ligue 
si  rentré  en  grâce,  le  bâton  de  maréchal  de  France  et 
i'écharpe  blandie. 

La  reddition  d'Amiens  fut  précédée  d'actions  meur- 
trières. La  ville  était  défendue  par  le  duc  d'Aumale. 
Les  ouvriers  sayeteurs  furent  les  premiers  qui  osèrent 
^  montrer  avec  des  fleurs  blanches  à  leurs  chapeaux. 
Us  entraînèrent  le  maire,  Antoine  Deberny,  qui,  le  8  août 
1694  9  prêta  enfin  serment  de  fidélité.  Les  ligueurs  mi- 
rent alors  bas  les  armes ,  et  faute  d'échai^s  blanches 
ils  ceignirent  leurs  plus  belles  serviettes,  en  criant  plus 
haut  que  les  autres  :  Vwe  le  Roi!  Le  i3  août  Henri  IV 
fit  son  entrée  solennelle  dans  Amiens  '. 

Il  se  passa  à  cette  époque  un  fait  quMl  faut  citer. 
Dubourg  commandait  la  Bastille  pour  la  Ligue.  Sollicité 
de  se  rendre  au  Roi ,  parce  que  c* était  un  bon  prince , 
lui  disait-on ,  il  répondit  qu'il  n'en  doutait  point ,  mais 
qu'il  avait  donné  sa  foi  à  M.  de  Mayenne  et  qu'il  la 
lui  garderait.  Toutefois  il  remit  la  place  en  homme 
d'honneur  et  sans  chercher  à  tirer  profit  de  son  action; 
mais  il  sortit  avec  l'écharpe  noire.  C'était  sa  manière 
de  protester  contre  la  pacification  *. 

Afin  de  ne  pas  laisser  de  doute  sur  cette  vérité  que 
l'écharpe  française  a  toujours  été  blanche,  nous  cite- 
rons encore  quelques  autorités. 

«  Le  blanc  fut  de  toute  ancienneté  la  couleur  natio- 
«  nale  des  Français,  de  leurs  écharpes,  de  letrrs  dm- 
«  peaux  ^.  » 

a  L'écharpe  française  était  blanche  :  officiers  et  sol- 

'  DusEVfiL,  Histoire  d*Aiiiieii8y  I,  347*  =  *  L^EnoiLt»  inn.  1594. 
^  '  LAtmt ,  DictioQiitire  de  la  ConTersÉtiatt ,  M  mT>t  Armoiries: 
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u  dats  la  portaient.  Tantôt  ce  fut;  en  ceinture ,  tantât 
fc  en  baudrier.  Il  y  eut  deux  écharpes  dans  un  temps  : 
((  celle  de  la  nation,  qui  fut  toujours  blanche  \....  » 

ce  Nos  rois  portaient  une  écharpe  blanche  :  de  temps 
«  immémorial  le  blanc  a  été  la  couleur  générale  et  dési- 
a  guati  ve  de  notre  nation ,  comme  le  rouge  paraît  l'ayolr 
(c  toujours  été  de  la  nation  anglaise*.  »• 

«  Nous  tenons  la  blancheur  de  nos  écharpes  et  de  la 
a  cornette  royale  pour  un  symbole  de  pureté  aussi  bien 
a  que  de  franchise  '.  » 

a  La  candeur  et  blancheur  convenable  aux  mœnn 
«  des  François ,  a  esté  par  eux  choisie,  et  la  portent  eu 
«  leurs  escharpes  mesmes  de  toute  antiquité^.  » 

a  N'avons-nous  pas  toujours  en  France.cette  escharpe 
a  blanche  de  nos  rois  qui  a  été  de  tout  temps ,  dit  l'an- 
«  cien  Tertullien ,  la  couleur  de  l'église  catholique ,  et 
<i  la  plus  insigne  marque  de  liberté ,  ou  de  la  délivrance 
a  de  servage^?  » 

L'usage  des  écharpes  d'uniforme  a  duré  chez  nous 
jusqu'au  commencement  du  xviii"  siècle.  Turenne  en 
portait  une  le  jour  qu'il  fut  tué,  ay  juillet  1676,  et  elle 
existe  encore.  Exhumé  des  cryptes  royales  en  g3.9  flos 
corps,  qui  était  parfaitement  conservé,  échappé  pir 
oubli  à  la  destruction  commune ,  fut  d'abord  -eifod 
dans  une  cage  de  verre  à  coté  des  momies ,  au  Muséom 
d'histoire  naturelle,  puis  placé  dans  un  tombeau,  au 
musée  des  Petits-Augustins,  et  enfin  transféré  aux  In* 
valides.  Dans  la  cérémonie 'de  la  translation  on  vît 

'  TuRPiN  OS  Crissé,  Comment,  sur  Végèce,  II,  246.  =  *  Sadv- 
Foix,  Essais,  II,  108.  =  '  Lamothe-Livatxr  ,  OpuflonleSi  337. 
=  *  Gallanjd  ,  Enseignes,  57.  =  '  Raulia  ,  AAtiq.  des  Lp^  4S3' 
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figurer  la  cuirasse  et  l'ëcharpe  de  ce  héros ,  à  côté  du 
boulet  qui  l'avait  tué.  Ces  objets,  tristes  et  glorieux, 
appartiennent  à  la  famille  des  ducs  de  Bouillon  \ 

L*écharpe,  née  peut-être  du  cordon  de  l'escarcelle, 
fut  à  son  tour  l'origine  des  baudriers ,  des  bandes ,  des 
bandoulières  ;  puis  vinrent  les  aiguillettes ,  les  nœuds 
d'épaules  et  enfin  les  épaulettes,  qui  sont  devenues 
d'ordonnance  depuis  1 7601  seulement ,  quoiqu'un  règle- 
ment de  17^9  en  parle  déjà.  L'épaulette  fut  prescrite 
dans  l'uniforme  sous  le  ministère  du  duc  de  Ghoiseul , 
et  au  grand  mécontentement  des  officiers,  qui  la  nom- 
maient par  dérision  la  guenille  de  ChoiseuL  Ainsi  en 
remontant  la  série  des  transformations  par  lesquelles  a 
ptssé  cette  guenille  aujourd'hui  si  ardemment  bri- 
guée ,  on  aboutit  à  l'humble  escarcelle  des  pèlerins  du 
XI*  siècle. 

L'épaulette  n'est  pas  le  seul  des  insignes  actuels  qui 
soit  né  d'un  usage  ancien  ,  et  même  de  l'écharpe.  Guil- 
laume Guiart  décrivant  la  bataille  de  Bouvines  parle  de 
pièces  d'étoffe  de  soie  que  les  guerriers  attachaient  au 
haut  de  leur  armure  pour  se  faire  reconnaître  •.  C'est 
peut-être  là  l'origine  de  l'écharpe  ou  cravate  des  dra- 
peaux: que  si  cela  ne  semble  pas  assez  prouvé,  voici 
une  autre  origine  de  la  cravate  qui  satisfera  peut-être 
davantage.  Le  besoin  de  se  distinguer  par  des  bandes 
ou  des  écharpes  avait  été  si  univer^l  à  l'époque  des 
factions  du  xv*  siècle ,  que  Ton  avait  chargé  les  dra- 
peaux mêmes  de  ces  marques.  L'étoffe  de  soie  des  an- 
ciennes armures  de  Bouvines  reparut  sur  les  enseignes 

»  Legra.nd  d'Aussy,  Sépult    nation.,  384.  =  'G.  GmAir,  Philip- 
pide,  chant  xi.  -  ' 

II.  3i 
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des  temps  postérieurs  sous  le  nom  d'écharpes.  «  Le  mal- 
ce  heur  avenant  d'un  désavantage,  le  tafetas  de  son  dn^ 
«  peau  doit  servir  au  porte-enseigne  de  linceuil  pour 
((  l'ensevelir,  et  si  c'est  une  vielle  compagnie  où  il  n'y  a 
ce  qu'une  écharpe ,  le  bâton  de  l'enseigne  doit  lui  servir 
«  de  cierge  '.  »  Cette  écharpe  d'un  drapeau  n'est  sans 
doute  autre  chose  que  la  cravate  actuelle,  comme  l'épao- 
lette  est  l'ancienne  écharpe  de  l'ofBcier,  comme  la  co- 
carde fut  jadis  son  panache. 

Charles  VU  se  fit,  en  144^9  ^^^^  ^^  ^o^"^  d'afdben, 
une  compagnie  de  gardes  particulière  qui  était  formée 
des  Écossais  venus  en  France  en  i4^9  avec  le  comte  de 
Douglas.  Il  lui  donna  une  cornette  blanche  aussi,  atta- 
chée au  fer  de  lance.  Cette  compagnie,  souche  du  coqpi 
des  Gardes-du-Corps ,  conserva  son  nom  d'Écossaise, 
même  quand  elle  ne  fut  plus  composée  que  de  Français. 

Louis  XI,  en  147^,  forma  une  seconde  compagnie 
de  Gardes-du-Corps ,  dont  la  cornette  fut  verte.  En 
1475  il  en  créa  une  troisième  à  cornette  bleue. 

Enfin  François  P'  institua  en  i5i4  la  quatrième 
compagnie,  et  lui  donna  une  cornette  jaune.  Mais  dans 
toutes ,  l'écharpe ,  c'est-à-dire  la  cravate ,  et  la  couleur 
de  fond  de  la  bandoulière  furent  blanches*. 

Il  faut  remarquer  encore  ici  qu'aucune  de  ces  com- 
pagnies n'eut  jamais  d'étendard  rouge,  et  qu'à  cette 
couleur  on  préféra  le  vert  et  le  jaune.  Quant  à  la  co- 
carde d'institution,  par  une  anomalie  singulière,  eile 
fut  noire,  pour  les  quatre  compagnies,  tandis  quei 
dès  la  création  par  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV^ 

'  M0ST6SOK,  Alphabet  militaire,  lii.  =  '  I.emau  de  la  Jaissi» 
Histoire  militaire  de  la  Monarchie,  1755. 
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autres  corps  de  la  maison  militaire  des  rois,  tels 
les  chevau-légers ,  les  mousquetaires,  les  grena- 
s  à  cheval ,  la  cocarde  fut  blanche  ainsi  que  le  plu- 
.  Cette  irrégularité  de  couleur  n'a  jamais  eu  lieu 
pour  la  cocarde;  à  l'égard  de  la  cravate,  elle  a  tou- 
s  été  de  la  couleur  de  la  croix,  et  la  croix  de  la 
eur  nationale.  Non  seulement  le  drapeau  du  premier 
illon  de  chaque  régiment,  qui  était  blanc,  eut  des 
ates  blanches ,  mais  il  fut  ordonné  qu'à  titre  (ie'dé- 
magèment  tous  les  autres  bataillons ,  ôntre  la  ch)ht 
mune  à  tous,  auraient  des  cravatés  blanehé^  tfA 
ient  communes  également  *. 

)AifUEL|  Milice  françoise,  L.  X,  cii.  i,  i5i. 
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CHAPITRE  X. 


PANACHES,    COCARDES. 


Il  n'en  est  pas  des  panaches  comme  des.écharpei; 
ils  n'ont  pas  toujours  ressemblé  à  celui  d'Henri  IV  par 
la  couleur.  Si  nous  en  parlons ,  quoiqu'ils  aient  pa^ë  de 
mode  avec  les  armes  défensives,  c'est  parce,  que  la 
cocarde  en  dérive  et  parce  que  l'un  et  l'autre  sont  de- 
venus, en  quelque  sorte ,  insignes  de  la  monarchie. 

L'application  des  plumes  à  la  parure,  et  la  facilité 
de  les  faire  servir  de  moyen  de  reconnaissance  à  l'ar- 
mée, durent  se  présenter  de  bonne  heure  à  la  pensée 
de  l'homme.  Aussi  est-il  mention  de  plumes  dans  les 
plus  anciens  auteurs.  Un  fragment  d'Alcée  conservé  par 
Strabon,  dit  :  a  Agitant  le  panache  Carien.  »  Les  Pênes 
appelaient  coqs  les  Cariens,  à  cause  des  panaches  dont 
ils  ornaient  leurs  casques.  Témenthès  avait  consulté  le 
dieu  Ammon  sur  les  événemens  possibles  de  son  règne; 
il  en  reçut  le  conseil  de  se  méfier  des  coqs.  Psammé- 
ticus  son  compétiteur  ayant  su  de  Pigrès  que  les  Cariens 
avaient  mis  les  premiers  des  panaches  à  leurs  casques, 
comprit  le  sens  de  Toracle.  Il  prit  un  corps  de  Cariens 
à  sa  solde,  et,  avec  leur  aide,  il  remporta  la  victoire '. 

Le  panache  était  aussi  l'ornement  du  casque  chez  les 

'  Stkabon  ,  L.  XIV.  —  Plutarquk,  Vie  d'ArUxercès,  ch.  la»  — 
PoLTBN  y  L.  VII-  stratag.  3. 
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Romains.  Polybe  dit  qu*il  était  composé  de  trois  plumes 
noires  hautes  d'une  coudée ,  qu'il  élevait  la  taille  et 
donnait  un  air  terrible.  Presque  tous  les  soldats  sculptés 
sur  la  colonne  Antonine  ont  des  plumes;  il  est  vrai 
qu'on  n'en  voit  pas  un  seul  exemple  sur  celle  de  Trajan. 
Ce  fait,  signalé  par  le  judicieux  M.  Allou^  est  d'autant 
plus  curieux,  qu'il  n'y  a  que  4o  ^Q^  d'intervalle  entre 
l'érection  des  deux  monuroens,  ou,  si  l'on  veut,  60,' en, 
attribuant  à  Marc-Aurèle  la  colonne  Antonine  ^ 

Suivant  Diodore^  les  casques  d'airain  des  Gaulois 
étaient  surmontés  de  grands  panaches ,  moins  pour 
parure  cependant  que  pour  imposer  aux  regards  *. 

Au  surplus ,  on  ne  voit  guère  de  traces  de  plumes 
ou  de  panaches ,  dans  la  nuit  historique  qui  a  précédé 
ce  qu'on  est  convenu  de  nommer  le  moyen  âge,  et  Ton 
fixe  à  la  fin  du  xv®  siècle  l'époque  des  beaux  et  riches 
panaches  qui  ont  remplacé  les  cimiers  ^. 

On  mit  alors  sur  les  casques,  des  aigrettes,  des  bou- 
quets,, des  masses  de  plumes  d'autruche,  de  paon,  de 
héron ,  de  coq ,  auxquels  on  donna  en  finançais  le  nom 
de  plumail ,  plumas,  plumart,  pennart,  etc.,  et  en  an- 
glais celui  de  cognizance. 

M  Un  grand  plumuil  sur  son  heaume  avoit 

c(  D'autrosie  blanc. . . . 

<c  Son  keaome. . . . 

«  Auquel  avoit  un  long  pennart  derrière  *.  » 

La  plupart  des  héros  du  poëme,  le  Pas  de  la  Bet*^ 

'  Allou,  Dissertation  sur  les  Casques.  =:  *  Diodou,  L.  Y,  ch.  ao. 
=  '  Allou,  XI,  178.  =  '  Giapblr,  Pas  d'Armes  de  k  Bergère, 
vers  745,  65.  —  Allou,  X,  ag8.  —  Saurr-AuAV,  AndemieFniice» 

I,  273. 
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gère  portent  des  plumes  d  autruche  de  diverses  cx)D- 
leurs. 

MoDstrelet  parle  de  «  dix-huit  chevaliers  vestus  de 
a  vermeil  à  beaux  plumats  pailletés  d'or  \  » 

Dans  un  MS.  de  la  Bibliothèque  Rovale,  de  147^1 
Charles^le-Hardi,  duc  de  Bourgogne, dit  :  «  Les  hommes 

a  d'armes auront  plumas  sur  leur  habillement  de 

«  tête  •.  » 

Dans  Rabelais,  le  seigneur  de  Baschë  vent  qûon 
donne  à  ses  pages,  ce  ses  beaux  plumails  blancs,  avecles 
<c  pampillettcs  d'or;  »  Rabelais  avait  dit,  en  pariant  des 
Français,  voulentiers  portent  plumes  blanches  sur 
leurs  bonnetz  *. 

Marchangy,  plus  poète  en  cela  qu'historien ,  donne 
un  panache  blanc  à  Philippe-Auguste  à  Bouvines,  mais 
il  ne  cite  pas  ses  autorités.  Il  faut  traverser  presque 
deux  siècles  encore  avant  de  voir  les  panaches  à  la 
guerre  ou  dans  les  tournois,  et  le  savant  histoHen  des 
casques  fait  preuve  d'une  critique  exercée  lorsqull 
reproche  à  Walter  Scott,  antiquaire  cependant,  d'avoir 
mis  des  panaches  et  des  plumes  sur  les  casques  des 


croisés  *, 


On  pourrait  croire  que  cet  oriiement  n'était  pas 
commun  encore  sous  Charles  YI,  puisque  Içs  valets 
de  cartes  ne  Font  poiot,  et  que  ]»ous  a'voos  vu  Bullet 
tirer  de  cette  remarque  l'induction,  contestée  toute- 
fois par  quelques  uns ,  que  l'origine  des  cartes  à  jouer 

'  MoNfiTRBLBT,   chjCQD.   I,    ch.  6?.  =  '   DaHIEI.,  MiUbC  ÎSWffM^ 

L.  YI,  ch,  Q..  ;:;?.>  BoLuar,  Dissertation  sur  le  Piquet.  ;p  4  If^fr- 
CHAKGY,  Gaule  poétique ,  VI ,  423. 
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est^ntérieure  au  règne  de  ce  prince.  Cependant  lui- 
même  fait  observer  que  les  jeunes  pages  de  la  chronique 
de  Petit-Jean  de  Saintré  portaient  chacun  <c  un  très  bel 
«r  chappel  de  plumes  à  ses  couleurs,  »  et  que  Saintré 
portait  ce  semblable  chappel  de  plumes.  »  Mais  avouons 
que  La  Sale,  auteur'  de  cette  chronique,  a  pu,  sous 
Louis  XI ,  prêter  à  ses  héros,  qui  sont  déjà  anciens,  les 
plumes  de  son  temps. 

Voici  une  clause  d'un  testament  anglais  du  règne  de 
Richard  II,  contemporain  de  Charles  VI.  tf  Jeo  Gervais 

«t  de  Clifton,  ay  donné un  heaume,  c'est  assavoir  une 

«  tuffe  de  plume,  la  moitié,  c'est-à-dire  par  amont^ 
<f  de  plume  noire,  et  l'autre  moitié,  c'est-à-dire  par  aval, 
a  de  plume  blanche  \  » 

D'un  autre  côté,  si  l'on  consulte  le  manuscrit  de 
Berry,  roi  d'armes  de  Charles  VI,  on  voit  des  plumes 
et  des  plumets,  qui  souvent  sont  rouges,  orner  les  coif- 
fures des  bourgeois  et  les  casques  des  guerriers  *. 

A  l'entrée  de  Charles  VII  dans  Rouen,  ses  pages 
suivaient  a  portant  ses  haruois  de  tête  couverts  de  fin 
«  or  de  diverses  façons  d'orfèvrerie  et  de  plumes  d'aus- 
cc  truches  de  plusieurs  couleurs  ^.  » 

Dans  les  miniatures  d'une  pièce  intitulée  :  Joyeuse 
destinée^  antérieure  à  Louis  XII,  à  en  juger  par  la 
coiffure  en  pain  de  sucre  des  femmes,  les  hommes  ont 
des  plumes  à  leur  bonnet. 

Cornilte,  bâtard  de  Bourgogne,  asseiubU  cent 
hommes  d'armes  emplumachés  y  et  Louis  XII  entra 

•  DucARCB ,  Glossaire ,  aa  mot  Tufiu  =  *  MS.  de  Beny,  BlUio- 
thèqne  Royale ,  *  M  ?  •  =  *  Ai.  CHAtriii ,  Histoire  de  Caiarici  VII. 
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trioinphaut  dans  (jénes ,  le  fiS  avril  i5o7,  empennaché. 
de  plumes  blanches  '. 

A  la  suite  de  la  table  d'une  Histoire  de  la  toison 
de  Jacoh,  manuscrit  du  x\°  siècle,  est  une  rubrique 

dïins  laquelle  sont  ces  mots «  Escuyer  court  vestu 

«  ayant  devant  luy  sur  le  bout  de  la  table  deux  livres,  et 
«  a  les  cheveulx  jaulnes,  ung  chapeau  pers  sur  la  tête 
((  à  deux  plumes  blarichcs '  » 

Eu  tête  d'un  petit  poëme  sur  la  tapisserie  dont  nous 
allons  parler,  et  d'un  livre  rare  ayant  pour  titre: 
'c  Recueil  d'inscriptions  proposées  pour  remplir  les 
<c  tables  d'attente  étant  sous  les  statues  du  roi  Char- 
(c  les  YII  et  de  laPucelle  d'Orléans,  in-4''.  Paris,  1628,» 
est  une  gravure  intitulée ,  «  pourtrait  d'une  tapisserie 
(c  faite  il  y  a  200  ans,  où  est  représenté  le  roi  Charles  VU, 
(c  allant  faire  son  entrée  en  la  ville  de  Rheiihs  pour  y 
(C  estre  sacré,  à  la  conduite  de  la  Pucelle  d'Orléans, 
«  1 4-^9.  J^  ^  ^n  voit  par  cette  gravure  que  dans  la  tapisserie, 
malheureusement  perdue,  qu'elle  fait  revivre,  Charles  Vn 
avait  un  casque  ombragé  d'un  grand  panache.  Jeanne 
d'Arc,  tenant  eu  main  sa  célèbre  bannière  fleurdelisée, 
ouvrait  la  marche ,  la  tête  ornée  aussi  de  plumes ,  comme 
le  constate  la  gravure  que  M.  Lebrun  des  Channettes 
a  mise  au  frontispice  de  son  second  volume  et  qui  paraît 
être  faite  d'après  celle  du  recueil  de  1628.  La  plume  est 
même  obligée  au  casque  de  la  Pucelle ,  tous  ses  poi^ 
traits  sont  à  panaches.  AL  Alex.  Lenoir  en  possède  un 
à  plume  blanche,  ouvrage  du  xvi^  siècle.  Il  y  a  une 
particularité  sur  ce  portrait,  c'est  que  le  roi  de  Prusse, 

'  Olivier  j)s  LAMARcnE,  Mémoires,  208.  —  TiiSTAiiy  Traité  dn 
Lis,  ch.  16.  =  ^  Bibliothèque  Royale,  MS.  6807. 
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plein  alors  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Schiller,  l'ayant  vu  dans 
le  cabinet  de  notre  savant  archéologue,  le  pria  de  lui 
en  laisser  prendre  une  copie,  qu'en  effet  il  fit  faire  et 
emporta.  L'ombre  de  Voltaire  a  dû  en  frissonner  de 
rage  *. 

Ceux  des  écrivains  espagnols  qui  sont  justes  envers 
François  1"  disent  «  qu'à  Pavie,  il  ne  fit  comme  M.  de 
«  Bourbon,  lequel,  cum  astucia  mujr  segura,  avoit 
«  baillé  sa  troupe  à  mener  à  Pompéran ,  et  luy  en  habit 
<c  d'un  cavallier  privé  combattit.  Mais  le  Roi  combattit 
a  couvert  d'une  cotte  d'armes  de  toile  d'argent  fort 
a  remarquable  et  aisée  à  cognoistre,  et  luy  aussi  aysé  à 
(c  estre  veu  et  très  bien  recogneu ,  tant  par-là  que  pour 
a  sa  belle  façon  royalle,  dispositions  et  grands  panaches 
a  penchans  sur  sa  sallade  et  fort  bas  sur  ses  espaules  *.  » 

En  effet ,  ou  voit  dans  les  bas-reliefs  du  tombeau  de 
ce  prince  et  de  celui  de  Louis  XII  à  Saint-Denis ,  des 
plumes  bien  pendantes.  Ces  panaches  retombaient 
souvent  en  arrière ,  et  il  y  en  avait  qui  atteignaient 
presque  la  croupe  du  cheval  '. 

ce  François  duc  de  Guyse ,  vestu  d'un  pourpoinct  et 
«  chausses  de  satin  cramoisy,  car  de  tout  temps  il  aymoit 
ce  le  rouge  et  Tincarnat...  avoit  un  bonnet  de  velours 
(c  noir  avecques  une  plume  rouge  fort  bien  mise, car  il 
a  aymoit  les  plumes^.  » 

Brantôme  dit  de  M.  de  Jours,  colonel  des  légionnaires 


•  H  Paris  ,  Dissertation  sur  les  Tapitseries  de  RheioM.  —  Lb- 
BiuM  DES  Charmettes,  Histoirc  de  Jeanne  d'Arc.  —  Alex.  Lkhou, 
!ion  cabinet.  —  Lebir,  sa  bibliothèque.  =  *  BRAHTOiiiy  Discourt  45% 
de  François  V",  =  ^  Allod,  Planches.  ==  ^  BftAiiTOiu ,  Dûooors  78*, 
M.  de  Guvse. 


490         LITRE    XI.    DES    COULEURS    HATIOlfàLES 

de  Champagne  :  oc  Je  l'ay  veu  en  l'âge  de  ^o  ans il 

«  avoit  tousjours  son  cliappeau  ou  bonnet  coavert  de 
<(  plumes  très  belles  et  naifves,  et  disoit  ce  bon  homme 
tt  que  cela  sentoit  encore  sa  vieille  guerre '•  » 

Il  paraît  que  Milan  était  en  possession  du  débit  des 
plumets  et  panaches.  Dans  un  combat  de  trois  contre 
trois,  ou  défi  «  à  donner  coups  de  lance  à  fer  esroonlo, 
«  fust,  ou  pour  Tamour  des  dames,  ou  pour  la  querelle 

(t  générale »  le  marquis  de  Pescaire  courant  sur  le 

duc  de  Nemours,  a  s'estoit  accommodé  d'un  fort  grand 
<c  panache  à  sa  salade ,  sy  couvert  de  papillottes  que 
a  rien  plus,  ainsy  que  les  plumassiers  de  Milan  k'en  font 
ce  dire  très  bons  et  ingénieux  maistres  *.  i> 

Si  Ton  veut  avoir  une  idée  des  panaches  du  xvi*  sièck, 
de  la  profusion  des  plumes  dont  ils  étaient  souvent  cooi' 
posés,  de  la  manière  dont  ils  étaient  implantés  dans  les 
chapeaux,  et  du  rôle  qu'ils  jouaient  dans  l'habillemeot, 
on  consultera  les  cinq  bas-reliefs  de  l'hôtel  de  Boorg- 
theroulde  à  Rouen ,  représentant  l'entrevue  de  Fhm- 
çois  P'  et  de  Henri  YIll  au  camp  du  Drap  d'or,  évën^ 
ment  célèbre  par  la  dépense  qu'il  occasionna,  et  où  les 
seigneurs,  au  dire  de  Duheïlay^ portaient  leurs  bois, 
leurs  moulins  et  leurs  prés  sur  leurs  épaules  ^ 

Enfin ,  nous  voici  arrivés  au  panache  par  excellence, 
au  panache  de  Henri  IV,  à  ce  panache  blanc  dont  la 
célébrité  est  si  grande,  qu'aujourd'hui  encore  et  malgré 
la  proscription  des  dignes  descendans  de  ce  prince,  vérî- 
tabie  type  des  bons  riûs,  il  n'est  pas  d'enfiint  pasBÛ  ions 

'  Braht6me,  Discoars  89%  sur  les  colonels.  =:  *ldem,  BueéiÊnjff 
M.  de  Nerooars.  =  '  Tatloh  et  Nomkii,  Toyage  pittorêeqM  en 
Normandie,  pi.  iSg,  160,  161,  162,  i63. 
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qui  ne  sache,  comme  d'instinct,  que  le  panache  blanc, 
d^uis  l'adoption  qu'en  fit  Henri  lY,  rappelle  à  la  fois 
toutes  les  idées  de  loyauté,  de  vaillance  et  d'honneur. 

Henri  IV  et  son  panache  sont  inséparables  dans  les 
esprits  français ,  comme  Saint-Louis  et  les  fleurs  de  lis, 
et  l'histoire  a  consacré  ces  intimqs  unions.  EJle  parle 
souvent  du  célèbre  panache. 

A  Coutras  ce  l'armée  de  Joyeuse  étoit  pour  ainsi  dire 
«  toute  d  or,  brillante  de  clinquant ,  d'armes  danasqai- 

«  nées,  de  plumes  à  gros  bouillons,  etc Celle  du  roi 

«  de  Navarre  étoit  toute  de  fer,  n'ayant  qile  des  ariM» 
<  grises,  et  sans  aucun  ornement,  de  grands  coliets  |le 
«  buffle  et  des  habits  de  fatigue.....  Henri  av^it  mis  sur 
«  son  casque  un  bouquet  de  plumes  blanckes  pour  se 
«  faire  remarquer,  et  parce  qu'il  aimoit  ceste  couleur  ; 
a  de  sorte  que  quelqu'un  se  mettant  devant  lui  à  dessein 
«  de  défendre  et  couvrir  sa  personne ,  il  leur  cria  :  jà 
a  quartier,  je  vous  prie!  Ne  m^ offusquez  peu,,  je  Véux 
«  paraître  *  /  » 

Au  moment  de  livrer  la  bataille  d'Ivry,  Henri  <c  se 
«  fit  donner  son  habillement  de  tête ,  sur  la  pointe 
a  duquel  il  y  avoit  un  panache  de  trois  plumes  folanehes, 
«  et  l'ayant  pris,  avant  que  de  baisser  la  visière^  il  dit 
a  à  son  escadron  :  Mes  compagnons ,  si  vous  courez 
«  aujourd'hui  ma  fortune,  je  cours  aussi  la  wtre  :je 
<x  veux  vaincre  ou  mourir  avec  vous.  Gardez  bien  vos 
«  rangs ,  je  vous  prie  :  si  la  chaleur  du  combat  vous 
«  les  fait  quitter^  pensez  aussitôt  au  raUiemenit  c^est 
«  le  gain  de  la  bataille.  Fous  le  ferez  entre  ces  trois 

'  PniFixK ,  Histoire  de  Henri ,  1587.  '^  HiAinrèiii,  DinoaM  4S% 
•ie  François  I*'. 
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a  arbres  que  vous  voyez  la-haut  à  tnain  droùe{  c'ëtoient 
«  trois  poiriers);  et  si  vous  perdez  vos  enseignes^  cor' 
(c  nettes  et  guidons  ^  ne  perdez  pas  de  vue  monpanathé 
ce  blanc  y  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de  thon- 
«  neur  et  de  la  victoire.  »  Oa  sait  comment  il  tint  pa- 
role. Il  paya  de  sa  personne  à  cette  journée,  oomme 
avait  fait  François  P'  à  Pavie ,  mais  avec  plus  de  bon- 
heur; à  chaque  coup  qu'il  portait,  il  disait  en  abattant 
son  homme  :  Le  Roi  te  touche.  Dieu  te  guérisse  '  / 

Un  jour  son  noble  signe  de  ralliement  pensa  lui  être 
funeste  :  c'était  à  Eause,  ville  de  l'Ârmagnac,  dans 
laquelle  il  entrait  en  vainqueur,  et  où  il  eut  à  soutenir, 
lui  quinzième,  le  pistolet  à  la  main,  toute  la  furie  de 
plusieurs  centaines  de  soldats  séditieux  qui  ne  voulaient 
pas  se  rendre,  et  qui  s'exhortaient  l'un  l'autre  à  le  tiûf 
en  criant  :  Tirons  au  panache  blanc  *  / 

Toutefois,  dans  une  entrée  solennelle  quHl  fit  à  Puît 
le  1 5  septembre  de  l'année  même  de  la  réduction  de 
la  capitale ,  et  quand  son  panache  blanc  pouvait  encore 
servir  de  point  de  mire  à  quelque  ligueur  obstiné ,  il  œ 
le  quitta  pas.  a  11  estoit  monté  sur  un  cheval  gris  pom- 
(c  mêlé,  avoit  un  habillement  de  velours  gris  toutcha- 
(c  marré  d'or  avec  le  chappeau  gris  et  le  pennache 
«  blanc  ^.  » 

Le  panache  resta  en  usage  tant  qu'il  (tit  facile  de  le 
fixer  sur  une  base  solide  comme  l'était  le  casque.  Mais 
à  l'abolition  des  armures  en  fer,  et  à  Tintroduclion  du 
chapeau  d'uniforme,  le  poids  d'un  panache  eût  entràtoé- 

'  PÉBÉFixE;  Histoire  de  Henri,  année  iSgo.  -—  Saiht-AixaSi 
France  ancienne,  I,  557.  =  *  Panégyriqaè  de  Henri  lY^  p*'  7^^ 
=  *  L'EsToiLB ;  Journal,  septembre  1594. 
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sa  base  même.  Il  fîit  remplacé  pour  les  officiers  par  un 
plumet  ou  par  une  simple  plume.  Les  images* de  la' pro- 
cession de  la  Ligue,  composées  d'après  la  satire  Ménip- 
pée ,  font  voir  quelques  moines  qui  ont  une  plume  de 
coq  à  leur  morion.  Déjà  cependant  on  remarque  dans 
les  manuscrits  du  xv*  siècle  des  personnages  coiffés 
d'un  bonnet ,  et  sur  le  dos  desquels  est  suspendu  à  une 
écbarpe  un  chapeau  de  couleur  et  qui  est  orné  d*un 
plumet  '. 

Nous  avons  déjà  cité  Rabelais ,  qui  dit  :  cr  Galli  (  ce 
«  sont  les  Françoys  )  voùlentiers  portent  plumes  blan- 
c  ches  sus  leurs  bonnets;  »  et  Alain  Chartier,  qui  donne 
le  nom  de  veaux  coquarts  à  ceux  qui ,  pour  trancher 
da  brave,  mettaient  des  plumes  de  coq  à  leur  bonnet. 
De  cette  plume  de  coq  s'est  formé  naturellement  le  mot 
coqiiarde^  que  l'on  a  fini  par  appliquer  au  nœud  de 
rubans  qui^  chez  les  militaires,  a  succédé  à  la  plume  : 
et  comme  les  chaperons,  les  bandes,  les  croix,  les 
ëcharpes,  etc.,  avaient  distingué  les  factions  et  les  peu- 
ples, la  cocarde,  à  leur  défaut,  rendit  le  même  office. 
«  Depuis  que  la  couleur  nationale  des  Français  est  le 

c  blanc c'est  sur  des  feutres  ou  chapeaux  que  le  blanc 

c  national  a  paru  par  le  moyen  des  plumes,  des  cocardes 

«  et  autres  matières  de  cette  couleur Depuis  le  règne 

ce  de  Louis  XIII ,  la  rose  de  ruban  blanc  au  chapeau  a 
ce  été  constamment  la  marque  des  guerriers  français..... 
«  Je  ne  dirai  pas  au  juste  le  temps  où  Ton  a  commencé 
ff  à  se  servir  de  ruban On  voit  seulement  qu'au 

'  DahuL;  Milice  fraoçoise,  L.  VI,  ch.  6.  —  Baron  dk  Riimii- 
BitG ,  Notice  SOT  J.  Dadercq,  dans  Buchon,  T.  XXXYII,  p.  Ixvij. 
—  DoM  Dkvaiiiu  ,  Diplomatique,  I,  au  mot  Chapeau. 
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ce  combat  entre  Jarnac  et  la  Chasteigneraye  les  pareas 
«  et  les  amis  des  deux  champions  se  distinguaient ,  oeui 
ce  de  Jarnac  par  blanc  et  noir,  et  les  autres  par  grift 
a  et  bleu,  qu'on  portait  au  chapeau,  ou  à  la  bouton-* 

a  nière Tous  les  peuples  de  l'Europe  ont  prësento- 

a  ment  au  chapeau  la  couleur  nationale Les  Français 

a  ont  du  blanc,  soit  en  ruban  ou  en  papier Les  Aile- 

<K  mands,  les  Anglais,  les  Hollandais,  ont  des  rubans  de 
«  la  couleur  qui  les  désigne,  ou  bien  ils  mettent  des 
a  feuilles  ou  de  la  paille  à  leurs  chapeaux ,  toutes  matières 
a  pouvant  remplacer  le  papier  dont  nous  nous  toivons 
tf  le  plus  souvent;  bien  entendu  qu'eux  et  nous,  ne  &i- 
c  sons  usage  de  ces  matières  communes  que  dans  des 
«  cas  {H*écipités,  qui  ne  donnent  pas  le  temps  dé  sd 
a  pourvoir  de  cocardes  de  ruban  '. 

La  cocarde  est  presque  générale  maintenant  en  Eu- 
rope, mais  l'origine  en  est  reconnue  française.  NmM 
avons  dit  presque  ^  par  la  raison  que  quelques  tixMqpes 
à  schakos  et  casques,  et  l'armée  autrichienne  n'ha 
portent  pas.  Au  surplus,  tout  ce  chapitre^  le  précédeat, 
qui  devraient  être  traités  par  un  militdire  coôsomitié 
dans  son  art ,  rentrant  dans  les  études  spéciales  du  g^ 
néral  Bardin,  il  faut  attendre  son  important  ouvngs 
avant  de  se  tenir  pour  assuré  de  quelque  chose. 

'  Rabklais,  Gargantua,  L.  I,  ch.  lo.  —  Bullkt,  Dissertation nr 
le  Piquet.  —  Biinhroir,  Marques  nationales,  119, 157. 
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DïlÂPEÂU  DE  LA  MONARCHIE^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES    COULEURS    NATIONALES    DE   LA    ITONARt^HtË   n'ûNT 
BIEN  DE  COMMUl^r  AVEC  CELLES  BE  LA  RlîVoLUTrON. 

L'opinion  politique  qui  exerce  en  ce  moment  le 
pouvoir  parmi  nous,  a  des  couleurs  spéciales  et  qui  la 
caractérisent. Elles  composent  un  étendard  qui,  n'étant 
rien  moins  qu'un  des  insignes  de  la  monarchie,  ne  doit 
nous  occuper  à  aucun  titre.  Mais  quelques  uns  des 
partisans  de  ces  couleurs,  dans  leurs  efforts  pour  en 
illustrer  l'origme,  allant,  le  croirait-on,  jusqu'à  pré- 
tendre les  rattacher  à  la  monarchie  dont  le  triomphe  de 
l'étendard  nouveau  atteste  pourtant  la  ruine ,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  repousser  les  tentatives  d'al- 
liance qu'ils  cherchent  à  établir  aujourd'hui  entre  des 
couleurs  semblables  en  apparence ,  mais  qui  ne  peu- 
vent avoir  et  en  effet  n'ont  jamais  eu  politiquement  la 
moindre  analogie.  Nous  ne  rechercherons  point  d'où 
viennent  à  la  révolution  ses  couleurs;  elle  doit  le  sa- 
voir, et,  encore  une  fois,  un  tel  sujet  est  étranger  au 
nôtre  :  nous  dirons  seulement  d'où  elles  ne  sauraient 
venir.  Toutefois  il  ne  peut  résulter  pour  nous  grand 
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honneur  du  succès ,  parce  que  nous  avons  afiaire  à  des 
avocats  que  leur  propre  cause  embarrasse ,  et  dont  la 
position  est  telle  que,  pour  relever  Torigine  de  leur 
signe  extérieur  de  politique,  ils  sont  forces  d'exalter  un 
drapeau  dont  la  gloire  les  ofTusque,  ou  que,  s'ils  sont 
assez  maladroits  pour  ravaler  celui-ci,  ils  rabaissent 
l'autre  d'autant  :  cercle  vicieux  oîi  ils  se  débattent  en 
vain ,  et  dans  lequel  ils  sont  réduits  tout  à  la  fois  à  se 
targuer  de  principes  qui  ne  sont  point  les  leurs,  à  re- 
connaître des  gloires  qu'ils  détestent,  à  soutenir  des 
paradoxes  qui  leur  pèsent  à  eux-mêmes,  à  invoquer 
des  autorités  plus  que  suspectes,  et,  ce  qui  est  le  pire 
de  tous  les  désavantages,  à  se  prévaloir  de  faits  abso- 
lument con  trouvés.  C'est  aborder  un  sujet  délicat  et 
dans  lequel  la  liberté  de  discussion  manque  :  nous  le 
traiterons  du  moins  de  manière  à  nous  faire  pardonner 
par  des  passions  souverainement  irritables ,  le  tort 
d'avoir  trop  raison  contre  elles. 
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CHAPITRE   IL 

HENRI     IV    n'a   point   DONNjÉ    1>E    DRAPEAU    A    LA 

HOLLANDE. 


Un  fait  des  plus  imporlans ,  au  dire  de  la  révolution , 
M>ur  l'illustration  du  drapeau  sous  lequel  elle  a  envahi 
;t  perdu  à  la  fois  tant  et  de  si  vastes  domaines,  c'est 
|ue  les  Hollandais  en  ayant  demandé  un  à  Henri  IV, 
Je  prince  leur  concéda  comme  sien ,  celui  qui  flotte  en- 
core sur  leurs  vaisseaux.  Ce  fait  a  été  souvent  invoqué 
par  les  écrivainsanti-monarchiques,etsurtout  par  la  Ga- 
zette  littéraire  y  dont  nous  avons  eu  tant  de  fois  à  rele- 
ver les  erreurs,  et  c'est  effectivement  un  de  ceux  sur 
esquels  la  révolution  paraît  compter  le  plus.  Nous  en 
connaissions  dès  long-temps  la  fausseté;  mais  il  a  fallu 
lous  livrer  à  quelques  recherches  pour  parvenir  à  la 
lémontrer  rigoureusement  '.  Nous  avons  sollicité  des 
liplomates  éclairés  ,  consulté  des  archéologues  sa  vans, 
juestionné  des  Hollandais  patriotes,  et  nous  avions 
Icjà  beaucoup  appris  de  choses,  lorsque  le  livre  de 
M.  J.-C.  de  Jonge,  archiviste  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  nous  a  été  envoyé  de  Hollande.  Sa  spécialité ,  son 
mérite,  et  Tà-propos  de  sa  publication,  nous  le  font  si 
bien  considérer  comme  ayant  été  composé  uniquement 

'  Gazrtte  littéraire.  —  Coarrier  français,  5  février  i833.  -  Vo- 
leur, !2o  avril  i833. 

II.  3a 
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dans  l'iatërét  de  notre  cause,  qu'à  nous  seul  peul^être, 
il  appartenait  de  le  faire  passer  dans  notre  langue, Mous 
renonçons  donc  à  ce  que  nous  avions  recueilli  nous- 
même,  et  nous  donnons  ce  livre  tout  entier,  soit  à 
cause  des  argumens  qu'il  fournît  à  notre  thèse  géné- 
rale ,  soit  afin  d'imprimer  en  particulier  à  notre  propre 
ouvrage  le  mérite  de  faire  connaître  en  France  un  mo- 
nument précieux  de  critique  historique  dont  l'existence 
n'y  aurait  peut-être  pas  été  de  long-temps  révélée.  On 
pourrait  croire  au  premier  abord  qu'il  eût  suffi  do  cui- 
vre l'auteur  seulement  jusqu'au  point  où  il  prouve 
qu'Henri  IV  n'est  pour  rien  dans  le  drapeau  hollgiH 
dais  :  mais  avec  de  la  réflexion  l'on  tombera  d'accord 
que  nous  avons  dû  laisser  M.  de  Jonge  prouver  aussi  la 
véritable  origine  de  son  drapeau ,  afin  de  compléter  U 
conviction  des  esprits  naturellement  incert^qs  y  et 
surtout  afin  d'ôter  aux  trompeurs  tout  espoir  d'en 
imposer  plus  long-temps  sur  ce  sujet. 


UK    LA.    MONARCHIE.  499 


^i^/^^^^M^t^^/*^%^t^%^^tt%^f^f%^m^^^^t^^m^^fmt^tv^^^%f^t^^^^^^^^^^%/^^^m0^9fv^m0%t^^^w^^ 


CHAPITRE  III. 

HISTOIRE   DU    DRAPEAU    HOLLANDAIS. 

ce  Occupé  depuis  long-temps  d'une  liistoire  de  la  ma- 
rine néerlandaise,  Torigine  de  notre  pavillon  est  deve- 
nue l'objet  de  mes  recherches.  La  fin  héroïque  de  Van 
Speiyk  et  la  manière  dont  notre  marine  a  soutenu  l'éclat 
de  son  antique  réputation  durant  la  crise  actuelle ,  ont 
ajouté  à  mon  désir  de  faire  connaître  à  fond  cette  ori* 
gine  et  d'éciaircir  ce  point  obscur  de  notre  histoire. 
J'ose  me  flatter  d'avoir  atteint  ce  but,  et  dans  cette  con- 
fiance j'offre  à  mes  concitoyens  le  résultat  de  mes  veil- 
les laborieuses  '. 

(c  Une  opinion  émise  par  plusieurs  écrivains  français 
€t  accueillie  même  en  Hollande,  veut  que  nous  devions 
notre  pavillon  à  la  France  et  spécialement  à  Henri  IV. 
Le  premier  de  ces  écrivains  est  Dampmartin  •,  le  se- 
cond est  De  Carrion  Nisas,  fils  ^  Mais  le  sentiment  de 
celui-ci  n'est  d'aucun  poids,  parce  qu'il  est  évident, 
quoiqu'il  n'en  convienne  pas,  qu'il  n'a  étéqtie  l'écho  de 

•  J.-C.  DE  JoKGE ,  Over  den  Oorspron  der  Nederlandsckê  FUig  ; 
cie  l'Origioe  du  Pavillon  néerlanduis }  k  La  Haye  ejL.k,  Afistar^^n^i 
ï85i.  =  '  Dampmartin ,  Évéaeinens  qni  se  sont  pas-^és  sons  pos^eax 
pendant  la  révolntion  française;  3  vol.  in-8*.  =  '  Di  Caiiiow  Nmas, 
Conp  d'oeil  sur  l'État  de  Liberté  publique  en  Fktaoe;  am  imnei 
êpoqof»  de  THistoire. 
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celui-*là.  Toutefois  M.  le  baron  Stassart  a  transcrit  à  II 
suite  de  ses  fables  ce  qui,  dans  l'ouvrage  de  De  Carrion, 
so  rapporte  à  l'origine  du  pavillon  bollandais.  M.  Bnii- 
ning,  dans  son  poème  intitulé  les  Hollandais^  adopte 
l'opinion  de  De  Carrion ,  et  lui-même  m^a  dit  ne  l'avoir 
connue  que  par  l'extrait  donne  par  le  baron  Stassart. 

«  Dampmartin^  parlant  du  drapeau  tricolore,  qu'il 
croit  découvrir  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  dit:  Lors« 
que  les  Hollandais,  ayant  secoué  le  joug  de  FEspagne, 
résolurent  de  rompre  toute  relation  avec  une  puissance 
qui  les  avait  si  long-temps  opprimés,  ils  crurent  devoir 
déférer  à  Henri  IV  le  choix  du  pavillon  dont  ils  se  sei^ 
viraient  à  l'avenir.  Cet  excellent  prince ,  qui  leur  avait 
prêté  la  plus  loyale  assistance,  leur  accorda  les  couleurs 
françaises ,  qui  dèslors  flottèrent  sur  les  vaisseaux  des 
États-Généraux.  Les  liens  de  V amitié ^  leur  ëcri vit-il, 
nous  uniront  aussi  long^temps  que  les  républicains 
auront  sous  les  yeux  un  objet  propre  à  leur  rappeler 
les  services  importans  et  nombreux  que  la  France 
leur  a  rendus  et  auxquels  ils  doivent  leur  liberté. 

a  Je  pourrais  m'étendre  longuement  sur  l'opinion  de 
Dnmpmartin  au  sujet  de  la  haute  antiquité  des  trois 
couleurs  française^,  qu'il  fait  dériver  de  l'oriflamme,  de 
la  cornette  blanche  et  de  l'étendard  royal  qui  était  bleUy 
et  qu'il  rattache  encore  aux  armes  de  la  ville  de  P&rit 
Mais  ceci  n'a  aucun  rapport  avec  le  pavillon  hollan* 
dais,  et  pour  le  moment  la  seule  question  est  de  savoir 
si  nous  le  tenons  d'Henri  lY.  Je  dois  m'abstenir  d'an- 
tant  plus  de  toute  recherche  sur  l'antiquité  des  trois 
couleurs  françaises,  que  le  sentiment  de  Dampmartin.esk 
sujet  à  réfutation  et  peut  trouver  beaucoup  de  ciontft'* 
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dicteurs  en  France  même ,  où  l'on  prétend  que  les  cou-* 
leurs  de  la  révolution  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec 
les  anciens  étendards,  et  qu'on  les  doit  uniquement  aux 
révolutionnaires. 

a  D'après  les  deux  auteurs  français,  le  fait  que  nous 
avons  à  examiner  se  rattacherait  donc  à  l'époque  où  les 
Hollandais  rompirent  avec  l'Espagne;  mais  les  Néer- 
landais ne  se  déclarèrent  indépendans  qu'en  i58i , 
c'est-à-dire  huit  ans  avant  l'avènement  de  Henri  IV  au 
trône  de  France  et  lorsqu'il  n'était  encore  que  roi  de 
Navarre.  Comment  aurait-il  pu  donner  aux  Néerlan- 
dais leur  pavillon  afin  de  resserrer  les  liens  de  l'ami- 
tié entre  la  France  et  la  Hollande ,  quand  il  n'exerçait 
aucun  pouvoir  comme  roi  de  France,  quand  il  ne  pou- 
vait prévoir  qu'il  deviendrait  un  jour  souverain  de  ce 
royaume,  puisque  le  duc  d'Anjou,  héritier  présomptif, 
vivait  encore?  Mais,  objectera-t-on  peut-être,  c'est 
comme  roi  de  Navarre  que  Henri  de  Bourbon  donna 
ce  pavillon.  Il  résulte  en  effet  de  pièces  incontestables 
qu'il  a  existé  d'étroites  liaisons  d'amitié  entre  le  roi  de 
Navarre  et  notre  pays;  qu'à  différentes  reprises  nous 
avons  envoyé  des  annes  en  Navarre;  que  réciproque- 
ment Henri  IV  a  accordé  de  puissans  secours  à  la  Néer- 
lande  ;  que  nos  caboteurs  ont  été  plusieurs  fois  chargés 
de  lettres  qui  lui  étaient  destinées ,  et  que  même  il  fut 
accordé  à  la  ville  de  Sluiz  une  cour  d'amirauté  pour 
prononcer  sur  la  validité  des  prises  faites  par  les  cor- 
saires et  par  les  vaisseaux  de  guerre  du  Roi.  Tout  ceja 
prouve  l'existence  de  relations  d'amitié,  mais  nullement 
que  les  Hollandais  aient  reçu  leur  pavillon  d'Henri  IV^ 
Nous  pouvons  ajouter  que  les  mêmes  pièces  gardent  ui| 
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proFoud  silence  sur  le  fait  du  pavillon,  sujet  cependant 
de  la  plus  haute  importance  pour  notre  marine  et  notre 
commerce ,  et  que  dans  aucun  écrit  postérieur  il  n*est 
&it  davantage  mention  du  prétendu  don  de  Henri  IV 
comme  roi  de  Navarre.  Si  telle  était  l'origine  du  pavil- 
lon néerlandais,  il  porterait  les  couleurs  de  la  Navam, 
car  nous  pourrions  prouver,  par  plusieurs  exemples, 
que  les  pavillons  portent  ordinairement  les  armoiries 
de  ceux  qui  les  ont  donnés;  or,  dans  celles  de  ce  royaume 
on  ne  trouve  ni  le  blanc  ni  le  bleu.  Elles  consistent  ed 
un  écusson  entouré  d'une  chaîne  d'or  ;  il  n'existe  donc 
pas  la  moindre  similitude  entre  ces  armes  et  le  pavillob 
hollandais. 

cr  On  pourra  dire  encore  qu'il  faut  interpréter  leA 
assertions  de  Dampmartin  en  ce  sens ,  quHenri  IV  à 
donné  son  pavillon  aux  Hollandais  lorsqu'il»  eurent  ré- 
solu de  se  déclarer  indépendans,  et  que  cette  épocjoe 
n'étant  pas  précisément  celle  où  ils  secouèrent  le  joug 
de  Philippe  H,  ils  ne  l'obtinrent  que  pendant  qu'ils  tra- 
vaillaient à  la  formation  de  leur  nouvel  état  et  qu'apr&s 
l'avènement  d'Henri  IV  au  trône  de  France.  Rien  ne 
s'oppose  à  cette  interprétation ,  si  ce  n'est  qu'elle  ne 
répond  pas  au  sens  des  paroles  de  l'écrivain  française 
Alors  il  faut  nécessairement  admettre  que  le  pavlllôtt 
néerlandais  est  postérieur  au  mois  d'août  i  $8g,  date  iè 
Tavénement  d'Henri  IV,  tandis  que  s'il  existait  plust^l 
il  serait  impossible  qu'il  eût  été  donné  après  cet  ftvé^ 
nement. 

a  II  existe  à  Middelbourg ,  dans  la  salle  des  ÉtaU 
provinciaux,  de  riches  tapisseries  exécutées  en  iSgi  rt 
1 599  par  les  ordres  des  Etats  de  Zélande.  Elles  Sont 
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Touvrage  de  Jan  de  Maecht  et  représentent  les  hauts 
faits  d'armes  des  braves  Zëlandais  pendant  la  première 
année  de  ia  guerre  contre  l'Eipagne  '.  On  y  yoit ,  entre 
autres  sujets ,  la  victoire  remportée  en  1 5^3  par  l'ami- 
ral Eeuwout  Pieterse  Woràt,  et  les  glorieux  combats  de 
l'amiral  T^dewigk  van  Boysot  devant  Lillo  et  Ber-» 
gen  op  Zoom  en  i5'j^.  Sur  ces  tapisseries,  qui  sont  de 
la  plus  haute  importance  pour  la  connaissance  de  la  ma- 
rine zélandaise  de  Tépoque,  on  voit  le  pavillon  hollan- 
dais, et  c'est  une  preuve  que  son  existence  était  au 
moins  contemporaine  ;  mais  comme  nous  pourrions  en 
conclure  aussi  qu'elle  était  antérieure  à  l'insurrection  , 
nous  demandons  alors  ce  que  devient  l'opinion  qui  fait 
donner  ce  pavillon  par  Henri  IV  devetiu  roi  de  t'rance? 
La  profusion  de  pavillons  que  l'on  voit  sur  ces  tapisse- 
ries serait  au  besoin  une  preuve  que  lorsqu'elles  furent 
confectionnées  le  pavillon  néerlandais  n'était  pas  nou- 
veau. Chacun  sait  avec  quelle  difficulté  les  Hollandais 
ont  toujours  reçu  les  innovations,  et  certainement  ils 
ne  se  fussent  pas  montrés  moins  difficiles  sur  un  objet 
aussi  important  que  le  pavillon  national  ;  et  cette  re- 
marque peut  affaiblir  l'opinion  qu'ils  aient  consenti  à  lé 
recevoir  de  personne  et  même  de  Henri  IV.  D'un  autre 
côté,  l'artiste,  qui  habitait  Middelbourg ,  devait  con- 
naître parfaitement  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  ma- 
rine du  pays;  il  vivait  au  temps  des  batailles  qu'il  a 
représentées  :  peut-on  croire  qu'il  eût  donné  aux  na- 
vires des  pavillons  autres  que  ceux  qu'ils  portaient  réel- 
lement, et  cela  vingt  ans  seulement  après  ces  actions 

•  J.  i»K  Ka.mkr,  Province  de  Zélaadc,  p.  7*)- 
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mémorables  ?  Les  États  de  Zëlande,  qui  ont  fait  exéeu- 
ter  ces  tapisseries  à  leurs  frais,  eussent-ils  permis  cet 
écart  de  la  vérité  historique,  et  une  telle  infidélité  eâ^ 
elle  pu  avoir  lieu  sous  les  yeux  mêmes  de  ceux  qui 
s'étaient  signalés  dans  ces  combats?  Combien  n'est-41 
pas  plus  vraisemblable  au  contraire  que  le  pavillon  hol- 
landais a  précédé  Henri  IV?  En  voici  d'autres  preuves. 

«  Sur  la  coupe  d'argent  donnée  en  1690  à  l'héroïque 
Evert  Hendriksen ,  souche  de  l'illustre  race  des  Evert- 
sen,  on  voit  distinctement  le  pavillon  néerlandais:  eo 
quatre  endroits  difFérens  '  ;  il  existait  donc  déjà  à  cette 
époque;  et  s'il  eût  été  donné  par  Henri  lY  après  son 
avènement,  cela  aurait  eu  lieu  postérieurement  au  moîi 
d'août  1 589  y  et  par  conséquent  dans  l'année  même  de 
cet  événement.  Que  l'on  se  représente  maintenant  k 
situation  critique  de  ce  prince ,  non  seulement  penda|it 
cette  année,  mais  encore  durant  les  trois  suivantes; 
qu'on  se  rappelle  la  fureur  avec  laquelle  la  Ligue  le 
combattit)  l'état  précaire  oii  elle  le  réduisit,  et  ,k 
conduite  du  duc  de  Parme  à  son  égard;  que  l'on  songe 
enfin  combien  la  situation  intérieure  de  son  royaume, 
la  sûreté  de  sa  personne  et  l'établissement  de  son .  aor 
torité  durent  l'occuper  dans  tous  les  momens^  et  l'on 
jugera  si,  au  milieu  de  semblables  circonstances,;», 
entouré  de  tels  périls ,  il  a  pu  s'embarrasser  du  soio 
de  donner  un  drapeau  à  des  étrangers. 

<rll  existe  une  médaille  commandée,  probablement pi( 
ordre  des  Etats,  afin  d'éterniser  le  souvenir  de  Tanéap- 
tissement  de  rim^incible  flotte  espagnole  en  i588»d 

'  Vie  de  Johan  et  Gomelis  Eyertsen. 
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cette  médaille  porte  tous  les  caractères  propres  à  faire 
connaître  qu'elle  a  été  frappée  à  cette  époque  même  ;on 
y  voit  très  distinctement  le  pavillon  néerlandais,  d'où 
l'on  conclut  qu'il  existait  avant  Henri  lY  comme  roi  de 
France.  Ce  pavillon  est  plus  distinct  encore  à  plusieurs 
vaisseaux  d'un  exemplaire  précieux  du  cabinet  royal 
des  médailles  que  dans  l'ouvrage  de  Van  Loon  *  ;  on 
le  voit  même  à  une  galère,  sur  la  médaille  frappée  à 
l'occasion  de  la  levée  du  siège  de  Leyde ,  en  1 674  ;  mais 
comme  il  n'y  est  pas  très  distinct ,  je  n'invoquerai  pas  ce 
témoignage.  On  m'objectera  que  la  médaille  de  i588 
a  pu  être  frappée  deux  ou  trois  ans  après  l'avènement  de 
Henri  lY  ;  mais  j'opposerai  à  cette  objection  une  pièce 
décisive  :  c'est  un  ordre  de  l'amirauté  de  Zélande,  du 

■s. 

a6  novembre  1587,  aux  maîtres  d'équipages  de  Fies- 
singue  et  de  Yère,  de  faire  confectionner  plusieurs 
pavillons  aux  couleurs  orange,  blanc  et  bleu,  dwisés 
en  trois  champs ,  pour  être  employés  a  bord-  des 
vaisseaux  de  guerre  *  :  tout  cela  est  antérieur  à 
Henri  lY.  Je  prouverai  plus  tard  que  ces  pavillons  ne 
peuvent  avoir  été  autres  que  ceux  de  la  Néerlande.  Je 
vais  chercher  maintenant  l'origine  de  l'erreur  oii  est 
tombé  Dampmartin. 

a  Depuis  que  le  succès  des  armes  du  prince  Maurice 
avait  assuré  l'indépendance  de  la  patrie  et  que  la  li- 
berté des  mers  était  garantie  par  la  défaite  de  VAr-^ 
mada ,  l'esprit  d'entreprise  s'était  emparé  des  négo- 
cians  hollandais.  Non  seulement  ils  voulaient  rendre 

'  Va.n  Loor  ,  Médailles  histioriqoes  de  Li  Néerlande,  I ,  ig^  3g2. 
3=  '  Registres  de  rAmiranté  de  i584  à  iSgo,  Arcliiires  de  la  llariot^ 
à  Flessingue. 
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leurs  anciennes  relations  plus  fructueuses  ^  mais  ib 
aspiraient  à  en  former  de  nouvelles  avec  dèè  pays  ped 
connus  et  rarement  visités.  G'ëtait  certainement  le  eu 
avec  Tempire  turc ,  d'où  rëlotgnement ,  la  différence  de 
religion  et  de  mœurs,  la  longueur  de  la  navigàtioti ,  let 
surtout  la  jalousie  anglaise,  les  avaient  jùsqueJà  ezdkii 
Ils  s'adressèrent  donc  à  Henri  lY,  qui  s<^!licita  pouf  eux 
en  iSqS  la  faveur  d'être  admis  dans  les  porta  de  l'CV 
rient.  Le  sultan  la  leur  accorda  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres privilèges  subordonnes  à  des  réserves  et  côiiditiôiis 
dont  la  principale  fut  que  les  navibes  holkndflis  lié 
seraient  reçus  en  Turquie  que  sous  lé  pàVillôn  et  Ma 
le  nom  du  roi  de  France  '. 

«  Telle  est  sans  doute  la  source  de  l'opiAion  emmée 
que  Henri  IV  a  donné  son  pavillon  aiix  Néerlandais. 
Chacun  sait  combien  sont  peu  exactes  les  notions  qbé 
l'on  a  en  France  sur  les  étrangers,  et  kiôtailitàent  w 
la  Hollande.  Dampmartin  et  Carrion  Nisas  otit  pu  pif* 
tager  cette  ignorance.  Toutefois,  il  y  à  un  fond  de 
vérité  dans  leur  assertion  :  les  Hollandais  h^ont  pd 
naviguer  d'abord  dans  l'Orient  que  sous  pavilloniMà^ 
çais  et  par  l'intercession  d'Henri  IV;  à  l'égard  des  {iûtltt 
attribuées  à  ce  prince,  en  admettant  qu'elle^  ^itot 
vraies,  elles  s'expliquent  en  ce  Sens  qûé  éhâ({ne  Ibis 
que  les  vaisseaux  des  Hollandais  revënaiéht  de  f Jli^ 
chipel  chargés  de  richesses ,  ceux  qui  left  nibfatitol 
devaient  se  rappeler  qu'ils  étaient  redevables  S  lèM^ 
grand  protecteur  d'une  faveur  qui  en  effet  dôbûli'lit 
vie  à  notre  pays,  et  contribua  puissamment  à  V^Set- 
missement  de  notre  indépendance.  .  i  . 

•    Va!!  MKTEiKN,  L.   XIX,    425.  ^'  '''''■  ^'  ' 
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et  Les  partisans  de  la  révolution  française ,  en  émet- 
tant à  l'opinion  que  la  Hollande  était  redevable  de 
ses  couleurs  à  la  France,  ont  sans  doute  voulu  tirer 
parti  de  cette  sorte  d'antiquité  pour  donner  quelque 
lustre  à  leur  bannière ,  alors  très  peu  respectée,  t  Non 
seulement 9  disaient-ils,  les  trois  couleurs  datent  de 
plus  de  trois  siècles,  mais  elles  sont  celles  de  la  glo- 
rieuse Néerlande.  C'est  pour  ces  couleurs  que  les  Trompa 
les  Ruyter  et  tant  d'autres  ont  combattu.  »  N'y  avait-il 
pas  en  effet  dans  cette  gloire  de  quoi  imprimer  de  la 
considération  au  drapeau  tricolore  fî*ançais  ?  Mais  il 
n'y  a  en  réalité  que  mauvaise  foi  à  confondre  volonf- 
tairement  ce  que  Henri  lY  obtint  du  grand-seigneur 
pour  les  Hollandais,  avec  le  don  d'un  pavillon. 

ft  Si  ce  n'est  point  Henri  lY  qui  a  donné  le  pavillon 
néerlandais ,  c'est  donc  Henri  HI ,  disent  d'autres  trom- 
peurs ,  et  lorsque  la  souveraineté  des  provinces  hol- 
landaises fut  déférée  au  duc  d'Anjou,  frère  du  roi  de 
France,  ou  quelque  temps  après,  quand  on  l'offrit  au 
Roi  lui-même.  Ce  sentiment  ne  repose  non  plus  sur 
aucune  autorité  écrite,  nationale  ou  étrangère. Voici 
toutefois  comment  ses  partisans  argumentent  : 

a  Premièrement,  lorsque  les  Provinces-Unies,  àyadt 
secoué  le  joug  de  Philippe ,  voulurent  former  un  état 
indépendant ,  elles  durent  adopter  un  pavillon  national , 
ou,  si  elles  en  avaient  déjà  un ,  le  changer  ainsi  qu'elles 
avaient  changé  leurs  sceaux.  Comme  il  importait  dé 
prévenir  les  divisions  intestines  et  de  donner  de  l'éclat 
au  nouveau  pavillon ,  aucun  moyen  ne  paraissait  plus 
propre  à  atteindre  ce  but  que  d'en  déférer  le  choit  à 
un  personnage  éminent  et  impartial.  En  conséquence, 


5o8  LIVRE    XII.    DR4PEAU 

les  États-Généraux ,  et  en  leur  nom  le  prince  Guil- 
laume P*",  eurent  recours  à  Henri  ni,  avec  lequel  ces 
contrées  avaient  d'étroites  liaisons ,  et  de  qui  ellei 
attendaient  assistance  et  protection,  surtout  depim 
qu'elles  avaient  conféré  au  duc  d'Anjou  le  haut  gon- 
vernement  du  pays.  En  conséquence  ils  prièrent. ce 
monarque  de  vouloir  bien  accorder  un  pavillon  tn 
nouvel  état,  et  il  condescendit  à  leur  désir  avec. eoi- 
pressement. 

«  Secondement ,  après  l'assassinat  du  prince  Goil* 
laume,  en  juillet  1 584 1  et  quand  le  prince  Maurice  fat 
placé  à  la  tête  du  conseil  d'état,  les  dangers  de  la  patrie 
s'accrurent  à  un  tel  point,  que  le  seul  moyen  de  salut 
parut  être  d'offrir  la  souveraineté  à  Henri  HI.  Ce . fut 
alors  que  se  fit  la  demande  d'un  pavillon,  et  que  le 
Boi ,  après  s'être  concerté  avec  le  prince  Maurice,  de 
qui  nous  vient  la  couleur  orange,  accorda  le  pavil- 
lon néerlandais ,  qu'il  décora  des  couleurs  bleue  .et 
blanche. 

ce  Ce  sont  là  de  pures  spéculations;  examinées. rigou- 
reusement, elles  renferment  une  foule  d'inconséquences 
dont  il  suffira  de  relever  les  principales.  On  préteod 
que  la  même  nécessité  qui  avait  déterminé  le  change- 
ment des  sceaux  existait  à  l'égard  du  pavillon.. Pourquoi 
donc?  puisque  ce  pavillon  ne  portait  ni  les  armes 
d'Espagne  ni  le  moindre  emblème  qui  se  rattachât  i 
Philippe  n.  Le  sceau  fut  changé  et  devait  Tétre ,  pirr 
ce  que,  différant  en  cela  du  pavillon,  les  armes  et  le 
nom  du  monarque  espagnol  en  étaient  les  prindpiW 
attributs.  D*ailleurs  le  changement  du  pavillon  olMt 
des  difficultés  qui  ne  pouvaient  avoir  lieu  relativemmt 
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à  celui  du  sceau.  Les  marins  qui  avaient  combattu  sous 
ce  pavillon  durant  treize  années,  et  qui  avaieàt  tant 
souffert  jusqu'à  l'entier  affranchissement  de  leur  patrie, 
ne  se  seraient-ils  point  opposés  à  tout  changement  d'un 
pavillon  qu'ils  avaient  rendu  national  par  des  actions 
héroïques?  Auraient-ils  consenti  à  l'échanger  contre 
celui  d'un  monarque  étranger  dont  la  bannière  même 
était  alors  peu  connue  et  peu  respectée  sur  les  mers  ? 
a  Les  relations  que  la  Néerlande  avait  dans  ce 
temps-là  même  avec  l'impérieuse  et  susceptible  Elisa- 
beth, reine  d'Angleterre,  rendent  peu  probable  le 
sentiment  que  durant  la  vie  de  Guillaume  1"  on  se  soit 
adressé  à  Henri  III  pour  en  obtenir  un  pavillon  nou- 
veau. Il  n'est  guère  vraisemblable  que  ce  stathouder,  qui 
fîit  certainement  l'un  des  hommes  d'état  de  son  siècle 
qui  se  distinguèrent  le  plus  par  leur  prudence  et  leur 
politique,  ait  fait  une  pareille  demande  à  la  France, 
au  risque  d'encourir  la  colère  d'Elisabeth,  dont  il  met- 
tait au  contraire  la  protection  et  l'amitié  à  un  très 
haut  prix.  Si  nous  ajoutons  que  le  gouvernement  déféré 
au  duc  d'Anjou  se  bornait  aux  provinces  littorales  de 
Hollande  et  de  Zélande,  et  même  avec  de  certaines  res- 
trictions, que  Guillaume  y  restait  investi  d'une  grande 
autorité,  enfin  que  l'influence  française  y  fût  toujours  as- 
sez insignifiante,  pourra-t-on  croire  qu'on  ait  abandonné 
le  pavillon  néerlandais  pour  adopter  celui  d'un  prince 
étranger,  et  qu'on  ait  voulu  courir  la  chance  de  mécon- 
tenter la  marine,  ce  boulevard  de  la  Hollande  et  de  la 
Zélande?  Enfin  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'oflre  de  la 
souveraineté  au  roi  de  France  est  minutieusement  con- 
signé dans  les  écrits  des  historiens  ou  des  hommes  d'état 
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du  temps,  et  l'on  n'y  trouve  jias  un  seul  mot  qui  fas» 
allusion  à  la  demande  d'un  pavillon.  Des  écrivains  tels 
que  Van  Meteren ,  Bor  et  Hooft  auraient-ils  gardé  sur 
un  fait  aussi  important  pour  notre  commerce  et  notre 
puissance  navale  un  silence  qu'on  pourrait  alors  qua- 
lifier d'inexplicable?  Non  seulement  notre  pavillon  ne 
vient  point  de  Henri  III ,  mais  encore  il  existait  d^ja 
avant  l'arrivée  du  duc  d'Anjou  en  Hollande,  et  même 
avant  que  nous  eussions  secoué  le  joug  de  Philippe  IL 
JjBl  Néerlande  ne  doit  sou  glorieux  pavillon  à  aucun 
prince  étranger,  mais  au  fondateur  de  la  liberté,  au 
prince  Guillaume  P*",  que  l'on  ne  pourra  jamais  assez 
louer.  Je  vais  démontrer  maintenant  cette  vérité. 

(c  On  ne  peut  préciser,  il  faut  en  convenir,  depuis 
quelle  année  le  pavillon  néerlandais  existe,  ni  expliquer 
comment  il  tire  son  origine  de  Guillaume  P'  ;  mais  cela 
ne  doit  point  surprendre.  Les  circonstances  critiques 
dans  lesquelles  se  trouvaient  le  prince  et  la  patrie  dans 
les  premiers  momens  de  l'insurrection,  expliquent  cette 
absence  de  preuves.  Toutefois  il  existe  des  témoignages 
qui,  à  mon  avis,  sont  suffisans,  dans  un  opuscule  inti- 
tulé :  La  joyeuse  et  glorieuse  entrée  de  M.  FrançoU 
de  France ,  frère  unique  du  JRojr,  par  la  grâce  de 
Dieu  y  duc  de  Brabant ,  d'Anjou,  dAlençon,  de 
Berry-j  etc.,  dans  sa  fameuse  ville  d*  Anvers,  «n  1 58a  : 
il  est  question  de  l'embarquement  du  duc  d'Ânjpii  en 
Angleterre ,  de  son  arrivée  et  de  son  séjour  en  Zélandfli 
de  son  départ  pour  Ânvei's,  et  des  fêtes  auxquelle$  donna 
lieu  son  inauguration^  Pour  m'en  tenir  à  ce  qui  a  trait 
au  pavillon  néerlandais,  on  lit  page  i7:(cSon  Altesse 
a  fut  conduite  ù  bord  d'un  vaisseau  entièrement  peint 
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«  (le  ses  couleurs,  et  pavoisé  d'un  grand  nombre  de 
c<  pavillons  et  de  flammes  au^  armes  d'Anjou;  le3  autres 
a  vaisseaux,  savoir  ceux  de  I^éerlande,  au  uombre  de  549 
<c  étaient  pavoises  de  leurs  pavilloos  ordinaires,  c'est-à-* 
«  dire,  de  ces  pavillons  a^x  couleurs  du  prince  d'Orange 
«  qui  avaient  inspiré  tant  de  terreur  aux  Espagnols*  » 
Ce  récit  s'accorde  parfaitement  avec  celui  de  l'édition 
Plantin  écrite  en  français  la  même  année,  et  que  voiqi. 
«  Son  Alteze  estoit  portée  par  un  navire  peint  entière- 
«  meut  de  ses  couleurs  avec  nombre  de  flagues  et  pa« 
oc  nonceaux  aux  armes  d'Anjou  :  les  autres  avec  leurs 
a  panonceaux  ordinaires,  tant  redoubte^  des  Espagnols, 
tt  lesdits  panonceaux  aux  couleurs  de  M*  le  prince 
«  d'Orange,  i)  Ces  passages,  confirmés  par  l'autorité  de 
Bor  ',  nous  apprennent  deux  choses  :  I4  première,  qii'^u 
temps  de  l'arrivée  du  duc  d'Anjou ,  en  1 58a,  les  Néerlan- 
dais avaient  un  pavillon  qui  lem*  appartenais  en  propre, 
et  qu'ils  continuaientà  arborer,  quoiqu'ils  eussent  choisi 
le  prince  français  pour  souverain;  la  secpqde^  que 
c'était  leur  pavillon  ordinaire,  c'est *à-dire  celui  dont 
ils  se  servaient  avant  l'arrivée  du  duc. 

«  Depuis  quand  ce  pavillon  était-il  particulier  s^ux 
Néerlandais?  nous  deroander^-t-on.  Pour  résoudre  cette 
question,  il  faut  remonter  au  siècle  qui  a  précédé  l'épo- 
que de  Tindépendauce. 

(c  Jusqu'au  moment  où  les  ducs  Philippe  et  Charles 
de  Bourgogne  prirent  les  rêpes  du  gouverneuu^Ot«  les 
princes  s  étaient  peu  occupés  de  marine  :  les  vaisseaux 
élaient  équipés  et  armés  en  guerre  pi|r  le$  villes  de 

>  iîuK  ,  G uerres  de  I4  PiéerUmd/^ iUt^^Tr Pm^tui  ,  p.  9. 
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commerce,  ou  par  de  simples  particuliers  loraqti^il 
s'agissait  de  la  course.  Dans  le  premier  cas ,  les  Yaifr- 
seaux  naviguaient  sous  les  couleurs  et  les  armoiries  des 
villes  qui  les  avaient  équipes  :  dans  le  second,  ils  parais- 
sent avoir  arboré  le  pavillon  de  la  ville  dont  leurs  ofiB- 
ciers  ou  leurs  matelots  étaient  citoyens,  ou  peut-être  da 
prince  dont  la  domination  était  reconnue  dans  cette 
ville.  Pour  remédier  aux  abus  d'une  semblable  irrégu- 
larité, Philippe-Ie-Bon  et  son  fils  Charles,  établirent 
un  surveillant  de  marine  avec  le  titre  de  lieutenant 
général  et  amiral.  Charles  fit  quelques  réglemens  rela- 
tifs au  pavillon.  On  en  trouve  des  traces  dans  son 
ordonnance  de  i^'jS,  à  l'occasion  du  départ  d'une 
flotte  marchande  pour  les  mers  de  l'Occident.  Il  pres- 
crivait aux  capitaines  de  porter  à  bord  les  armes  H 
étendards  du  duc  \  Toutefois  cet  ordre  ne  fut  donné 
que  pour  la  conjoncture,  et  il  ne  fut  feit  de  règlement 
stable  pour  le  pavillon  qu'au  moment  où  Temperear 
Maximilien ,  comme  tuteur  de  son  fils  Philippe-le-Beau, 
rendit  en  14879  une  ordonnance  sur  la  marine  en  gé- 
néral ,  et  sur  les  attributions  de  l'amiral  en  particulier. 
Un  des  articles  défend  d'équiper  un  navire  de  guerre 
sans  en  avoir  préalablement  obtenu  de  l'amiral  une 
permission  accompagnée  de  lettres  de  marque  ;  un  autre 
prescrit  à  tous  vaisseaux ,  quels  qu'en  soient  les  pro- 
priétaires et  les  pavillons  particuliers,  d'arborer  aussi 
les  bannières  et  les  flammes  de  l'amiral  ;  et  enfin  Charles- 
Quint  ajouta  en  1 640  que  tous  les  vaisseaux  seraient 
tenus  d'arborer  ses  enseignes^  ses  armes  et  ses  ètenr 

*  Waginaai,  Histoire  d'Amsterdam,  i475. 
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dards.  Ces  réglemens  s'étendaient  aussi  aux  navires 
de  commerce  :  du  moins  on  lit  dans  une  ordonnance 
postérieure  de  9  ans,  une  défense  d'amener  le  pavillon 
principal,  décoré  des  armes  du  prince ,  devant  aucun 
Taisseau  étranger,  ou  devant  une  ville  étrangère.  Ces 
armes  étaient-elles  la  croix  de  Bourgogne,  ou  l'aigle 
impériale?  dans  un  compte  public  de  1669,  sur  l'équi- 
pement d'une  flotte  sous  le  commandement  du  comte 
Van  Boussu,  on  trouve  que  ce  pavillon  portait  la  croix 
de  Bourgogne,  et  des  peintures  du  temps  de  Philippe  II 
attestent  que  cette  croix  était  le  signe  caractéristique 
des  vaisseaux  de  guerre,  et  le  fut  jusqu'au  moment  de 
l'insurrection  '. 

«  Plusieurs  conséquences  résultent  de  ce  qui  précède. 
La  fM*emière  est  la  réfutation  de  ceux  qui  prétendent 
que  le  pavillon  néerlandais  date  d'une  époque  ancienne 
et  fort  antérieure  à  l'insurrection ,  puisque  sous  les  deux 
règnes  qui  la  précédèrent,  la  marine  militaire,  ni  la 
marine  marchande  n'ont  connu  de  pavillon  national 
ou  néerlandais,  et  étaient  obligées  au  contraire  d'ar* 
l^rcr  les  étendards  des  princes  régnans,  indépendam- 
ment des  pavillons  particuliers  des  villes. 

•'  La  seconde  conséquence  est  l'explication  de  ce  que 
ia  relation  de  l'inauguration  du  duc  d'Anjou  a  voulu 
dire  en  appelant  ordinaire,  le  pavillon  des  vaisseaux 
néerlandais.  Le  pavillon  en  effet  n'était  pas  nouveau: 
tes  Néerlandais  le  portaient  depuis  quelques  années; 
sans  cela  on  n'eût  pu  le  nommer  ordinaire.  Mais  il  n'a 
pas  précédé  l'insurrection,  car  alors  les  couleurs  ou 

*  Groot  Plakaat  Boek ,  c'est-à-dire  Graod  Recueil  de  Lois,  T.  I, 
801  ;  T.  IV,  r2i4,  1217,  iiaÔ. 
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arnioiries  royales  ér^iient  forcément  arborées  sur  tous 
les  vaisseaux,  l^e  pavillon  néerlandais  devait  donc  être 
postérieur  à  cet  événement  et  du  temps  où  la  bannière 
royale  était  déjà  abolie  et  où  le  prince  Guillaume,  dont 
il  portait  les  couleurs,  s'était  mis  à  la  tête  des  Néei^ 
landais  insurgés. 

ce  La  troisième  conséquence,  c'est  que  ce  pavillon 
ordinaire  était  celui  qui  avait  causé  tant  de  terreur 
aux  Espagnols.  Depuis  la  paciGcation  de  Gand  eX  la 
rupture  avec  l'Espagne,  il  n'y  eut  pas  de  combats  mari- 
times assez  importans  pour  que   le  pavillon  de  nos 
marins  pût  imprimer  la  terreur.  Les  premières  débites 
des  Espagnols  furent  causées  par  les  Gueiix  de  mer^ 
se  succédèrent   lorsque   le-  soulèvement  s'étendit  au 
Nord-Hollandais  et  Zélandais,  sous  la  conduite  des  ami- 
raux Cornelis  Diericx  le  vainqueur  de  Boussu,  Evrout 
Pietersze,  Worst,   Boudewyn  Ewoutz,   les   deux  de 
M ooren ,  Loys  Boysot,  Willem  Bloys ,  Van  Treslong  et 
autres  commandans  d'un  rang  plus  ou  moins  élevé. 
L'assertion  que  les  vaisseaux  néerlandais  portaient  i 
l'arrivée  du  duc  d'Anjou  le  pavillon  redoubté  des  Espoir 
gnols  n'est  donc  pas  applicable  au  laps  de  temps  qui 
s'écoula  entre  la  paix  de  Gand  et  l'apparition  de  ce 
prince ,  mais  à  celui  qui  commença  avec  le  mouvement 
insuri*ectionnel  et  finit  à  la  pacification.  Ce  fut  sous  ce 
drapeau  que  Boussu,  Sancio  d'Avila  et  Romëro  fîirait 
vaincus  et  que  I^yde  fut  délivrée  :  ce  fut  par  de  sembla- 
bles triomphes  qu'il  devint  redoutable  aux  Espagnols. 
<c  Enfin  nous  apprenons  comme  quatrième   consé- 
quence ,  que  le  pavillon  néerlandais  était  composé  des 
couleurs  du  prince  d'Orange.  Quelles  étaient  ces  eou- 
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leurs?  les  ordonnances  de  l'amirauté  de  Zëlande  de 
i587   '^^    nomment    clairement  orange,   blanche  et 
bleue,  mais  cette  preuve  étant  postérieure  à  la  mort  de 
Guillaume  P*",  il  convient  d'en  fournir  qui  la  précèdent, 
ce  Guillaume  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli  à  Gand 
en  1577,  que  le  duc  d'Anjou  ne  le  fut  à  Anvers  cinq 
ans  après  '.  Dans  une  des  représentations  scéniques  qui 
eurent  lieu  aux  réjouissances,  le  prince,  selon  l'usage 
du  temps,  remplit  un  rôle  :  il  figura  Judas  Machabée.  Il 
était  précédé  de  Travail  volontaire  et  de  Va-^de-bon^ 
cœur  :  le  premier  représenté  par  un  guerrier,  l'autre 
par  un  matelot.  Rhétorique ^  Histoire,  Paix  de  Gand  y 
Foi  y  Vérité  et  autres  personnages  allégoriques  l'accom- 
pagnaient. Commençons  par  Paix  de  Gand.  C'était , 
selon  la  relation ,  une  jeune  fille  qui ,  décorée  d'une 
ceinture  orange,  bleu  et  blanc,  en  enlaçait  deux  figu- 
rans  en  habit  de  cour,  dont  l'un  se  nommait  Catholique, 
et  l'autre  Protestant: Rhétorique  tenait  une  baguette 
peinte  en  orange,  blanc  et  bleu.  Foi  était  en  blanc. 
Vérité  en  bleu,   Persévérance  en  orange.  Un   per- 
sonnage figurait  le  Protecteur  de  la  Néerlande,  et  il 
était  armé  de  toutes  pièces  des  armes  du  prince.  Enfin 
cinquante-quatre  jeunes  filles  représentant  les  cinquante- 
quatre  industries  de  Gand,  étaient  vêtues  de  blanc  et 
ornées  à'orange  et  de  bleu. 

a  II  est  évident  que  ces  couleurs  étaient  le  symbole 
du  prince  d'Orange,  et  composaient,  dit  encore  la  rela- 
tion citée,  le  paluere  du  prince  d'Orange.  Kiliaan 
explique  le  mol  paluere  par  ornement,  parure,  et  dans 

'  EnU^  de  S,  Exe.  le  prince  d^OraDge  à  Gand,  le  09  décembre 
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lin  sens  plus  restreint,  par  livrée ,  non,  il  est  vrai,  l'ha- 
bit que  portaient  les  domestiques,  mais  celui  des  offi- 
oiors  et  gentilshommes  attachés  aux  maisons  princièfes 
et  que  nous  nommons  aujourd'hui  uni/orme*.  C'est 
aussi  dans  le  sens  d'uniforme  qu'en  parle  Jàcob  Duym. 
Il  était  contemporain ,  il  avait  servi  comme  officier,  et 
l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  eu  une  parfaite  connais- 
sance de  tout  ce  qui  appartenait  à  l'armée.  Oi^  quand  il 
dit  qu'au  siège  de  Leyde  en  16741 1^  officiers  hollandais 
portaient  des  brassards  orange,  blanc  et  biciti,  il  fiiiit 
bien  le  croire.  Ailleurs  il  parle  du  prince  Guillaume  re- 
présentant Persèc  :  sa  cotte  d'armes  était  aux  couleurs 
orange,  bleu  et  blanc,  tandis  qu'une  jeune  fille  qui  figu- 
rait la  Liberté  néerlandaise,  portait  ces  mêmes  cou- 
leurs dans  le  panache  de  son  chapeau. 

(c  Quant  à  l'origine  de  ces  couleurs ,  le  nom  et  la 
dignité  du  prince  expliquent  assez  l'introduction  de 
l'orange  dans  son  paluere ,  ou  sa  livrée.  Toutefois 
l'orange  ou  le  rouge,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
avaient  plus  anciennement  été  employés  dans  les  pavil- 
lons, savoir  dans  le  lion  rouge  ou  le  léopard  du  quar- 
tier Catezenalbogen ,  arrondissement  de  Vianden,  et 
dans  celui  de  Diest.  Le  blanc  se  trouve  dans  le  latnbel 
d'argent  du  quartier  de  Vianden  et  dans  la  barré  d'argent 
de  Bueren,  tandis  que  le  bleu  provient  des  armoiries 
des  princes  de  Nassau.  Enfin  l'admission  de  ces  cou- 
leurs dans  le  pavillon  néerlandais  est  une  conséqUéuiÉë 
dos  dignités  de  capitaine  général  et  de  coihftlahdaftt 

■  lluYDECOPER,  Essais  sur  la  Langue  et  la  Poésie,  U,  'iSS^  368.— 
Jacou  Duym  ,  de  la  Témérité  des  Espagnols,  etc.  \  Leydé,  iOé& 
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suprême  de  toutes  les  forces  de  terra  et  de  mer 
dont  Guillaume  P"*  fut  revêtu  dès  que  Tinsurrection 
dont  il  était  en  quelque  sorte  l'âibe  et  la  vie ,  éclata. 
N'aurait-on  pas  manqué  à  la  reconnaissance ,  si ,  au  mi- 
lieu de  ses  triomphes,  on  eût  déféré  à  un  autre  qu'à  lui 
l'honneur  de  donner  un  pavillon?  il  le  doona  donc 
comme  souverain  de  la  principauté  d'Orange,  et 
quand  on  ne  pouvait  plus  se  servir  de  l'étendapd  royal. 

oc  Voici  d'autres  preuves  que  nous  tenons  de  Guil- 
laume P'  le  drapeau  néerlandais. 

€c  De  temps  immémorial  le  pavillon  des  vaisseaux  néer- 
landais, à  l'exclusion  de  ceux  des  autres  peuples,  a  été 
nommé  par  les  marins  gueux,  ou  Je  petit  gueux,  et 
plus  anciennement  gueux  du  prince.  Cette  étrange 
dénomination  ne  vient-elle  pas  ou  des  gueux  de  mer  ou 
du  prince  Guillaume  P'',.qui  eut  avecAsuxdesi  étroites 
liaisons?  enBo  n'est-elle  pas  née  quand  les  Hollandais  ne 
trouvant  plus  de  sûreté  sur  le  sol  de  la  patrie ,  durent 
chercher  leur  refuge  sur  leurs  vaisseaux?  £n  termes  de 
marine,  le  vent  gueuse,  signifiait  le  vent  devient  bon, 
ce  qui  semble,  dit  Witsen,  s'appliquer  à  notre  réforme 
religieuse  '.  Le  nom  de  gueux  du  prince  Qst  donc  encore 
une  preuve  que  nous  tenons  notre  pavillon  du  prince 
Guillaume.  Mais  comme  on  a  dit  aussi  paviUon  du 
prince  f  quelques  uns  prétendent  que  le  mot  prinoe 
signifie  ici ,  prinse,  prise,  pavillon  des  prises  ou. du  bu<r 
tin.  Toutefois  il  a  plus  ordinaivement  la  signification  de 
pavillon  du  prince  propi*ement  dit.On  Ut  dans  un  règle- 
ment maritime  des  États-Généraux  du  i  o  janvier  i.63o  : 
«  L'expérience  ayant  appris  que  les  vaisseaux  ennemis 

'  \\  iTSE.'i,  de  la  CoDStructioa  et  Direction  des  Yaisseaax. 
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M  se  ^ïirveiit  (juelquefbis  du  pavillon  du  prince,  etc.  ',  • 
Eiiiin  il  est  certain  que  nos  marins  ont  toujours  consi- 
déré ce  nom  comme  ayant  un  rapport  immédiat  avec  la 
maison  d'Orange. 

(c  Les  mots  oranje ,  blanje,  bleu ,  qui  se  pronon- 
cent oranié^  blaniéj  bleu  y  forment  un  dicton  de  notre 
langue.  Quelques  uns  le  font  dériver  de  nos  dernières 
divisions  intestines  et  prétendent  qu'il  fut  le  cri  de  ral- 
liement des  premiers  partisans  de  la  maison  d'Orange. 
Les  ordres  du  conseil  d'amirauté  de  Zélande  de  iSSy, 
et  le  témoignage  des  vieux  officiers  précédemment  cités, 
prouvent  que  ce  sont  des  erreurs.  Ces  mots  étaient  déjà 
en  usage  aux  premiers  jours  de  notre  république  et 
étaient  devenus  nationaux ,  parce  que  l'orange,  le  blaac 
et  le  bleu,  alors,  comme  long-temps  après,  ont  été  les 
couleurs  nationales  en  usage,  non  seulement  ponr  h 
marine  de  l'État  et  du  commerce ,  mais  pour  l'armée  de 
terre.  Les  vEiO\.%  oranié  ^  blanie ,  bleu^  viennent  évi- 
demment du  prince  Guillaume  P'.  Mais  une  particula- 
rité remarquable ,  c'est  qu'ils  ont  été  reçus  dans  la 
langue  française  et  transmis  par  ce  moyen  à  la  posté- 
rité. Nous  employâmes  souvent  cette  langue  au  com- 
mencement de  notre  république ,  parce  qu'elle  était  fort 
en  usage  à  la  cour  de  Guillaume  I*''  et  parce  qu'il  y  avait 
parmi  les  fondateurs  de  la  liberté,  connus  sous  le  nom 
de  gueux  de  mer,  un  grand  nombre  de  Wallons.  Ije  cri 
Oranié  boven ,  c'est-à-dire  l'orange  dessus,  a  sans  doute 
rapport  au  pavillon,  où  Torange  est  la  bande  supé- 
rieure. Anciennement  il  était  d'usage  de  renverser  les 

'  Registres  des  Affaires  maritimes ,  aux  Archives  du  Royaume. 
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pavillons  des  vaisseaux  capturés  :  on  prétend  quOranlé 
boi^en  doit  son  origine  à  cette  circonstance ,  et  qu'on 
s'en  est  servi  dans  la  guerre  de  cinquante  ans  que  nous 
avons  soutenue  contre  les  Dunkerquois.  Lorsqu'un  de 
nos  bâtimens,  capturé  par  un  navire  de  Dunkerque, 
retombait  en  notre  pouvoir,  on  y  trouvait  notre  pavil- 
lon renversé,  et  par  conséquent  l'orange  dessous.  Nos 
marins,  lorsqu'il  leur  arrivait  de  le  reprendre,  s'écriaient  : 
Oranié  boven  !  c'est-à-dire  que  l'orange  soit  dessus  ! 
Par  la  suite  ce  cri  est  devenu  national.  Si  je  ne  me 
trompe,  le  savant  Bilderdijk  fait  mention  de  cette  par- 
ticularité. 

a  Mais  toutes  les  preuves  qu'orange,  blanc  et  bleu 
étaient  nos  couleurs  ne  sont  pas  épuisées.  Dans  les 
premiers  jours  de  la  république  elles  étaient  le  symbole 
de  notre  flotte,  comme  de  nos  jours  le  rouge,  le  blanc 
et  le  bleu  chez  les  Anglais.  Selon  un  rapport  relatif  au 
vice-amiral  Jan  Gerbrants ,  qui  mit  en  mer  en  1 599 ,  la 
première  escadre  de  sa  flotte,  outre  les  pavillons  ordi- 
naires, en  portait  un  particulier  orange^  la  deuxième 
un  blanc  et  la  troisième  un  bleu.  Duym,  décrivant  I» 
prise  de  Bréda  par  un  bateau  de  tourbe  en  1690,  dit 
que  les  officiers  au  service  du  prince  Maurice  portaient 
tous  des  brassards  orange,  blanc  et  bleu,  et  les  généraux 
de  semblables  panaches  à  leurs  casques.  Les  gravures 
coloriées  de  l'ouvrage,  très  rare,  intitulé  Description 
et  représentation  des  combats.,,  qui  ont  eu  lieu  dans 
les  Pays-Bas  contre  le  wi  d'Espagne  \  Une  foule 

'  Description  des  combats ,  etc.;  ia-4'' obloDg,  Anisterd.,  ithJ. 
—  Livre  d'iaitructious  de  f5(tô  à  i6iu,  p.  ^49*  *ux  Âixliivet  du 

Hoyauiiip. 
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crestuiiipes  vX  de  tableaux  du  temps  déposent  de  ce  &it 
pour  Tannée  de  terre  et  de  mer.  Ëafiu ,  il  existe  trois 
descriptions  du  pavillon  hollandais,  &ites  en  l6g5y 
1700  et  17^6.  Quoique  à  cette  époque  le  rouge  eût 
depuis  fort  long-temps  remplacé  l'orange,  et  quoique 
les  gravures  de  ces  descriptions  représentent  le  pavilloa 
comme  composé  de  rouge,  blanc  et  bleu,  cependant  il 
est  décrit  dans  le  texte  comme  s'il  était  toujours  orange, 
blanc  et  bleu  '. 

«r  II  y  a  eu  long-temps  irrégularité  dans  le  nombre  et 
la  disposition  des  bandes  ou  champs  de  notre  drapeau; 
quelquefois  l'orange  a  été  brun  ou  jaunâtre;  quelque 
fois  les  trois  boules  ou  oranges  de  Guillaume  1*'^  y  oot 
été  figurées,  comme  dans  le  beau  portrait  de^  ce  prince 
qui  est  à  l'Hôtel-de^Ville  de  La  Haye,  et.  dans  une 
médaille  de  i568.  Mais  toutes  ces  irrégularités  oot 
disparu  peu  à  peu ,  et  une  pièce  officielle  de  1 599  dit  ; 
a  Le  pavillon  à  trois  champs  est  celui  que  les  vaisseatis 
a  de  1  £tat  arborent  '.  » 

(c  Nous  terminerons  nos  recherches  par  Texamen  de 
ce  qui  a  été  dit  sur  la  cause  et  l'époque  du  changemoit 
de  l'orange  de  notre  pavillon  en  rouge.  Ce  changement 
coïncide  avec  le  grand  dissentiment  qui  eut  lieu  entre 
les  principales  villes  de  la  Néerlande  et  la  maison  d'O- 
range. Le  siège  d'Amsterdam  par  Guillaume  II,  les 
troubles  qui  en  furent  la  suite  et  la  haine  des  hajbitaas 
de  cette  ville  pour  les  princes  d'Orange,  peuvent  avoir 

'  Carel  Allard,  Nouvelle  Collection  navale  ;  Amsterd.,  i6gS.  — 
S  DivRiEs ,  le  Monde  illustré,  III  ;  Amsterd. ,  1700.  —  JLef  PmUon» 
de  guerre;  Amsterd.,  1756.  :=  '  Signaux  pour  l'ezpédiliejD.- de 
rOuest»  en  iSgg.  —  Livre  d'Instruction ,  de  i588à  1610,  p»a^ 
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détenniné  les  négocians  et  les  armateurs  »  remplacer 
Torange  par  le  rouge.  Chacun  sait  cotnbien  furent  vifs 
les  débats  qui  éclatèrent  après  la  paix  de  Munster, 
entre  le  stathouder  et  la  province  de  Hollaiide,  et  avec 
quelle  opiniâtreté  Guillaume  défendit  ses  droits  vrais 
ou  prétendus.  Deux  partis  se  formèrent,  Tun  sous  le 
nom  de  siathoiidérien,  et  l'autre  sous  celui  fi^^j  États* 
Par  la  mort  prématurée  de  Guillaume,  qui  ne  laissa 
qu'un  fils  posthume,  celui-là  perdit  presque  toute  «on 
influence;  celui  des  États,  au  contraire,  qui  était 
formé  de  toutes  les  villes  de  la  province  de  Hollande 
sans  exception,  vit  croître  la  sienne  et  dirigea  toutes 
les  affaires,  surtout  dès  que  Johan  de  Witt  eût  été 
promu  à  la  dignité  de  conseiller  penskmnaîre  de  Hol* 
lande. 

fc  Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  les  oontestatÛMs  de 
la  Hollande  avec  l'Angleterre,  devenue  république.  Le 
parti  stathoudérien  désirait  la  guerre  avec  les  Anglais, 
tant  à  cause  de  l'attachement  du  stathouder  aux  prin- 
cipes monarchiques,  que  par  suite  de  ton  dévouement 
aux  Stuarts.  Il  espérait  aussi  que  cette  guerre  favori- 
serait les  prétentions  de  la  maison  de  Nassau ,  dépos- 
sédée depuis  long-temps  des  dignités  de. ses  ancêtres. 
T^  parti  des  Etats,  an  contraire,  tenait  à  la  paix!,  afin 
de  ne  point  exposer  le  conimerce  et  la  marine  -à 'des 
pertes  presque  certaines ,  et  comme  au  uioyen  le  f!](kis 
sûr  de  conserver  et  même  d'étendre  sèn.iâhfluence.  Il 
s'efforça  donc  d'accéder  à  toutes  lès  d^emandes  des  An^ 
glais,  et  mit  sa  principale  étude  à  éviter  ce  qui  aurait 
pu  déplaire  à  Gromwell,  et  en  particulier ^àr^jç  <j[Ui  eût 
favorisé  l'élévation  du  jeune  prince  d'Orimge,  à  qui 
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le  chef  (le  la  uatioii  anglaise  était  antipathique ,  à  cause 
de  la  parenté  qui  liait  les  Nassau  et  la  femille  des 
Stuarts,  bannis. 

a  Parmi  les  autras  moyens  possibles  de  plaire  aux 
Anglais,  il  y  avait  aussi  celui  de  changer  les  pavilloiu 
des  princes  d'Orange.  Un  écrivain  du  temps,  très  au 
fait  de  ce  qui  avait  rapport  aux  affaires  néerlandaises, 
dit  :  ce  En  i65a,  les  divisions  en  Angleterre  ne  se  cal- 
a  mèrent  pas,  quoique  de  nouveaux  troubles,  qui  ne 
«  déplurent  pas  aux  Anglais,  eussent  eu  lieu  en  Hol- 
tf  lande,  où  l'on  avait  changé  les  drapeaux  et  pavillons 
«  du  prince  '.  Toutefois,  le  changement  semble  s'être 
«  borné  d'abord  à  la  suppression  des  armoiries  du 
a  prince  d'Orange  dans  les  drapeaux  de  quelques 
«  gardes  nationales  *.  Wagenaar  dit  que  les  drapeaux 
a  oranges  furent,  en  mai  i653,  l'occasion  de  troubles 
a  à  La  Haye;  et  un  de  nos  ambassadeurs  écrivait  d'An- 
«  gleterre  :  «  Je  crains  que  la  conservation  du  pavillon 
a  orange  ne  soit  un  obstacle  à  la  continuation  des  né- 
a  gociations  entamées  ^.  »  On  peut  conclure  de  là  qu^il 
n'était  pas  permis  de  porter  cette  couleur.  En  effet,  les 
gardes  nationales  qui  étaient  très  dévouées  au  prince 
d'Orange  et  qui  désiraient  le  voir  arriver  à  la  dignité 
de  capitaine-général ,  ayant  tenté  une  promenade  pu- 
blique, précédées  d'un  drapeau  orné  de  rubans  oraiige, 
bleu  et  blanc ,  la  régence  le  fît  retirer,  dans  la  crainte 
que  sa  réapparition  ne  causât  des  troubles.  Ain^i  le 
parti  des  États,  pour  éviter  la  guerre  et  complaire  aux 

'  AiTZKMA,  Affaires  de  l'Etat  et  de  la  Guerre,  III,  73g.  =  *  Mo^ 
cure  de  la  Hollande,  1663,  a6.  =  ^  WagenaÂk  )  Histoire  de  la  patrie, 
XII,  385,!ig6,3o6. 


DE    LA.    MONARGUIE.  5^3 

Anglais,  supprima  d'abord  les  armoiries  du  prince 
d'Orange  dans  le  drapeau,  puis  sa  couleur,  puis  le 
drapeau  lui-même. 

«Cependant  il  faut  dire  que,  dans  les  instructions 
données  le  17  octobre  i653  par  les  États-Généraux  au 
vice-amiral  Van  Wassenaer  Obdam ,  on  lit  ces  mots  très 
remarquables  :  «  Sans  qu'il  puisse  changer  les  pavillons 
a  ou  flammes,  et  en  se  conformant  à  cet  égard  à  Fan- 
ce  cien  usage  \  » 

«  D'après  cette  particularité  et  d'autres  analogues ,  il 
paraît  qu'il  fiit  question  aux  États^jénéraux  du  chan- 
gement de  pavillon  :  autrement  une  défense  d'innova- 
tion eût  été  superflue.  Les  États,  en  effet,  pouvaient 
craindre  que  le  nouveau  vice-amiral,  appelé  du  com- 
mandement de  la  cavalerie  à  cette  haute  dignité  par 
l'influence  de  la  province  de  Hollande^  et  par  celle  des 
Van  Manneu ,  des  Witte  Corneliszen  de  Witte,  et  des 
Jan  Evertsen,  ne  voulût,  à  l'instar  des  anciens  amiraux, 
introduire  des  modifications  dans  le  pavillon,  et, 
comme  cela  avait  déjà  eu  lieu  en  Hollande ,  en  retirer 
la  couleur  orange,  pour  y  substituer  celle  de  ses  protec* 
teurs.  Toutefois  la  précaution  prise  par  les  États  fut  en 
pure  perte.  Six  jours  après  la  défense  intimée  à  l'ami- 
ral, elle  fut  déclarée  comme  non-avenue,  et  biffée  du 
registre  par  le  greffier,  en  vertu  d'un  simple  ordre  ver- 
bal de  LT..  HH.  Puissances,  et  sans  le  préliminaire 
obligé  d'une  délibération.  L'arrêté  des  E/tats-6énéraux 
perdant  ainsi  sa  force,  le  vice-amiral  put  se  regarder 
comme  tacitement  autorisé  à  faire  ce  qu'il  voudrait.  Ce 
que  nous  savons  de  l'influence  de  la  provins  dc'Hol- 

■  Minute  des  Résolotioiis  de  LL.  HH.  Puissances ,  fol  975;  976. 
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lande  à  cette  époque  ne  permet  pas  de  douter  que  8es 
députés  n'aient  eu  la  plus  grande  influence  dans  ce  chan- 
gement de  résolution  et  dans  la  suppression  de  la  cou- 
leur duL  jeune  prince,  qu'il  était  déjà  question  en  An- 
gleterre d'exclure  de  la  dignité  de  ses  ancêtres.  En  vain 
les  députés  de  la  Zélande  et  de  la  Frise  firent-ils  de  vives 
protestations  contre  une  illégalité  qui ,  dans  des  mo- 
mens  si  orageux,  pouvait  avoir  des  consëqueoces  si 
graves;  la  suppression  fut  maintenue.  La  remarque fiiite 
par  un  écrivain  déjà  cité,  qu'en  i653  oo  peusait  gé- 
néralement que  les  marins  ne  voudraient  pas  covibattre 
sous  le  pavillon  des  États,  cette  remftrqm  conficmê  le 
fait.  Comment  les  marins  eussent-ils  témoigné  ç)e  U  i^ 
pugnance  contre  un  pavillon  qui  n'était  pas  cooore 
en  usage  ?  quoi  qu'il  en  soit ,  le  moment  précis  où  le  nou- 
veau pavillon  fut  arboré  n'est  pas  connu.  La  crainte 
d'un  soulèvement  parmi  les  matelots,  dévoués  tous  i  la 
maison  d'Orange ,  explique  comment  il  ne  fut  pris  ou- 
vertement aucun  parti  à  ce  sujet,  et  comment  le  MU- 
veau  drapeau  se  glissa  pour  ainsi  dire  ^n  cadieUo.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dè3  i653  on  voit  la  cou- 
leur rouge  du  lion  de  la  Hollande  dans  :plusieurs  ta- 
bleaux :  dans  celui  de  l'installation,  en  ^65'ij  du  héiios 
zélandais ,  l'amiral  Jaja  Evertsen  ;  dans  quatre  au^ 
du  célèbre  peinti*e  de  marine ,  Frans  Zééman^  reptàen* 
tant  les  stationnemens  de  de  Buyter  devant  Alger,  Tu- 
nis, l'Araclie  et  Malthe,  en  i66a;  enfin  dans  le  beau 
tableau  d'Adrien  Van  de  Yelde  sur  le  trajet  à  Chatbani, 
en  1 667.  Ces  tableaux ,  conservés  au  département  de  la 
marine  royale,  ont  été  faits  d'après  les  ordres  et  aux  fiais 
de  l'amirauté  d'Amsterdam.  Les  bâtiinens  repréwités 
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sur  la  coupe  d'or  émaillëe  dont  les  États  de  la  Hol- 
lande firent  hommage  au  brave  de  Ruyter,  à  Toccasion 
de  sa  victoire  dans  la  rivière  de  Londres,  et  qui  est 
maintenant  en  la  possession  du  comte  Vander  Goltz , 
ces  bàtimens  sont  tous  dëcorës  du  pavillon  rouge,  blanc 
et  bleu ,  et  nous  en  pourrions  citer  d'antres  exemples 
aussi  incontestables.  Nous  concluons  donc  que  la  sub- 
stitution du  pavillon  des  Etats  à  celui  du  prince 
d'Orange ,  se  fit  pendant  que  notre  pays  ëtait  sans  stat- 
houder,  c'est-à-dire  de  i663  à  1660.  On  aurait  pu 
croire  qu'à  la  révolution  de  «67!!,  pendant  le  stathou- 
dërat  de  Guillaume  III,  et  à  l'ëpôque  où  se  manifesta  le 
plus  grand  enthousiasme  pour  la  maison  de  Nassau , 
l'ancien  pavillon  d'Orange  dût  être  rétabli;  mais  il 
n'en  fut  rien ,  et  ce  sont  encore  des  tableaux  qui  le 
prouvent.  L'un  est  le  portrait  de  Cornelis  Evertsen,  qui 
fut  nommé  vic^-amiral  de  Zélande  en  1684  •  ^^  ysâs- 
seau  de  ligne  peint  dans  ce  tableau  porte  le  pavillon 
des  États.  Guillaume  lui-même,  dans  son  trajet  en 
Angleterre,  en  f  688,  avait  fait  placer  au-^dessus  de  sôil 
grand  étendard,  une  flamme  rouge,  blanc  et  bleu:  en- 
fin, dans  deux  gravures  de  1696  et  1700,  les  pavillons 
sont  composés  de  ces  mêmes  couleurs  '.  En  effet,  sous 
le  pavillon  des  États  Wassenaer  s'était  frayé  un  pas- 
sage à  travers  le  Sund  ;  Witte ,  les  Evertsen ,  Cortenaar, 
Van  Galen,  et  tant  d'autres  héros,  avaient  répandu 
leur  sang  ;  l'immortel  de  RUyter  avait  dicté  la  loi  aux 
régences  barbaresques  ;  la  Tamise  avait  été  parcourtie  ; 


■  Caiiel  Allabd  ,  Nouvelle  Goosthictioa  des  VaiiteMix.  —  J.  De 

Vins,  le  Monde  illustré. 
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la  flotte  anglaise  avait  succombé  à  Chathatn  :  toutes  ces 
glorieuses  actions  Tavaient  fait  respecter  à  un  tel  point 
par  les  nations  étrangères,  Pavaient  rendu  si  cher  aux 
Hollandais,  et  surtout  aux  marins,  qu'il  eût  été  impo- 
litiquc  à  Guillaume  m,  reconnu  comme  l'un  des  plus 
grands  hommes  d'État  de  son  siècle,  de  céder  à  des  con- 
sidérations purement  personnelles  pour  revenir  à  l'an- 
cien drapeau  abandonné  depuis  vingt  ans.  Il  eût  sou- 
levé par  là  beaucoup  d'esprits  contre  lui,  dans  un 
moment  où  le  salut  de  tous  recommandait  l'union;  il 
eût  mécontenté  les  chefs  de  la  flotte,  qui  devaient  an 
nouveau  pavillon  une  partie  de  leur  gloire,  enfin,  ilefit 
offensé  la  mémoire  du  grand  de  Ruyter,  sauveur  de  h 
Hollande. 

<c  Ces  considérations  et  le  souvenir  que  nos  marins 
conservaient  de  l'origine  nationale  et  stathoudériennede 
notre  drapeau,  ont  présidé  à  sa  conservation  jusqu'à  la 
chute  de  la  république.  Ceux  qui,  à  cette  époque,. se 
mirent  à  la  tête  de  l'État,  jugèrent  à  propos  de  le  ren»- 
placer  par  un  pavillon  qu'ils  nommèrent  Bâtait.  Le 
rouge,  le  blanc  et  le  bleu  furent  conservés;  mais  on 
ménagea  près  de  la  hampe  un  carré  blanc,  dans  lequel 
était  une  liberté,  la  pique  en  main,  un  carquois  surle 
'  dos  et  à  ses  pieds  un  lion.  Ce  pavillon  fut  imiquement 
imposé  à  la  marine  militaire,  taodis  que  la  navigation 
marchande  conserva  l'ancien  sans  aucun  changemenL 
Le  pavillon  révolutionnaire  fut  hissé  en  grande  solen- 
nité à  bord  des  vaisseaux  de  l'État,  mais  non  sans  exci- 
ter le  mécontentement  des  marins,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  prudence  que  l'on  parvint  à  prévenir  la 
révolte  h  bord  de  certains  vaisseaux. 


DE    LA    MONARCHIE.  5^7 

n  I^s  malheurs  qui  accablèrent  notre  marine  pen- 
dant le  petit  nombre  d'années  qu'elle  fit  usage  du  pavil- 
lon dit  batave  ou  national,  ne  pouvaient  lui  attirer 
beaucoup  de  respect  de  la  part  de  dos  marins,  et  ils  ne 
cessèrent  en  effet  de  soupirer  après  le  rétablissement  de 
1  ancien.  £n  1806,  les  marins  du  Texel  et  de  la  flotte 
devant  Amsterdam  ayant  refusé  le  serment  prescrit  par 
la  France  au  roi  qu'elle  avait  imposé  à  la  Hollande, 
et  ayant  déclaré  ouvertement  qu'ils  n'obéiraient  point  à 
des  officiers  royaux,  arborèrent  l'ancien  pavillon  néer- 
landais. On  prit  contre  les  plus  mutins  des  mesures 
sévères  :  le  vice-amiral  de  Winter  alla  jusqu'à  brûler  de 
sa  propre  main  la  cervelle  à  l'un  d'entre  eux  '•  Mais  on 
reconnut  que  la  douceur  calmerait  plus  efficacement  les 
esprits  :  on  céda ,  et  l'ancien  pavillon  reparut.  Il  fut  sa- 
lué d'un  retentissant  vitrai!  (Hoezee!)  et  la  révolte 
fut  immédiatement  apaisée.  Une  année  après,  le  roi 
Louis  le  rétablit  légalement  par  un  acte  du  i*'  décem- 
bre 1807  -  ^'  ordonna  qu'il  serait  désormais  celui  de  la 
flotte,  et  qu'il  porterait  le  nom  de  pavillon  royal  hol- 
landais. 

Toutefois,  et  sans  qu'on  en  connaisse  les  motifs, 
cette  ordonnance  ne  fut  pas  généralement  suivie.  Selon 
le  témoignage  d'officiers  alors  au  service ,  le  vieux  pavil- 
lon néerlandais  ne  fut  en  usage  qu'au  Texel,  et  dans  la 
mer  du  Sud,  tandis  que  le  pavillon  batave  ou  national, 
à  figure  de  liberté,  fut  conservé  par  l'escadre  zélandaise, 
d'où  il  arriva  souvent  que  l'on  vit  deux  vaisseaux.de  la 


•  Dk  Winter,  ses  Lettres  et  RapporU,  dans  les  papiers  iecrets 
de  la  marine,  1806. 
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inéiiie  nation  à  l*ancre  l'un  près  de  l'autre,  porter  un 
pavillon  dififéreut. 

(c  Après  Tincorporation  de  notre  pays  à  TEmpire 
français,  les  pavillons  néerlandais  et  batave,  au  grand 
mécontentement  de  la  marine  et  des  hollandais  patrio- 
tes,  furent  partout  remplacés  parle  pavillon  impénal. 
Le  jour  où  ce  changement  eut  lieu,  17  juillet  i8fO, 
fut  un  jour  de  douleur  universelle  :  il  présageait  la  perte 
de  notre  indépendance,  ou  plutôt  il  disait  hautement 
que  la  dernière  heure  de  la  patrie  était  sonnée. 

«  Mais  on  peut  dire  que  le  pavillon  néerlandais  n'a 
pas  cessé  entièrement  d'exister  quelque  part.  Sur  deux 
ou  trois  petites  langues  de  terre  de  la  côte  barbare  de 
Tunis,  sur  un  des  forts  des  plages  inhospitalières  de 
Guinée,  il  continua  de  flotter  comme  une  protestation 
contre  la  violence ,  et  comme  un  présage  de  son  réta- 
blissement futur.  Trois  années  seulement  s'éconlk^ 
sans  qu'il  se  montrât  sur  le  sol  néerlandais.  Mais  à  peine 
eûmes-nous  secoué  les  chaînes  de  l'esclavage  françaii^ 
qu'il  flotta  de  nouveau  partout,  salué  par  les  plus  vivei 
acclamations.  De  ce  moment  il  recouvra  l'éclat  qu'il  smn- 
blait  avoir  perdu,  et  sa  résurrection  fait  aujourd'hui  la  joie 
de  tout  un  peuple  redevenu  libre.  Son  antique  renonmiéi 
a  été  dignement  soutenue  à  Alger,  à  Palembang;  et  dam 
les  circonstances  critiques  où  nous  vivons,  les  belles  no- 
tions de  nos  marins,  et  surtout  l'intrépidité  de  Hobejns, 
et  de  l'immortel  Van  Speyk,  ont  encore  ajouté  à  son  il- 
lustralion.  Puisse  ce  pavillon,  qui  (ut  originairement  on 
don  du  généreux  fondateur  de  la  liberté  néerlandaise, 
qui  prit  naissance  dans  la  guerre  soutenue  par  nos 
pères  contre  la  tyrannie  espagnole,  qui  rappelle  le  son- 
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venir  des  actions  héroïques  des  Boysot,  des  de  Mooren , 
des  Piet  Heyn,  des  Trompp,  des  Evertsen,  des  de  Ruyter 
et  de  tant  d'autres  grands  hommes;  qui  est  justement 
craint  et  respecté  par  tous  les  peuples  ;  qui ,  en  ce  mo- 
ment encore,  est  la  gloire  de  TÉtat,  puisse  ce  pavillon, 
que  nous  voyons  flotter  sans  tache ,  passer  toujours  pur 
a  la  postérité  la  plus  reculée  I  x> 
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CHAPITRE  IV. 

LA    RÉVOLUTION    VEUT    EN    VAIN    RATTACHER    SES 
COULEURS    A    CELLES    DR    LA    MONARCHIE. 

Entre  mille  assertions  plus  ou  moins  semblables  à  celle 
que  M.  de  Jonge  vient  de  réduire  au  néant,  les  avocats 
des  couleurs  nouvelles  prétendent  que  les  premières 
dont  la  révolution  fit  usage,  furent  le  rouge  et  le  bleu: 
que  ce  fut  en  vertu  d'un  arrêté  des  électeurs  de  Paris, 
en  date  du  1 3  juillet  1 789,  et  parce  que  ces  deux  couleurs 
étaient  celles  de  la  ville.  En  effet,  le  1 7,  lorsque  Louis XYI 
fut  traîné  à  Paris ,  sa  garde  à  cheval ,  quelques  uns  de 
ses  gardes-du-corps  et  tout  son  cortège  de  séditieux  les 
portaient,  et  elles  suffisaient  encore.  Dans  une  émeute 
qui  eut  lieu  à  Saint-Germain-en-Laye  le  même  jour,  et 
dans  laquelle  le  meunier  Sauvage  fut  massacré  sous  le 
prétexte  déjà  banal  d'accaparement,  la  populace  à 
drapeau  rouge  et  bleu  fit  prendre  aiix  Suisses,  après 
son  crime,  la  cocarde  à  ces  deux  couleurs  '. 

Le  blanc  toutefois  y  fut  bientôt  adjoint  :  mais  veut-on 
savoir  d'où  ils  le  font  venir?  le  voici  :  ce  La  révolution,)? 
disent-ils ,  «  voulait  bien  se  séparer  de  la  cour,  mais 
<(  lion  encore  du  Roi.  »  Remarquons  la  naïve  expression 
encore.  «  Elle  joignit  donc  le  blanc  de  la  cocarde  du 

>  Morris,  correspondance  publiée  à  Boston.  —  Abvl  Godjoi» 
IJisloire  d(-  Saint-Gcrniain-eii-Layc,  i85. 
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n  Roi  aux  couleurs  de  la  ville  '.  »  A  la  bonne  heure; 
mais  le  blanc  du  Roi  n'était-il  donc  pas  aussi  le  blanc 
de  la  cour?  et  puis,  où  a-t-on  vu  que  le  rouge  et  le 
bleu  fussent  les  couleurs  de  la  ville?  Si  c'est  dans  Bëné- 
ton ,  il  fallait  du  moins  lui  faire  dire  tout  ce  qu'il  dit , 
et  ne  pas  donner  à  croire  qu'il  avance  ce  à  quoi  il  ne 
peuse  pas.  Écoutons-le  : 

(c  Le  bleu  et  le  rouge  ^  qui  faisaient  les  couleurs  de 
a  la  ville ,  ont  été  changées  en  rouge  et  en  tanné  sous 
a  la  prévôté  du  sieur  Guipt  de  Charmeaux,  ce  prévôt 
«  voyaqt  que  tous  les  bedeaux,  clercs  de  confréries  et 
«  distributeurs  de  pain  bénit,  portaient  plus  volontiers 
«  de  ces  robes  rouge  et  bleu.  Il  n'y  a  présentement  que 
a  les  huissiers  de  l'Hôtel-de-Ville  qui  aient  conservé 

ce  leurs  robes  de  ces  deux  couleurs Lor^ue  l'échevi- 

a  nage  de  Paris  accompagna  Madame ,  sœur  aînée  de 
<x  Louis  XIII,  qui  allait  épouser  le  roi  d'Espagne,  il  fut 
a  livré  quatorze  aunes  de  velours  cramoisi,  moitié  rouge 

<(  et  moitié  tanné Au  mariage  de  la  deuxième  sœur 

a  du  Roi,  le  prévôt  des  marchands  avait  une  robe  de 
a  velours  mi-partie  cramoisi  rouge  et  cramoisi  brun,.... 
«  les  quatre  échevins  en  cramoisi  rouge  et  cramoisi 
a  tanné,....  le  procureur  du  Roi  en  robe  d'un  seul  cra- 
«  moisi  rouge,....  le  greffier  en  cramoisi  rouge  et  en  cra- 
cc  moisi  brun.  » 

A  l'entrée  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse,  ce  fut 
tout  autre  chose  :  il  n'y  eut  plus  de  couleurs  de  ville. 
Le  prévôt  des  marchands  y  parut  avec  sa  livrée  per« 
sonnelle ,  qui  était  de  drap  vert-brun  ;.  les  conseillers  de 
ville  curent  des  robes  de  satin  noir;  les  quarteniers, 

'  France  maritime ,  ii8. 
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de  velours  noir;  les  six  corps  des  marchands,  savoir: 
les  drapiers  en  Velours  noir  pour  cette  fois  seulement, 
au  lieu  de  leur  velours  tanné  ordinaire;  ëpieiers,  ve^ 
lours  tanné;  merciers,  velours  violet;  pelletiers,  ve- 
lours bleu;  bonnetiers,  velours  tanné  brun;  orfèvres, 
velours  cramoisi  brun. 

(c  Je  n'entre  dans  la  description  de  ces  livrées  de  mar- 
(c  chands ,  »  ajoute  Bénéton ,  «c  que  pour  montrer  pour- 
ce  quoi  l'éclievinage  de  Paris  a  pour  la  sienne  du  rouge 
(c  et  du  tanné;  le  rouge  est  la  livrée  magistrale....  et  la 
«  magistrature  des  échevins  s'étendant  principalement 
«  sur  les  marchands ,  dont  la  plupart  des  corps,  comme 
(c  les  drapiers,  les  orfèvres,  les  bonnetiers  et  les  épiciers, 
ce  portent  la  livrée  tannée ,  il  est  à  croire  que  le  bureau 
«  de  la  ville ,  pour  marquer  la  chose  sur  laquelle  s'étend 
ce  son  pouvoir,  a  joint  à  sa  livrée  de  magistrature  celle 
ce  de  ces  marchands  ;  de  même  les  robes  rouges  et 
a  bleues  portées  autrefois  par  les  échevins  et  qu'ils 
(C  ont  abandonnées  aux  huissiers  ^  ont  pu  être  de  mode 
ce  dans  le  temps  que  le  corps  des  merciers,  dont  la  li-^ 
c<  vrée  est  bleue,  a  été  le  seul  ou  du  moins  le  pluscon- 
«  sidérable  corps  de  la  marchandise  '.  » 

Il  résulte  de  ces  citations  textuelles  qu'anciennement 
le  rouge  et  le  bleu  ont  été  les  couleurs  de  la  ville.; 
qu'après  le  changement  du  bleu  en  tanné  on  n'y  revit 
plus  de  bleu;  mais  il  n'en  résulte  pas  que  la  Ville  de 
Paris  soit  jamais  revenue  au  rouge  et  au  bleu  comme 
le  prétend  la  Gazette  littéraire^  à  moins  que  ôe  ne  soit 
depuis  Bénéton,  vers  1739,  ce  qui  n'est  pas  vraiaembla* 
ble ,  et  ce  que,  dans  tous  les  cas,  il  fallait  dire.  Si  donc 

*  BÉNÉTON,  Marques  nationales  ,  igS. 
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il  n'y  avait  plus  que  les  huissiers  de  rHôtel-de-Ville 
qui  portassent,  comme  les  bedeti^ix,  le  rouge  et  le  bleu, 
une  sacristie ,  une  antichambre ,  étaient-ils  des  lieux  oii 
des  électeurs  dussent  convenablement  aller  prendre  un 
drapeau?  Au  surplus  il  fallait  bien  que  le  plus  épais  ban^ 
deau  aveuglât  déjà  tous  les  yeux,  pour  que  chacun  se 
soit  ainsi  résigne  à  accepter  sans  examen  la  livrée  des 
sergens  d'une  ville  en  proie  au  plus  affreux  désordre , 
d'une  ville  qui ,  préludant  au  funeste  ascendant  qu'elle 
a  usurpé  depuis  dans  tous  les  malheurs  publics ,  impo- 
sait à  l'universalité  des  citoyens  les  couleurs  du  petit 
nombre.  Quand  Charles  YII  fit  flotter  en  conquérant  le 
drapeau  dont  il  voulait  doter  la  France,  il  reprit  du 
moins  des  mains  de  Jeanne  d'Arc  celui  qu'il  lui  avait 
confié  et  qu'elle  avait  illustré  au  profit  du  pays! 

On  dit  bien  que  la  révolution  voulut  joindre  au  rouge 
et  au  bleu  de  la  ville,  le  blanc  de  la  cocarde  du  Roi, 
mais  on  ne  le  prouve  point.  D'ailleurs^la  cocarde  blanohe 
n'était  pas  plus  particulière  au  roi  de  France,  que  le 
rouge  et  le  bleu  a'étaient  les  couleurs  de  la  capitale  du 
royaume.  Cependant  le  blanc  admis ,  la  révolution  pré- 
tend que  l'ensemble  des  trois  couleurs  représentait  les 
ordres  de  TÉtat  :  que  le  tiers  était  rappelé  par  le  bleu, 
couleur  de  l'eau  des  marais  fréquens  dans  les  contrées 
habitées  par  les  anciens  Francs;  la  noblesse  par  le 
rouge  ,  à  cause  de  son  privilège  de  porter  les  armes  et 
de  verser  son  sang;  et  le  clergé  par  le  blanc ,  sjrmbole 
de  pureté  et  de  chasteté  '.  D'abord  prenons  acte  de  ces 
aveux  favorables  à  la  noblesse  et  au  clergé,  arrachés  par 
la  force  de  la  vérité  à  la  révolution ,  qui  est  avare  d'aveux 

'  France  maritime,  ii8. 
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de  cotte  sorte.  Et  puis ,  le  tiers*ëtat ,  c'est  la  nation  appa- 
remment. Or ,  la  coulemr  de  la  nation  n'est  pas  le  bleu, 
mais  le  blanc;  quant  au  clergë  et  à  la  noblesse,  ils 
n'ont  jamais  eu  de  couleur  propre  ;  ils  font  partie  de  la 
nation  comme  le  tiei*s-ëtat.  Le  blanc  était  donc  la  cou- 
leur commune  à  tous  et  devait  suffire,  puisque  dans 
Toccurrence  le  rouge,  qui  n'avait  jamais  été  national,  et 
le  bleu,  qui  l'était  du  Roi ,  ne  représentaient  réellement 
rien  pour  des  révoltés. 

Dans  la  célèbre  discussion  qui  eut  lieu  en  1790  à 
l'Assemblée ,  dite  Constituante  par  l'antiphrase  la  plus 
amère,  pour  régler  les  couleurs  du  pavillon  mari-* 
time ,  Mirabeau  qualifiait  la  réunion  des  trois  couleurs 
de  Iwrée  de  la  liberté;  mais  Jean-Bon-Saint-André  se 
plaignait ,  au  contraire,  de  ce  qu'en  reléguant  ces  oou^ 
leurs  dans  un  francK^anton  du  pavillon ,  on  eût  con- 
servé pour  fond  la  livrée  du  tyran  \  Mirabeau  et  Saint- 
André  se  trompaient,  ou  mieux,  trompaient  également: 
l'un ,  parce  qu'il  savait  bien  que  le  blanc  n'étiût  pas  la 
couleur  de  l'excellent  prince  qu'il  nommait  le  tyran,  mais 
celle  de  la  nation  ;  l'autre,  parce  qu'il  savait  bien  quç  la 
liberté  et  la  révolution  n'auraient  jamais  rien  de  com- 
mun ensemble. 

L'étrange  expression  de  livrée  une  fois  émise,  un 
autre  ordre  de  raisonneurs  l'a  exploitée  à  son  profil. 
Ils  ont  mis  en  jeu  la  livrée  de  Philippe  Égalité ,  et ,'  à 
les  entendre,  c'était  à  ce  seul  titre  que  les  conleon 
nouvelles  leur  plaisaient.  Certes  c'était  à  la  fois  se 
montrer  peu  délicats  et  faire  preuve  d'une  grande  in- 
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conséquence;  car  pourquoi  se  pavaner  d'une  livrée,  de 
cette  livrée  surtout  qui  était  aussi  celle  d'un  tyran,  du 
tyran  Louis  XYI  qu'on  avait  déjà  dévoué  à  la  mort? 
Ainsi  nous  avons  aujourd'hui  des  gens  qui  regardent 
comme  odieux  le  blanc  du  panache  d'Henri  lY,  et  qui  ne 
font  pas  difficulté  d'adopter  les  couleurs  de  Louis  XVI , 
et  par  conséquent  de  Louis  XIV ,  objet  de  l'exécration 
du  parti  anti-social.  Ils  parlent  avec  un  orgueil  risible 
des  costumes  de  cour  de  François  I^,  Henri  UI , 
Henri  IV  et  même  Louis  XIV ,  parce  qu'on  y  a  fortuite- 
ment vu  le  concours  du  blanc  de  la  nation,  du  bleu 
royal  et  du  rouge  qui  leur  est  cher,  et  ils  témoignent 
une  invincible  horreur  précisément  pour  celle  de  ces 
couleurs  que  nos  rois  ont  voulu  honorer  en  l'admet- 
tant dans  leur  blason  :  ils  tolèrent  le  concours  du  blanc 
et  toutefois  ils  se  font  fort  de  prouver  que  cette 
couleur  a  une  origine  récente,  étrangère,  qui  sait 
m£me?  ennemie  '/  Le  blanc,  couleur  ennemie!  Il  faut 
vivre  dans  une  Babel  comme  la  nôtre ,  où  les  mots  ont 
changé  de  signification,  où  honneur  est  félonie,  où  fidé* 
lité  est  crime ,  où  légitimité  serait  usurpation  ;  il  fkut 
vivre  de  nos  jours  pour  entendre,  dans  la  nation  des 
Blancs,  qualifier  le  blanc  de  couleur  ennemie!  £t  la 
Gazette  littéraire  qui  dit  ces  belles  choses,  la  Qazette 
qui  se  réjouit  de  ce  que  la  livrée  à  fond  bleu  de 
Louis  XrV,  transmise  par  ce  prince  à  ses  successeurs , 
ait  disparu  pour  toujours  avec  eux ,  bien  que  tout  à 
l'heure  elle  trouvât  cette  livrée  digne  de  prêter  ses  cou- 
leurs au  drapeau  qu'elle  vante,  la  Gazette,  disons-nous, 

'  Gazette  littéraire. 
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insinue  de  nouveau ,  et  comme  on  le  faisait  en  gS ,  que 
Ton  doit  s'estimer  heureux  de  ce  que  les  couleurs  du 
drapeau  actuel  soient  celles  de  la  livrée  fond  rouge  qui 
a  succédé  à  la  livrée  fond  bleu  !  Où  donc  est  la  difiii^ 
rence?  Et  puis,  livrée,  livrée,  et  toujours  livrée  :  quelle 
origine,  bon  Dieu!  pour  le  symbole  d'hommes  qui  se 
prétendent  libres!  Lprsqu'en  14^5  rarchiduc Mazimi- 
lien  d'Autriche  faisait  porter  aux  ofBciers  de  son  hôtel 
a  sa  livrée  au  bras  senestre  qui  est  un  collier  de  lévrier, 
blanc ,  bleu  et  rouge ,  »  rapprochement  bizarre ,  il  n'y 
avait  rien  là  que  de  très  naturel  :  c'était  l'usage ,  «t  I'od 
n'était  pas  fier  alors  comme  aujourd'hui.  Mais  au  temps 
qui  court,  uqe  livrée  *  ! 

Quelquefois  les  hommes  du  drapeau  dliier,  fiû-> 
sant  un  retour  sur  eux-mêmes,  semblent  s'aperoevoir 
enfin  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'humiliant  à  convenir  qœ 
l'origine  de  leurs  couleurs  se  confonde  tantôt  avec  des 
costume^  de  bedeaux,  tantôt  avec  des. livrées  de  Itr 
quais.  Alors  ils  pous  empruntent  notre  propre  langage 
et  conviennent  que  le  bleu  est  pour  l'Église  la  couleur 
des  confesseurs  de  la  foi,  le  rouge  celle  des  niartyrs^et 
le  blanc  celle,  de  la  vierge  Marie  ;  et  ils  consentent ,  dans 
leur  générosité,  à  ce  que  certains  esprits. (faibles  sans 
doute)  supposent  aux  trois  couleurs  cette  sainte  ori;* 
gine  *.  Mais  peut-il  y  avoir  quelque  chose  de  saint  dans 
l'étendard  qui,  depuis  six  ans,ilQ.tte  sur  l'^ntique.^Usede 
Saint-Grerm^ip-l'Auxerrois  et  sur  l'archevêché  djS  lïotrQ? 
Dame  en  ruiqes  ?  Uq  pareil  étendard  peut-îl  s0  k^ttiuAii^ 
par  quelque  endroit  k  h  monarchie  de  SaintTLouis?  . 

Le  parti  qu'ils  prétendaient  tirer  des  couleurs  de 

>  J.  iMoLiMST,  Chronique,  i485,  i486.  =  '  Gausette  litlérsîrê. 
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l'Eglise  vient-il  à  leur  manquer,  ils  se  retournent  du 
côté  des  camps,  et  disent  :  ce  Le  blanc  nous  vient  des 
a  Gaulois,  le  rouge  des  Francs,  et  le  bleu  de  l'ëcu  du 
»  Roi  ;  ou  bien,  Charlemagne  a  illustre  le  bleu  en  por- 
a  tant  la  chape  de  saint  Martin ,  roriflanmie  a  été  l'é- 
«  tendard  de  Saint-Louis,  et  c'est  avec  la  cornette 
«  blanche  que  Henri  IV  a  conquis  son  royaume  :  ces 
f(  gloires  sont  quelque  chose,  les  couleurs  de  ces  gloi- 
re res  peuvent  être  celles  de  notre  drapeau!»  Non,  ce 
n'était  pas  de  semblables  pensers  que  vous  nourrissiez 
quand  vous  les  avez  prises.  Vous  nommiez  alors  tyrans 
ces  héros  de  la  patrie.  Ils  n'ont  pas  changé  depuis  : 
vous  n'avez  pas  changé  davantage.  Vous  ne  pouvez  donc, 
en  geais  orgueilleux,  vous  pavaner  de  leurs  insignes, 
ni  vous  parer  de  leurs  couleurs;  vous  ne  pouvez  sur-t 
tout,  sans  vous  contaminer  vous-^némes,  prendre  le 
blanc,  qui  est  leur  éternel  symbole  et  que  vous  ne  nom^ 
mez  couleur  ennemie  qu'à  cause  de  cela.  Livrée!  livrée! 
tenez-vous-en  à  la  livrée  choisie  par  vos  prédécesseurs, 
au  dire  de  votre  Gazette  littéraire. 

Vaincus  encore  sur  ce  point,  ils  prétendent,  à  l'abri 
d'autorités  à  eux,  que  les  trois  grandes  nations  qui 
composaient  jadis  l'empire  des  Gaules  (  comme  si  la 
Gaule  avait  jamais  été  \xa  tout  organisé  et  constitué) 
avaient  déjà  les  couleurs  adoptées  par  la  révolution  : 
qu'aipsi  la  Gaule  d'Aquitaine  se  distinguait  par  le 
rouge,  la  Gaule  Celtique  par  le  bleu,  et  la  Gaule 
Belgique  par  des  bandes  de  hleu,  de  blanc  et  de  rouge. 
On  conçoit  que  dans  leur  système  ils  ne  produi-* 
sent  pas  de  Gaule  qui  eût  le  blanc  pur  :  mais  dans 
tous  les  systèmes  ou  doit  s'appuyer  de  preuves,  et  ils 
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u'eu  fournissent  point  de  cette  assertion  inattendue. 
Ce  n'eût  pas  été  trop  cependant  que  d'avoir  en  ceci 
trois  fois  raison.  Que  les  inventeurs  du  nouveau  dra- 
peau ,  s'il  en  reste  encore ,  en  conviennent  donc  :  ils 
n'ont  pas  plus  songé  aux  couleurs  de  toutes  ces  Gaules 
qu'aux  couleurs  de  nos  Rois,  qu'aux  couleurs  de  l'Église, 
qu'aux  couleurs  de  la  monarchie.  En  vain  se  trouve-t-il 
encore  des  simples  qui ,  ne  croyant  pas  toutes  les  com- 
binaisons épuisées,  disent  de  leur  drapeau,  par  ordre 
peut-être ,  et  avec  une  bonhomie  digne  de  89  :  «  Les 
«  couleurs  n'en  sont  point  arbitraires  :  la  couleur  blan- 
«  che  est  celle  de  l'inviolabilité,  la  couleur  du  Roi;  la 
a  couleur  rouge,  c'est  le  feu  de  Yesta,  la  loi  ;  la  GOih 
a  leur  bleue,  la  couleur  de  la  nation  '....  »  Rire  n'est 
point  raisonner  :  le  badinage  et  l'ironie  n'oat  rien  de 
commun  avec  ce  drapeau;  c'est  celui  de  la  révolutioD, 
qui  ne  plaisante  pas.  Ses  titres  à  la  célébrité  sont  tout 
entiers  dans  son  origine  révolutionnaire ,  comme  le  dit 
M.  de  Jonge.  Pourquoi  donc  ses  propres  soutiens  s'crii- 
stinent-ils  à  le  dégrader  en  lui  cherchant  une  origine 
monarchique  ? 

Feu  Lanjuinais  triomphait  en  faisant  remarquer  que 
Henri  lY,  malgré  son  panache  blanc ,  portait  le  trioo- 
lore  dans  sa  livrée.  Il  ne  pouvait  guère  faire  autrement, 
et  nous  ne  lui  en  voulons  pas  pour -cela  :  mais  du  moins 
sa  livrée  n'avait  pas  le  sens  politique  des  couleurs  de 
Lanjuinais.  Elle  n'entraînait  point  la  perte  de  la  liberté, 
de  la  fortune  ou  de  la  vie ,  puisqu'au  contraire  c'était 
aux  cris  de  vive  le  Roi  y  vive  la  paix,  wve  la  liierté! 

*  MsHismiR,  avocat,  sur  Tordoimancc  da  i3  août  i83o,  p.  11. 
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qu'Henri  IV  était  constammetit  et  partout  accueilli. 
D'ailleurs  la  révolution  a  beau  chercher  à  tirer  vanité 
de  ce  petit  fait,  elle  ne  persuadera  jamais  à  personne 
qu'elle  fût  très  flattée  que  ses  couleurs  provinssent  de 
celles  d'un  roi  légitime, 

a  Qai  fut  de  ses  sajets  le  vainqueur  et  le  père.  » 

Jusqu'ici  nous  n'avons  discuté  que  des  opinions  : 
nous  allons  maintenant  parler  de  faits ,  et  ce  qu'il  y  a  de 
pénible  pour  nous ,  plus  sans  doute  que  pour  ceux  qui 
les  allèguent,  nous  serons  contraint,  non  de  les  discu- 
ter ,  mais  de  les  contester.  La  Gazette  dit  :  c  N'oublions 
et  pas  de  mentionner  un  rapprochement  singulier,  mais 
a  qui  n'eut  rien  que  de^ortuit*  Au  commencement  du 
tf  xviii'  siècle  les  rois  de  France  et  d'Espagne  et  l'élec- 
a  teur  de  Bavière  ayant  fait  ensemble  une  alliance  of- 
a  fensive  et  leurs  armées  s'étant  combinées,^  on  ima- 
if  gina  de  donner  aux  soldats  une  cocarde  qui  reprëseo- 
«  tât  l'emblème  de  l'alliance  des  trois  nations  et  qui  re- 
cc  produisît  leurs  couleurs.  On  y  réunit  donc  le  blanc 
a  pour  la  France,  le  rouge  pour  l'Espagne  et  le  bleu 
m  pour  la  Bavière  :  de  sorte  que,  près  de  cent  ans 
«  avant  la  révolution ,  les  soldats  français  portèrent  la 
<c  cocarde  tricolore.  » 

U  n'y  a  qu'une  légère  objection  à  faire  sur  cette  ci-* 
tation ,  c'est  qu'elle  est  fausse  :  nous  nous  expliquons. 
Il  est  vraisemblable  que  la  Gazette  en  a  tiré  l'idée  de 
Bénéton  :  s'il  en  est  ainsi ,  on  va  voir  comment  elle  est 
fidèle ,  même  lorsqu'elle  copie. 

a  Pendant  la  guerre  commencée  avec  le  siècle  oii 
('  nous  sommes  (  le  xviii*),  les  cocardes,  dans  les  armées 
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ce  de  Fraace  et  d'Espagne  combinées,  étaient  blanches 
a  et  rouges  ;  cette  dernière  couleur  est  celle  des  Espa- 
a  gnols.  L'électeur  de  Bavière ,  qui  prit  parti  avec  nous 
«  dans  cette  guerre ,  faisait  porter  à  ses  gens  des  oo- 
(c  cardes  blanches  et  bleues ,  et  le  duc  de  Mantoue,  qui 
a  entra  aussi  dans  l'alliance  des  deux  couronnes ,  donna 
«  à  ses  gens  des  cocardes  blanches,  rouges  etjcumeSy 
«  mêlant  ce  jaune  ^  qui  est  la  livrée  des  Gronzagues, 
a  aux  couleurs  de  France  et  d'Espagne  '•  x> 

Comment  donc  trouver  place,  dans  ce  texte  j  quieit 
le  véritable ,  pour  la  prétendue  cocarde ,  où  aucun  des 
alliés  ne  portait  la  couleur  de  tous  les  autres  ?  En  e£Eet, 
la  Bavière  ne  prit  ni  le  rouge  de  l'Espagne ,  ni  le  jaune 
de  Mantoue;  le  duc  de  ManMlue  ne  prit  point  le  bleu 
de  Bavière;  la  France  ni  l'Espagne  ne  prirent  ni 
le  jaune  de  Mantoue  ni  le  bleu  bavarois.  Encore  nue 
fois  y  oii  donc  est  le  tricolore  ?  Il  est  permis  de  faire  des 
tentatives  dans  le  but  d'illustrer  son  drapeau ,  quel  cp'il 
soit,  mais  il  n'est  jamais  permis  de  le  faire ,  ni  m£me 
de  rien  faire  aux  dépens  de  le  vérité. 

A  ce  premier  tort  de  la  Gazette  littéraire ^  il  fiiut 
ajouter  un  autre  tort  non  moins  grave.  Elle  dit  que  la 
combinaison  de  ses  couleurs  a  été  adoptée  de  temps 
immémorial  parmi  nous  comme  un  emblème  national; 
que  cet  ensemble  partageait,  avec  le  blanc  isolé,  la  pro- 
priété de  caractériser  la  monarchie  française,  et  qu'un 
grand  nombre  d'historiens,  antérieurs  même  d'un  si 
cle  à  la  révolution  ,  ont  signalé  ce  fait.  Quels  sont 
historiens?  Elle  n'en  nomme  pas  un,  d'où  il  s'ensuit 

PsMiToif,  Marques  nationales,  1J7,  i6o. 
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qu'il  faut  suspecter  leur  existence  :  mais  à  défaut  d'his- 
toriens elle  cite  des  monumens ,  et  c'est  ici  que  son  choix 
est  surtout  inconcevable.  «(Ainsi,  dit-elle,  un  por- 
«  trait  colossal  de  Saint-^Louis  peint  au  xiii*  siècle  nous 
a  montre  ce  monarque  vétu  de  larges  zones  tricolores 
a  dont  les  couleurs  sont  disposées  dans  le  même  ordre 
«  que  dans  le  drapeau  national.  »  Or,  nous  avons  vu 
souvent  ce  portrait  colossal  à  Chartres,  et  nous  assu* 
rons  qu'il  y  a  dans  cet  exemple  autant  d'erreurs  que  de 
mots.  D'abord  ce  qu'elle  donne  pour  un  Saint-Louis 
est  un  SalomoQ,  et  il  n'y  a  point  à  s'y  méprendre,  car  son 
nom  est  écrit  à  ses  pieds;  ensuite  la  figure  ne  porte  pas 
la  moindre  apparence  des  larges  zones  dont  on  parle 
avec  une  si  étrange  assurance.  Voici  comme  nous 
l'avons  vue  : 

Le  manteau  de  dessus  est  bleu,  doublé  de  blanc,  et 
descend  par  derrière  jusqu'au  milieu  des  jambes.  Sous 
le  manteau  est  une  tunique  puce,  qui  est  partagée  vers 
les  genoux  par  une  étroite  bande  formée  de  sept  petites 
raies  ainsi  disposées  :  bleu,  blanc ,  rouge,  jaune ,  rouge, 
blanc ,  bleu  ;  après  cette  bande  ou  liteau ,  la  tunique 
reparaît  et  se  termine  par  un  mince  liséré  blanc.  Le 
bas  des  jambes  est  couvert  d'une  sorte  de  pantalon 
vert ,  drapé  à  la  manière  des  anaxirides  antiques.  Les 
brodequins  sont  bleus  ,  à  attaches  jaunes.  Le  bras  gau^ 
che  est  caché  sous  le  manteau  ;  le  droit ,  qui  tient  un 
sceptre  à  fleur  de  lis ,  a  iine  manche  puce  comme  la  tu- 
nique ;  les  deux  mains  sont  gantées  en  blanc.  Toute  cette 
composition  repose  sur  un  fond  rouge,  comme  le  Da- 
vid qui  lui  fait  pendant,  mais  elle-même  n'a  absolument 
Je  rouge  que  l'étroite  et  imperceptible  raie  du  liteau  à 


54^  LIVRE    XII.    DR/IPEAD 

quatre  couleurs.  Quant  aux  larges  zones  tricolores ,  il 
n'y  en  a  pas  l'apparence.  La  Gazette  rëvolutionnaire  les 
a  inventées,  et  ce  qui  achève  de  Tëcraser  de  tout  le 
poids  de  la  réalité  d'un  fait,  c'est  que  Wiliemin,  qui  a 
donné  cette  figure  enluminée ,  d'après  roriginai^  ne  l'a 
nulle  part  coupée  de  larges  zones.  Il  a  bien  eu  le  tort 
d'entourer  toute  cette  forme  du  vitrail  d*uiie  bordure 
tricolore  qui  n'existe  pas  non  plus  /mais  il  y  a  loin  de 
ce  tort  involontaire  au  tort  calculé  de  la  Gazette  *• 

Faut-il  cependant  donner  à  l'ouvrage  périodique  m 
bill  d'indemnité  pour  son  double  faux  en  archéologie? 
Faut-il  que  le  Salomon  soit  un  Saint-Louis?  £iut-il 
surtout  qu'il  soit  couvert  de  larges  zones  tricolores? 
Nous  y  consentons.  Mais,  pour  se  faire  un  arguDMatde 
cette  circonstance,  il  faudrait  qu'elle  se  renouvelât 
quelquefois.  Au  lieu  de  s'en  tenir  à  un  fait  uniqoe, 
pourquoi  la  Gazette  n'en  rapporte- t^l  le  pas  de  plus 
nombreux,  de  plus  véritables  surtout  et  qu'elle  aurait 
tirés  aussi  de  notre  propre  histoire?  Mais,  au  fond, 
qu'eussent-ils  prouvé?  La  palette  du  peintre  vitrier 
était^elle  donc  si  riche  alors  en  couleurs  primitives  et 
tranchées,  qu'elle  pût  en  être  prodigue  ?  U  y  avait  bien 
nécessité  au  contraire  que  les  mêmes  couleurs,  surtout 
le  rouge  et  le  bleu,  jouassent  souvent  sur  le  fond  blanc 
du  verre,  puisqu'il  fallait  à  peu  près  exclure  desecHa* 
positions  graves  les  masses  de  jaune  et  de  vert,  coo- 
leurs  qui,  réunies,  étaient  affectées  aux  fous.  Il  est 
seulement  extraordinaire  qu'il  n'y  ait  pas  plus  d'exemples 
de  la  combinaison  du  blanc,  du  rouge  et  du  bleu  dans 

'  WiLLEMIN,  Liv.  XXX\'. 
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les  monumens  de  la  France  ancienne.  Toutefois  il  n'en 
manque  point.  Pourquoi  la  Gazette  littéraire,  au  lieu 
de  sa  fausse  cocarde  et  de  son  faux  Saint*Louis ,  ne 
cite-t-elle  pas ,  par  exemple,  les  manuscrits  du  xiv*  siècle, 
dont  tous  les  ornemens  sont  tantôt  rouge  et  bleu  sur 
le  blanc  du  parchemin  ou  du  papier,  et  tantôt  tout-à- 
fait  tricolores,  manuscrits  que  nous  indiquons  à  la 
marge  et  dont  quelques  uns  ont  appartenuàCharlesY  '  ? 
Pourquoi  ne  cite*t-eUe  pas  les  peintures  des  anciens 
édifices,  qui  sont  souvent  rouge  et  bleu  sur  le  blanc  de 
la  pierre;  et,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  que  tout  cela,  les 
drapeaux  même  de  quelques  anciens  régimens,  tels  que 
Chartres ,  Poitou ,  etc.  ?  Enfin ,  puisqu'elle  fait  sonner 
si  haut  la  livrée  de  François  F',  pourquoi  ne  cite«t-elle 
pas  les  trois  drapeaux  de  ce  prince  au  camp  du  Drap 
d'or,  chantés  ainsi  par  Clément  Marot  *  ? 

<t  Au  camp  des  rois  les  plas  beaulx  de  ce  monde 

fc  Sont  arrivez  trois  riches  estendars  : 

«i  Amonr  tient  Tang  de  conleur  blanche  et  mnnde  ; 

n  Triomphe  Taoltre  avecques  ses  sooldars 

«  Vivement  painct  de  couleur  célestine  ; 

<(  Beaulté  après  en  sa  main  noble  et  digne 

«  Porte  le  tiers ,  tainct  de  vermeille  sorte » 

11  y  a  pourtant  là  plus  de  véritable  tricolore  que  dans 
son  prétendu  Saint-Louis  de  Chartres  et  dans  sa  pré- 
tendue cocarde  d'Espagne,  de  France  et  de  Bavière. 
Mais  il  en  est  d'autres  exemples  encore.  Citons-en  géné- 

•  Bible,  traduction  littérale,  n*  6701.  -—  La  même,  n*»  6705.  — 
JosÈPHE,  6  vol.,  de  6706  à  671 1.  —  La  Bible  historiale,  68a5.  —  TiTt 
LivE,  2  vol.,67i7%67i7''-  =  "  Cl«m.  Maiot,  Ballade  X,  en  i5a<!i. 
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reusement  quelques  uns,  sauf  à  la  révolution  à  n'en  pas 
tirer  avantage,  empruntés  qu'ils  sont  au  despotisme  ou 
à  la  tyrannie. 

Si  Artigas,  si  Bolivar,  si  Iturbide^  adoptèrent  les 
couleurs  de   l'insurrection  importée  en   France   par 
Lafayette,  si  les  États  improvisés  par  la  révolte  dans 
TAmcrique  du  sud  et  au  Mexique  ont  imité  cet  exemple, 
ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  ces  couleurs  appar- 
tiennent aux  gouvememens  républicains  exclusivement. 
Les  îles  Sandwich  sont  régies  en  monarchie,  et  leur 
pavillon  est  bleu ,  blanc  et  rouge.  L'armée  navale  de  la 
monarchie  anglaise  est  divisée  en  escadre  blanche, 
rouge  et  bleue.  Maximilien  d'Autriche,  ce  tyran  qui 
faisait  porter  à  ses  gens  le  tricolore  du  collier  de  ses 
chiens,  porta  lui-même,  devenu  roi  des  Romains^  des 
chausses  parties  de  blanc,  de  rouge  et  de  bleu.  La 
femme  du  prince  Erdeni,  chef  de  Kalmucks,  en  ce 
moment  même  revêt,  en  grande  parure,  une  robe  bleue 
et  blanche,  avec  une  jupe  rouge.  Enfin ,  si  la  tiare  des 
rois  de  Perse  était  bleue  et  ceinte  d'un  bandeau  pourpre 
mêlé  de  blanc,  marque  royale  que  les  Perses  nommaient 
Cydaris;  si  dans  le  précieux  manuscrit  grec  provenant 
de  Nicéphore  Botoniate ,  un  des  ministres  de  ce  prince 
porte  un  manteau  rouge,  une  robe  bleue,  et  un  bonnet 
blanc,  etc.,  les  couleurs  du  bailli  G^essler,  suppôt  d'un 
tyran  et  tyran  lui-même,  comme  ils  disent,  étaient 
aussi  le  blanc,  le  rouge  et  le  bleu,  tandis  que,  par  un 
contraste  dont  on  ne  saurait  trop  faire  ressortir  la  sin- 
gularité, Guillaume  Tell,  Cromwell  et  Philippe  Égar 
lité,  ces  généreux  tyrannicides,  avaient   dans   leurs 
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armoiries  des  fleurs  de  lis  qu'aucun  d'eux  toutefois  n'a 
eu  le  courage  d'effacer  *. 

Le  tricolore  de  Gessler  a  même  fourni  à  Tscliokke 
une  curieuse  remarque.  «  Dans  des  tableaux  bien  anté^ 
«  rieurs  à  la  révolution  française ,  Guillaume  Tell  figure 
«1  toujours  revêtu  des  couleurs  nationales  de  la  Suisse^ 
a  qui  sont  le  vert ,  le  rouge  et  le  jaune  :  mais  il  est  assez 
«  singulier  que  l'odieux  bailli  Gessler  soit ,  ainsi  que 
€(  ses  satellites,  constamment  habillé  aux  trois  cou- 
a  leurs  françaises.  Cette  circonstance  a  peut-être  con-> 
«  tribué,  plus  qu'on  ne  le  croit  communément,  à  faire 
«  naître  chez  les  habitans  des  petits  cantons  cette  in- 
a  surmon table  aversion  contre  les  Français  et  tout  ce 
«  qui  se  rattachait  à  eux  '.  » 

Nous  avons  fait  voir  combien  sont  peu  fondées  les 
prétentions  de  la  révolution  à  l'anoblissement  de  ses  cou-? 
leurs  par  une  origine  monarchique  ^  et  par  conséquent 
ce  qu'elles  ont  d'inexplicable  de  sa  part^  lorsque^ 
triomphante ,  il  lui  suffit  de  dire  :  «  Mes  couleurs  sont 
«  telles  parce  que  je  le  veux  ainsi  : 

«  Hoc  voloy  sic  jubeOy  sit  pro  raiione  voluntas  '.  » 

A  cela  en  effet ,  il  n'y  a  plus  de  réplique  possible.  Aussi 
quittons-nous  volontiers  un  terrain  sur  lequel  nous  ne 
sommes  point  à  l'aise,  et  nous  résumons-nous  en  peu  de 

•  Courrier  de  l'Europe ,  5  février  i835.  —  J.  Molinet,  Chroniq., 
j486.  —  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  XXII,  8o.  —  Quihte- 
CuRCE ,  L.  III ,  ch.  5.  —  Bibliothèque  Royale ,  fonds  Coislin,  N.  79, 
MS.  grec.  =  ^  Tschokile,  Histoire  de  la  Destruction  de  la  Répu- 
blique suisse.  —  Reichard,  Guide  des  Voyageurs  en  Europe,  I, 
416.  —  Tn.  Walsch,  Voyage  en  Suisse,  I,  363.  =  '  Juviiial, 
Sat.  VI. 
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mots  puisque  nous  n'avons  point  à  traiter  du  tricolore. 
Sans  doute  le  blanc  et  le  bleu  sont  des  couleurs  essentiel- 
lement nationales;  sans  doute  le  rouge  a  été  quelque 
temps  la  couleur  d'une  bannière  ecclésiastique  de  nos 
aïeux  ;  mais  n'est-ce  pas  abuser  de  la  faculté  du  paradoxe 
que  de  prétendre  que  c'est  pour  de  semblables  motifs  que 
la  révolution,  dont  le  but  au  contraire  était  de  briser 
violemment  la  cliaine  des  temps,  les  a  fait  entrer  dans 
son  drapeau  ?  Si  elle  eût  pu  soupçonner  qu'un  jour 
ses  propres  partisans  lui  feraient  un  mérite  de  ce  choix, 
elle  eût  adopté  le  noir,  elle  s'en  fût  peut-<étre  tenue  au 
rouge ,  mais  elle  aurait  certainement  repoussé  avec  hor- 
reur le  blanc  et  le  bleu  de  la  nation  libre  et  monarchi- 
que. Avant  de  prendre  la  livrée  dont  a  parlé  la  Gazette 
littéraire  n'avait-elle  pas  repoussé  le  vert,  livrée,  disait- 
elle,  d'un  prince  qu  elle  n'aimait  point;  le  vert  que  plus 
tard  elle  fut  bien  obligée  de  tolérer  dans  Buonaparte , 
qu'elle  devait  certainement  aimer  moins  encore;  le  vert 
que  la  Gazette  elle-même  appelle  emblème  d'espérance, 
et  qui,  à  ce  titre,  ne  pouvait  convenir  en  effet  à  la  révo- 
lution ,  sorte  d'enfer  sur  la  porte  duquel  sont  tracés 
aussi  en  lettres  rouges,  ces  mots  terribles  : 

«  Lasciate  ogni  speranza  voi  che  'ntrate  * .  » 
'  Dante  ,  Enfer,  chant  III. 
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CHAPITRE  V. 


HISTOIRE  DU  DRAPEAU  BLANC  AVA5T  CHARLES  VU. 


L'innombrable  quantité  de  preuves  que  nous  avons 
fournies  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage ,  de  l'antique 
penchant  de  notre  nation  pour  le  blanc ,  démontre  k 
vérité  de  la  proposition  déjà  bien  vieille  de  Yillehar- 
douin  que  le  blanc  a  toujours  été  pour  nous  le  sym- 
bole de  Tindépendance  et  de  la  liberté. 

Nous  avons  fait  l'histoire  de  nos  deux  enseignes  de 
religion,  la  bleue  et  la  rouge;  nous  avons  fait  l'his- 
toire de  nos  insignes  et  particulièrement  de  celui  qui  a 
brillé  si  long-temps  sur  notre  drapeau  de  nation,  nous 
allons  terminer  enfin  par  celle  de  ce  drapeau  lui-même, 
par  celle  du  drapeau  blanc. 

On  dit  communément  que  le  drapeau  blanc  ne  re* 
monte  qu  a  Charles  Vil ,  et  qu'il  ne  le  prit  que  parce 
que  les  Anglais  étant  maîtres  de  Paris  et  de  Saint-Denis 
lors  de  son  avènement  à  la  couronne  en  t4^^9  >1  ^^ 
pouvait  plus  aller  lever  l'oriflamme  sur  les  tombeaux 
des  apôtres.  Nous  ferons  voir  la  faiblesse  de  cette  as- 
sertion ,  et  nous  trouverons  d'ailleurs  tant  de  traces  de 
drapeaux  blancs  avant  ce  prince ,  qu'il  faudra  bien  en 
conclure  que,  du  temps  même  de  l'oriflamme,  le  blanc 
servait  souvent  aussi  à  rallier  les  braves. 
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l^M'soniic  n'ignoro  lesdcmêlés  de  Philippe-le-Bel  avec 
Ir  pape  Boniface  VIII.  On  sait  que  le  pontife  ayant  mis 
vi\  iiilerdit  le  royaume  de  France,  le  Roi  ap^la  devant 
Ir  concile  assemblé  à  T^yon,  de  la  bulle  du  Pape,  par 
un  acte  ((ue  Guillaume  de  Nogaret  fut  chargé  d'aller 
lui  signifier  à  Anagnie  en  septembre  i3o3.  «  Et  au  refus 
a  du  Pape  de  luy  donner  audiance,  les  patentes  furent 
((  attachées  aux  portes  des  églises  d' Anagnie  et  de  la 
(c  maison  où  le  Pape  demeuroit,  qu'il  investit,  desploia 
«  le  drapeau  blanc  et  fit  crier,  vii^e  le  roy  de  France]  » 
CiC  fait  auquel ,  jusqu\i  présent,  on  n'a  pas  porté  assez 
(fartention  quoiqu'on  en  ait  Savaron  pour  garant,  est 
cependant  d'une  grande  importance.  En  effet,  pour  une 
pareille  négociation,  Nogaret  ne  pouvait  se  servirai 
de  Toriflamme ,  ni  de  la  bannière  de  France,  ni  dupen- 
non  royal ,  enseignes  inséparables  de  l'armée  et  du  Roi. 
Ll  avait  donc  emporté  le  drapeau  de  la  nation,  le  dra- 
peau blanc  :  et  quoique  Yillaui  dise  seulement  Xinsegna 
del  re  di  Francia,  quoique  Adrien  Baillet.  prononce  le 
mot  bannière  de  France,  ce  fut  effectivement ^  assure 
Savaron,  le  drapeau  blanc  que  Nogaret  déploya  '• 

Pendant  la  troisième  croisade,  qui  dura  depuis  ai 88 
jusqu'en  1 192,  et  dans  les  désastreuses  batailles  qui  pré- 
cédèrent l'arrivée  de  Philippe- Auguste  et  de  Richard 
Cœur-de-Lion,  Gui  de  Lusignan,roi  de  Jérusalem, 
qui  commandait  les  chrétiens  au  siège  de  Ptolémaîs, 
avait  fait  construire  un  char  sur  lequel  s'élevait  une 
tour  surmontée  d'une  croix  :  auprès  de  la  croix  était 

'  Savaron  ,  Premier  Traité  de  la  Soaveraineté  du  Roi ,  p.  ra.  — 
A^'iLLANi ,  Ilistoii^ d'Italie,  L.  VIII,  ch.  65.  —  Ad.  Batllit,  Démêlés 
de  Boniface  et  dePliilippe-Ie-Bt*l,  y^o. 
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un  drapeau  blanc  qui  guidait  les  croisés  daus  les  ba- 
tailles et  qui  leur  servait  de  sigoe  de  ralliement  \ 

Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  attaqillé  le  7  septem- 
bre i  ici  sous  les. murs  de  Joppé  par  les  infidèles, 
s'aperçoit  du  danger  des  siens.  Il  part  à  la  tête  de  son 
escadron ,  brandit  aux  jemc  des  ennemis  sa  lance  à 
laquelle  pend  un  drapeau  blanc ,  et  en  perce  un  Arabe. 
Ici  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  croisés  étaient  Fran- 
çais ,  car  dans  son  allocution  à  ses  soldats  avant  la^M- 
taille ,  il  avait  dit  :  «  Si  par  hasard  vous  éties  tentés  de 
a  fuir,  souvenez-vous  que  la  France  est  bien  loin  de 

t 

<r  nous  *.  » 

Une  autre  fois,  c'était  en  1097,  dans  la  vallée  de  Do- 
gorganbi ,  qu'arrose  le  Bathis ,  au  milieu  d'un  ooniibat 
que  Bohémond  livra  au  sultan  de  Nicée^  le  duc  de 
Normandie  reprend  des  mains  de  l'écu  jer  qui  le  porUil , 
son  drapeau  blanc  brodé  d'or,  et  s'élance  sur  lès  Sar4 
rasins ,  en  criant  :  Dieu  le  veuty  Dieu  le  veut  '/  '.. 

Dans  une  autre  bataille  de  la  même  aanée'^  et  oh  les 
Sarrasins  furent  vaincu.,  m.  de  leur.  éni«,d«Mrgë  de 
la  garde  d'un  poste  qui  ne  pouvait  pas  tenir,  songea  à 
sa  propre  sûreté.  Avant  que  les  Français,  commandés 
par  Hugues-le-Grand ,  frère  du  roi  de  France,  fussent 
arrivés  à  lui,  il  envoya  demander  au  comte  de  Saint- 
Gilles  sa  bannière  pour  sauvegarde;  e£Grayé,  d^iaitril, 
par  la  vue  de  milliers  de  chevaliers  blancs  ^  qui  com- 
battaient pour  les  croisés  sous  une  hannièrftJilaQGhe, 
c'était  une  de  ces  bannières  qu'il  rédamaiLuLe  eosnte 


'  MicuAUD,  Histoire  des  Croisades,  L.  YIIL  s=  '  FooLcm  m 
Chaitus,  Histoire  des:Qniissdes,-ch.i9ft:s  ^AuÉmiitAny. His- 
toire des  Croisades,  L.  II.  —  MiÉÉnii'j  L,  &  ^ur.i  • 
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de  Saint-Gilles  lui  donna  la  sienne,  qu'il  arbora  aus* 
sitôt  '. 

A  cette  époque  de  simplicité  et  de  ferveur,  les  hommes 
croyaient  que  le  ciel  prenait  une  part  immédiate  au 
affaires  de  la  terre ,  et  que  les  esprits  saints  y  descen- 
daient afin  de  combattre  pour  eux.  Les  historiens-  occi- 
dentaux de  la  croisade  offrent  plusieurs  exemples  de 
cette  pieuse  crédulité  :  à  les  entendre ,  non  seulement 
Icsi^uerriers  blancs,  à  chevaux  et  étendards  blancs, 
étaient  vus  par  les  chrétiens,  mais  ils  l'étaient  aussi 
par  les  infidèles ,  qui  en  paraissaient  toujours  fort  ef- 
frayés. 

Appréciant  aujourd'hui  à  sa  valeur  ce  préjugé,  res^ 
pcctable  alors ,  on  peut  tirer  de  l'accord  des  historiens 
h  le  constater,  l'induction  que  si  le  blanc  n'était  pas 
commun  à  tous  les  croisés ,  il  dominait  du  moins  dans 
leurs  étendards  sans  doute  parce  que  les  Français  domi- 
naient dans  la  réunion  de  cette  multitude  de  braves.  Les 
relations  des  expéditions  d'Orient  ne  sont  autre  chose  que 
des  récits  de  batailles  :  les  combattans  y  sont  presque  ex- 
clusivement en  scène  ;  il  y  est  à  chaque  instant  question 
de  leurs  étendards;  mais  une  remarque  à  faire,  c'est  que 
presque  toutes  les  fois  que  la  couleur  en  est  désignée, 
c'est  le  blanc  que  l'on  nomme.  Ainsi ,  nous  avons  été 
fondé  à  dire  que  le  règne  passager  de  nos  deux  ensei- 
gnes ecclésiastiques  ne  changea  rien  dans  la  couleur 
de  nos  drapeaux ,  et  que  le  blanc  national  ne  perdit  ja- 
mais ses  droits. 

Il  y  aurait  donc  erreur  à  croire  que  le  drapeau  blanc 

'  RoBEiT,  moine  de  Saint-Remy,  Histoire  de  la  première  Croi- 
sade ,  L.  YII.  —  Ordebig  YiTAL,  Histoire  de  Normandie,  L.  IX. 
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ait  paru  tout  à  coup  à  lavëaemeat  de  Charles  Yll^ct 
comme  s'il  fût  tombé  du  ciel  à  la  manière  de  la  sainte 
Ampoule ,  qu'il  ait  ëtë  dès  lors  même  oUigaloire  et  ex- 
clusif, et  enfin  qu'il  ait  fait  naître  les  idées  qu^on  at« 
tache  de  nos  jours  au  drapeau  que  Ton  af&ctionne. 
L'innovation  n'était  point  assez  grande  pour  qu'elle 
excitât  l'enthousiasme,  ou  appelât  seulement  Fatten- 
tiou.  Le  blanc  était  si  profondément  national ,  qoe  cha- 
cun dut  trouver  naturelle  sa  réapparition  comme  ensei- 
gne de  politique*  D'ailleurs  il  flottait  déjà  en  drapeau 
sur  une  partie  de  la  France.  Charles  YII,  que  la  fiiction 
anglaise  nommait  par  dérision  le  petii  roi  de  Bourges , 
régnait  en  effet  sur  un  assez  bon  nombre  de  provinces 
fidèles  qui  n'avaient  d'autre  drapeau  que  celui  du  prince 
légitime.  Aussi  ce  drapeau  suivit-il  Charles  YII  sur  le 
trône  avec  des  circonstances  et  un  édat  dont  la  mé- 
moire ne  saurait  périr. 

Ce  prince ,  âgé  de  dix-neuf  ans ,  était  au  Puy,  capi* 
taie  du  Vélay,  et  il  revenait  de  tenir  les  états  du  Lan- 
guedoc à  Narbonne,  lorsqu'il  apprit  la  mari  du  roi  son 
père.  Déshérité  à  perpétuité  de  la  couronne  par  un 
père  privé  de  sa  raison  et  par  une  mère  sans  entrailles, 
Charles  avait  appelé  à  son  épée  de  Fodieux  traité  de 
Troyes ,  qui ,  en  1 4^0 ,  transféra  aux  Anglab  son  légi- 
time héritage. Dauphin,  il  s'était  fièrement  proclamé  ré- 
gent de  France;  orphelin^  il  avait  pôs  en  patriote  le  titre 
àefiU  des  Français.  Après  les  premien  momens  don- 
nés à  la  douleur,  après  un  service  religîeuaanent  célé- 
bré dans  la  chapelle  du  château  d'EqpaiUy,  et  auquel 
il  assista  en  habit  de  deuil,  les  royafistes  des  contrées 
méridionales  réunis  au  Puy^  interprètes  4h  vœu  de  la 
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nation ,   comprimé  ailleu  rs  par  l'usurpation   que  des 
Frauçais  factieux  soutenaient^  obtinrent  de  lui  qu'il 
prendrait  le  manteau  de  pourpre,  selon  l'antique  usage, 
et  le  lendemain  ils  le  proclamèrent  roi  de  France*  Us 
firent  à  la  hâte  une  bannière  de  taffetas  blanc  semée  de 
fleurs  de  lis  en  papier  doré  qu'ils  élevèrent  sur  sa  tête 
aux  cris  de  vwe  le  Roi!  Le  chapelain  du  château , 
mêlant  sa  roix  sainte  à  ces  acclamations  nationales,  dit: 
Que  Charles  VI^  son  père  y  repose  en  paix!  et  le  fils 
des  Français,  le  prince  à  qui  le  bannissement  àperpé^ 
fuite  ne  pouvait  faire  perdre  cependant  ses  imprescrip- 
tibles droits,  fut  roi  de  France;  et  le  drapeau  blanc,  cet 
emblème  des  cœurs  dévoués,  qui,  dans  leur  ivresse,  pro- 
clamaient un  roi,  s'établit  avec  ce  prince  sur  le  trône  ^ 
Cependant  remarquons  avec  quel  ordre  ces  choses, 
i\VL  appai*ence  difficiles ,  se  préparent  et  s'opèrent.  La 
dignité  règne  dans  cette  conjoncture  délicate,  lorsque 
les  réflexions  sur  les  résultats  possibles  auraient  pu  l'en 
exclure  :   on  y  reconnaît  un  principe   fondamental , 
quand  les  cœurs  ont  peut-être  peu  d'espoir  de  le  voir 
triompher  :  on  y  fait  roi  le  roi  du  droit,  qui  est  exilé  et 
proscrit,  alors  qu'à  Paris  le  roi  du  fait  dispose  des  tré- 
sors de  l'État  et  jouit ,  du  moins  en  apparence ,  de  la 
faveur  publique.  Enfin  ,  l'étiquette  veut  qu'immédiate- 
ment après  le  service  célébré  en  noir  en  l'honneur  du 
Roi  défunt,  l'héritier  présomptif  paraisse  habillé  da 
rouge ,  «  pource  que,  sitost  que  le  Roi  est  mort,  son  fik 
«  plus  prochain  se  vest  de  pourpre  et  se  nomme  Roi , 
<T  car  le  royaume  n'est  jamais  sans  roi Un  roy  d^ 

'  Maza»  ,  Cours  d'Histoire  de  France,  II,  244- 
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€r  France  ne  porte  jamais  noir  en  deuil^  quand  seroit  de 
«  son  père ,  mais  son  deuil  est  d'entre  habillé  tout  en 
«  rouge  et  manteau  et  robbe  et  chapron  ' ,  »  Tinfleu* 
ble  étiquette  de  la  cour  de  France  le  prescrit  ainsi,  et 
Charles  revêt  successivement  Thabit  de  deuil  et  le  man- 
teau de  pourpre,  comme  s'il  eût  été  tranquille  possesseur 
de  la  couronne  au  Palais  des  Toumelles ,  comme  si  ses 
droits  eussent  été  aussi  assurés  que, plus  tard, Louis XI 
trouva  les  siens,  Louis XI qui  fut  blâmé,à  tort  pourtant,de 
ce  que,  cédant  à  la  règle,  il  était  arrivé  de  Genep  à  Avesnes 
pour  y  assister  en  rouge  au  service  ordonné  en  Thon* 
neur  de  Charles  VU  sbn  père.  Enfin,  c'est  au' milieu  des 
populations  qui  avaient  reçu  naguère  les  derniers  sou- 
pirs de  Duguesclin ,  ce  modèle  des  patriotes,  que  Char- 
les yn  reçoit  les  premiers  hommages  de  la  fidélité 
française  :  c'est  aux  lieux  voisins  du  théâtre  des  der^ 
niers  hauts  faits  de  Tennemi  des  Anglais ,  que  scintil«« 
lent  les  premiers  rayons  de  l'auréole  de  gloire  qui 
brillera  bientôt  sur  le  front  de  l'heureux  vainqueur 
des  Anglais.  Dans  de  tek  lieux,  devant  de  tels  souve* 
uirs,  les  amis  de  Charles  YII ,  que  de  ilobles  pressenti- 
mens  animent ,  ne  lui  font  point  un  étendard  bleu  de 
son  propre  pennon  ;  ils  ne  lui  en  font  point  un  du  rouge 
éclatant  de  l'oriflamme  :  non ,  ils  sont  la  nation  des 
Blancs ,  ils  sont  ces  généreux  Français  dont  Charles , 
dauphin  et  régent,  s'est  proclamé  le  fils,  et  ils  le  parent 
de  leur  noble  couleur. 

Tandis  qu'une  province  fidèle  donne  ainsi  au  reste 
de  la  France  l'exemple  du  devoir,  que  se  passe-tril 


'  MoNsniLiT.  >-  Vioomteflie  n  Fduus,  lesHoaMondalaGonr 
d«  Bourgogne.  —  Roquifost,  S^mltare  Mtionsbelrofde»  4>0^ 


5)54  L1VIU-:  xii.Da\PKA.[r 

pendunl  à  Paris?  Ville  ingrate  et  turbulente, Paris, pa- 
voisée  du  rouge  odieux  de  l'étranger ,  proclame  lâche- 
ment roi  de  France  l'anglais  Henri  VI ,  enfant  de  dix- 
huit  mois!  Foyer  de  factions  et  de  misères,  tous  les 
maux  en  débordent  par  torrens,  comme  d'une  autre  boîte 
de  Pandore,  quand  à  peine  un  rayon  d'espérance  reste  au 
fond  de  quelques  cœurs  français  pour  laisser  entreToir 
dans  un  avenir  encore  éloigné  l'instant  du  retour  auboa- 
heur.  Le  Parlement  de  Paris,  anglais  tout  à  la  fois  et  bour- 
guignon, ose  rendre  la  justice  au  nom  de  Henri  Vly  roi 
de  France  etd'jéngleterre,  et  une  députation  de  Pari- 
siens met  le  sceau  à  l'infamie  de  l'époque  en  rampant  jus- 
•qu'à  Londres  pour  déposer  entre  les  langes  du  bercetu 
de  son  prétendu  roi,  les  clés  de  leur  ville  déshonorée  '. 

Les  fleurs  de  lis  en  papier  doré  du  drapeau  improvise 
d'Espailly  n'étaient  pas  de  nature  à  parvenir  jusqu'à 
nous,  et  nous  ne  pouvons  en  donner  la  figure;  mais  la 
médaille  qui  consacre  l'expression  touchante  fiU  des 
Français  orne  encore  nos  musées.  Nous  ne  saurioDS 
mieux  terminer  notre  longue  suite  de  dessins  que  par 
la  figure  d'une  fleur  de  lis  empruntée  à  cette  médaille, 
et  dont  la  forme,  par  une  similitude  heureuse,  rappelle 
la  plus  ancienne  fleur  de  lis  du  monde,  cette  fleur  de  lis 
matrice  que  la  terrible  faux  du  temps ,  moins  destructive 
en  cela  que  nos  faibles  instrumens ,  n'a  point  encore  efib- 
cée  depuis  tant  de  siècles  des  hautes  voûtes  du  temple 
de  Denderah.  PL  XXIV,  3 12. 

Duby,  le  Blason  de  Guyenne  et  le  Trésor  de  numismati- 
que, nous  le  savons,  attribuent  le  médaillon  de  OiarlesYlI 


'  Registi-es  da  Parlement,  14^2.  —  Jbah  Cbaitiii,  Histoire  de 
Charles  "VU.  —  Rapiw  Thoyras,  Histoire  d'Angleterre,  ÏV,  i74« 
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à  Charles  de  France,  son  second  fils;  mais  ils  nous  semblen  t 
être  dans  une  commune  erreur.  Ce  beau  monument  d'or 
est  d'un  si  hautintérêt  historique  et  moral,  que  nousalions 
le  décrire  tel  que  nous  l'avons  vu  au  cabinet  de  la  Biblio- 
thèque Royale.  Du  coté  de  la  face  le  Roi  est  assis  tenant 
d'une  main  une  épée  et  de  l'autre  un  objet  court,  mais 
confus;  au  pied  du  trône  est  un  écusson  écartelé  des 
armes  de  France  et  de  Guyenne.  La  légende  est  :  Deus, 
judicium  Luum  régi  da  et  jiisticiam  tuamjilio  régis. 
Le  P.  Daniel  dit  avec  bonheur  qu'elle  fait  allusion  à  ce 
que,  depuis  Edouard  lU,  les  rois  d'Angleterre  ne  don- 
naient point  à  nos  princes  le  titre  de  roi;  qu'en  parlant  de 
Charles  VII,  ils  disaient  Charles  de  France^  ou  notre 
adversaire  de  France,  et  que  Charles  VII,  s'appliquant 
les  paroles  du  Psalmiste,  se  déclare  roi  et  fils  de  roi  '. 
Sur  le  revers,  Charles  VII  est  à  cheval ,  une  épée  à 
la  main.  Son  casque  est  surmonté  d'une  fleur  de  lis.  Le 
Koi  et  son  cheval  sont  couverts  des  armoiries  réunies  de 
France  et  de  Guyenne.  C'est  de  ce  côté  qu'est  la  célèbre 
légende  :  Deusy  Carolus  maximus,  Aquitaniorum  dux 
et  Francorum  filius.  Deus  est  une  invocation  selon  le 
P.  Daniel  ;  Maximus  rappelle  sa  rapide  conquête  de 
la  Normandie  et  de  la  Guyenne.  Nous  avons  expliqué 
le  Francorum  filius.  Tout  cela  ne  peut,  selon  nous,  ap- 
partenir qu'à  Charles  VII.  A  quel  titre  en  effet  Charles 
de  France,  son  second  fils,  aurait-il  pu,  soit  du  vivant 
de  son  père  ,  soit  surtout  sous  Louis  XI  son  firère ,  se 
qualifier  de  fils  des  Français  et  dire  de  lui-même  en 

•  DuBY,  Monn.  des  Barons ,  I,  p.  ioS,  pi.  69.  —  Trésor  de  Numis- 
matique, grands  Fendataires.  —  Dahibl,  Milice  françoise}  L.  YI, 

ch.  1. 
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s'adressant  à  Dieu:  Dtus ^  da  judicium  tuuin  régi? 
Fils  et  frère  de  roi,  ëtait-il  donc  Roi  pour  cela?  Et  puis, 
les  (ils  de  rois  qui  n'étaient  pas  rois  pouvaient-ils  s'éle- 
ver à  eux-mêmes  de  semblables  monumens? 

Sous  le  long  règne  de  Charles  YI  on  avait  souvent 
vu  le  blanc  briller  dans  les  écharpes,  les  croix,  les  cha- 
perons et  les  drapeaux ,  puisqu'on  fixe  à  l'époque  de 
Philippe  de  Valois  et  d'Edouard  III,  l'échange  des  cou- 
leurs entre  les  deux  peuples  ennemis.  Sous  Charles  YHf 
et  sitôt  que  ce  prince  eut  chassé  du  royaume  les  Anglais 
ù  drapeaux  rouges ,  on  ne  vit  plus  flotter  que  le  blanc 
sur  la  terre  libre  de  France.  Entre  tous  les  étendardsde 
cette  époque  de  gloire  ,  celui  que  Jeanne  d'Arc  fît  iairea 
Blois  jouit  d'une  grande  célébrité.  On  voit ,  par  les  in* 
terrogatoires  que  soutint  l'héroïne ,  que  les  Anglais  au- 
raient voulu  rendre  cet  étendard  blanc  l'objet  d'une 
accusation  de  sorcellerie,  a  Ne  disiez-vous  pas,  »  lai  de- 
mandait-on, (cque  les  estendards  qui  estoient  en  senh 
(c  blance  du  vostre  estoient  heureux  ?»  A  quoi  elle  faisait 
cette  réponse  admirable  et  digne  de  l'antiquité:  «le 
a  disois,  entrez  hardiment  parmi  les  Anglois,  et  j'y  en- 
ce  trois  moi-même.  »  Sans  doute ,  il  n'y  avait  dans 
Jeanne  d'Arc  d'autre  sortilège  que  l'ascendant  d'une 
ferme  conviction  de  la  sainteté  de  sa  mission;  mais  on 
doit  convenir  que  le  drapeau  dans  lequel  il  semblait 
qu'elle  puisât  toute  sa  force ,  fît  sur  les  Anglais  Tefièt 
d'un  talisman  ;  et  quand  le  brillant  succès  du  drapeau 
de  l'héroïque  fîlle  eût  été  de  la  part  de  Charles  VII 
pour  quelque  chose  dans  la  consécration  défînitive  da 
blanc  en  drapeau  de  politique,  il  ne  faudrait  point  s'en 
étonner. 


DE    LA    MO« ARGUTIE  55^ 

Mais  pourquoi  donc,  demandera-t-on  enfin ,  le  dra- 
peau de  Jeanne  fut-il  blanc?  On  peut  répondre  qu'indé- 
pendamment du  culte  particulier  de  la  Pucelle  à  la 
Vierge,  elle  prit  le  blanc  parce  qu'il  lui  était  imposé  par 
la  tendance  universelle  des  esprits  vers  la  reprise  offi- 
cielle de  cette  couleur  primitive.  Nous  avons  cité  le 
drapeau  d'inauguration  de  Charles  VU  à  Espailly  ;  nous 
citerons  maintenant  celui  de  son  sacré,  f^rsqu'en 
1429  la  Pucelle  le  conduisit  à  Rheims,  le  drapeau  qui 
flottait  auprès  de  lui  le  jour  de  son  entrée  était  une 
large  flamme  blanche  sur  laquelle  on  lisait  cette  devise  : 
Espérance  en  Dieu ,  écrite  sur  un  ruban  qui  sortait  de 
la  gueule  d'un  chien,  emblème  de  fidélité  '. 

Plusieurs  écrivains  ont  dit  que  l'oriflamme,  regardée 
long-temps  comme  le  palladium  de  la  France,  devait 
avoir  perdu  aux  yeux  de  Charles  VU  beaucoup  de  son  cré« 
dit  depuis  que  le  pays,  malgré  ce  palladium ,  était  tombé 
presque  tout  entier  sous  le  joug  des  Anglais,  et  surtout 
depuis  que  l'abbaye  de  Saint-Denis,  étant  en  leur  pou- 
voir, il  n'était  plus  possible  d'aller  lever  l'antique  en- 
seigne dans  son  sanctuaire. 

C'était  une  raison  sans  doute;  mais  si  le  rouge,  au 
lieu  d*êtrc  de  piété  seulement,  eût  été  de  nation,  cette 
raison  n'aurait  pas  suffi.  En  effet,  ce  n'est  pas  chose 
iiidinerente  que  le  changement  d'une  couleur  nationale. 
M.  Nodier  écrivait,  en  i8ai  :  «Le  blanc  est  la  couleur 
«  de  la  France,  et  il  est  plus  que  douteux  qu aucune 
u  dynastie  nouvelle  eût  pu  s'arroger  impunément  le 
«  droit  d'en  changer.  «Benjamin  Constant  le  savait  bien, 

'  Tapisserie  de  l'caU-ée  de  Charles  YII,  Recueil  des  Inscriptions 
j>our  la  statue  delà  Pucelle,  p.  igS. 
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et  c'est  pour  cela  qu'en  i8l4  il  demandait  aux  Bourbons 
de  ne  pas  faire  V immoral  abandon  du  drapeau  de 
leurs  pères.  Rallions -nous  autour  de  la  bannière  des 
liSf  disait  M.  Soult  un  an  après;  et  en  i83o,  Përier, 
à  THotel-de- Ville ,  s'opposait  à  rétablissement  d'une 
autre  bannière  que  celle  de  la  France.  Il  en  est  de 
même  chez  tous  les  peuples  qu*ëlève  le  sentiment  de 
la  dignité  de  leur  ongine.Abulpharage  rapporte  que  le 
sultan  Mamoun,  de  la  famille  des  Ommiades^  fut  dé- 
trôné pour  avoir  voulu  changer  sa  couleur  distinctive  '. 
Ce  n'était  pas  le  cas,  au  temps  de  Charles  YII:  en 
quittant  le  rouge,  il  ne  quittait  point  une  couleur  na- 
tionale; il  rappelait  au  contraire  les  antiques  droits  de 
celle  qui  l'avait  toujours  été.  Jusqu'à  lui  cette  couleur 
avait  cédé  le  pas  à  celle  de  dévotion ,  il  est  vrai  j  mais  il  le 
lui  faisait  reprendre  pour  l'avenir;  et  afîn  qu'elle  ne  le 
perdît  plus,  il  confondait  dans  la  nouvelle  bannière  et 
le  blanc  des  aïeux  et  le  blanc  de  la  Vierge.  Si  le  rouge 
eût  été  national  on  l'aurait  conservé ,  quoique  les  An- 
glais fussent  en  possession  de  Saint-Denis,  et  empC* 
chassent  d'aller  y  prendre  l'oriflamme.  Il  importait  si 
peu  que  nous  possédassions  la  célèbre  abbaye  pour 
rester  en  rouge,  que  Charles  VU,  redevenu  maître  de 
Saint-Denis  et  de  tout  le  royaume,  et  pouvant  par  con« 
séquent  continuer  ou  reprendre  le  rouge,  ne  changea 
cependant  rien  à  sa  détermination.  Le  temps  était  ar- 
rivé où  devait  se  faire  l'alliance  de  la  politique  et  de  la 
religion  dans  le  drapeau  dès  long-temps  national ,  et 

'  G.  Nodier,  Quotidienne,  g  février  i8ai.  -*  B.  Constaitt,  de  l'Es- 
prit de  Conquête.  —  Gazette  de  France,  3o  mars  iSSa ,  3  •ctite 

i833. 
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Charles  VU  fit  voir  que  cette  alliance  était  réellement 
le  but  auquel  il  aspirait,  puisqu'ea  prenant  le  blanc  il 
conserva  l'oriflaninie.  Nous  avons  cité  en  effet  un  cer- 
tificat par  lequel  Dunois  atteste  que  Jean  Moreau  était 
garde  de  l'oriflamme  en  i45o.  Enfin,  Louis  XI,  fils  de 
Charles  VII,  très  dévot  d'ailleurs  à  la  Vierge,  Louis  XI, 
qui  lui-même  leva  encore  l'oriflamme  en  i465,  laissa 
le  blanc  eu  possession  de  nous  caractériser. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le 
blanc  ne  succéda  pas  au  rouge  de  dévotion  par  une 
transition  subite  et  violente ,  comme  un  drapeau  en 
remplace  un  autre  en  nos  temps  de  séditions.  On  avait 
au  contraire  fait  usage  de  drapeaux  blancs  long-temps 
avant  que  l'oriflamme  fût  délaissée ,  et  l'on  a  conservé 
l'oriflamme  long-temps  encore  après  que  le  blanc  na- 
tional eut  été  rétabli  dans  son  antique  privilège.  Mais 
il  vint  un  moment  où  la  législation  régularisa  toutes  ces 
clioses  ;  ce  fut  à  la  création  des  compagnies  d'ordon- 
nance. Cette  époque  est  importante  dans  l'histoire  du 
drapeau  français.  I^e  principe  de  sa  couleur  s'y  est  fixé 
d'une  manière  invariable  et  indélébile,  et  sa  descen- 
dance de  la  bannière  de  France,  par  l'intermédiaire  des 
pennons  du  Roi,  y  a  été  solennellement  constatée;  c'est 
ce  que  nous  allons  succinctement  expliquer. 
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CHAPITRE    VI   ET   DERHrtR. 


IIISTOIBE    DU   DRAPEAU   BLANC    DEPUIS    CHARLES   tll. 


Avant  Charles  VU,  le  gros  d'une  armëe  consistait 
en  cavalerie,  qui  était  composée  de  chevaliers  et  dlionh 
mes  d'armes;  les  chevaliers  devaient  le  service  comme 
possesseurs  de  fiefs;  la  campagne  finie  ou  non ,  ils  ren- 
traient chez  eux  dès  que  le  temps  de  leur  engagement 
était  expiré.  Charles  VU,  sentant  le  besoin  d'avoir  des 
corps  permanens,  et  avec  lesquels  il  fût  plus  maître  de 
combiner  des  opérations  suivies,  cessa  d'exiger  le  service 
des  fcudataires.  Il  forma  une  gendarmerie  entièrement 
nouvelle  qu'il  divisa  en  compagnies,  et  dont  il  paya 
le  service  par  une  solde  régulière.  Cette  nouvelle  orga- 
nisation prit  le  nom  de  gendarmerie  (Tordonnance^ 
et  les  subdivisions  portèrent  celui  de  compagnies  d^or- 
donnance 

La  place  naturelle  du  Roi  devait  être  à  la  tète  d'une 
de  ces  compagnies,  comme  cette  compagnie  devait  être 
à  la  tête  de  toute  la  gendarmerie  de  France.  A  ce  titre , 
elle  se  nommait  compagnie  d'ordonnance  du  Roi,  et 
formait  à  l'armée  la  garde  de  sa  personne.  Le  Roi  ne 
pouvait  être  nulle  part  sans  que  sa  présence  ne  f&t 
annoncée  par  ses  pennons  ;  Charles  VU  porta  donc  ces 
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étendards  d'accompagnement  dans  sa  compwnie  d'or^* 
donnance. 

A  cette  époque,  la  dévotion,  qui  depuis  long-temps 
s'était  tournée  à  la  Vierge ,  avait  fait ,  sinon  abandonner^ 
du  moins  négliger  l'oriflamme.  On  jugeait  d'ailleurs  que 
les  enseignes  étaient  désormais  suffisamment  sanctifiées 
par  la  présence  des  croix  dont  toutes  avaient  fini  par 
être  ornées.  La  bannière  de  France ,  étendard  suprême 
devant  lequel  tous  les  autres  étendards  de  guerre  s'é- 
taient jusque-là  inclinés,  suppléée  souvent  par  le  pen- 
non  royal,  avait  perdu  aussi,  et  par  cela  même,  une 
partie  de  sa  prépondérance.  Les  pennons  seuls  du  Roi 
continuaient  à  être  environnés  du  prestige  attaché  au 
symbole  immédiat  de  la  dignité,  de  la  puissance  et  de 
la  valeur  du  monarque  français.  Mais  ces  pennons,  qu'il 
était  de  rigueur  de  conserver,  devaient  suivre  eux- 
mêmes  la  marche  des  idées. 

Il  y  avait  long-temps  aussi  qu'une  tendancede retour 
vers  le  blanc  comme  couleur  de  politique  s'était  mani- 
festée dans  la  nation  ;  il  avait  été  vu  beaucoup  d'ensei- 
gnes blanches;  le  blanc  était  la  couleur  de  la  croix 
nationale.  Le  drapeau  blanc  du  château  d'Espailly  avait 
salué  l'aurore  du  nouveau  règne  ;  le  drapeau  blanc  de 
Jeanne  d'Arc  avait  acquis  une  grande  illustration  ;  enfin 
les  premiers  Français  avaient  toujours  été  personnifiés 
par  le  blanc.  Il  fut  donc  réglé  que  le  blanc,  couleur 
éternelle  de  la  nation ,  redeviendrait  celle  des  éten- 
dards royaux  de  la  nouvelle  gendarmerie,  et  dès  lors 
Toriflamme  rouge,  la  bannière  de  France  et  les  pen- 
nons bleus  du  Roi  furent  résumés  dans  un  seul  drapeau 
que  Ton  nomma  corneiie  blanche  ;  et  comme  la  cor- 
II.  36 
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nette  blanche  est  Torigine  du  drapeau  blanc^  aÎDsi 
qu'on  va  le  voir,  nous  avons  pu  dire  que  ce  drapean 
se  rattachait,  par  Tintemiëdiaire  de  la  bannière  de 
France  et  des  pennoos  du  Roi ,  à  la  fondation  de  la 
monarchie. 

Il  y  a  cependant  ici  une  difficulté  :  c'est  que  Texpresp 
sion  cornettey  dans  le  sens  de  drapeaui,  ne  se  rencontra 
pas  avant  Charles  YIII;  du  moins  c'est  la  remarque  de 
Caseneuvc,  dont  les  recherches  étymologiques  à  ce 
sujet  méritent  d'être  indiquées.  Daniel  rapporte  un  des 
plus  anciens  exemples  connus  du  mot  cornette,  trouvé 
sur  l'épitaphe  de  Charles  Oumesnil  Simon ,  enterré  le 
a6  septembre  1 5o6  dans  l'église  de  Neuilly,  près  SaiH 
cerre  ;  on  y  lit  :  Ci  gist....  portant  la  cornette- à  la 
journée  de  Fournau{^e  (  Fornoue  ).  Bénéton  croit  le 
mot  cornette  dérivé  de  comua  ou  corona  acieiy  cou- 
ronne ou  corne  d'armée,  c'est-à-dire  tête,  à  cause  de 
la  place  qu'oc*cupaient  à  l'armée  la  compagnie  et  Fë- 
tendard  nommés  cornette.  Le  P.  Daniel  lui  donne  une 
origine  spécieuse  en  la  tirant  d'un  ornement  du  casque 
dont  on  trouve  en  effet  la  mention  dans  la  relation  que 
fait  Mathieu  de  Coussi  de  l'entrée  de  Charlea  YII  à 
Rouen  :  ce  Les  archers  de  messire  Charles  d'Anjou 
«  avoient  sur  leurs  salades  des  cornettes  pendans  jus» 

«  que  sur  leurs  chevaux  ; ceux  du  roi  de  Sictb 

<c  avoient  sur  leurs  salades  des  cornettes  des  couleurs  du 

a  Roi Trois  cents  lances, avoient  sur  leurs  salades 

«  chacun  une  cornette  de  taffetas  vermeil  à  un  soleil 
«  d'or.  »  £n  ce  cas,  ce  serait  le  sixième  nom  d'une  étoffe 
flottante  sur  ou  derrière  le  casque,  qui  est  devenoa 
dans  des  temps  postérieurs  partie  essentielle  des  ar- 
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moiries,  et  qu'on  appelait  indistinctemeat  capeline, 
volet ,  couvre-chef  de  plaisance  ^.feuillanl  ^  lambre- 
quin *. 

De  même  qu'il  y  avait  eu  deux  pennons  royaux,  il 
y  eut  deux  cornettes  blanches  :  Tune  était  attachée  à  la 
première  compagnie  d'ordonnance  comme  le  premier 
de  tous  les  étendards  des  compagnies  de  gendarmes,  et 
par  conséquent  de  l'armée,  soit  que  le  Roi  y  fut  présent 
ou  non  :  c'était  la  cornette  blanche  de  France.  Elle  était 
simple,  sans  ornement,  sans  fleurs  de  lis,  comme  avait  été 
l'oriflamme,  mais  uniformément  blanche.  L'autre, blan- 
che aussi ,  était  semée  de  fleurs  de  lis,  et  portait  le  nom 
de  cornette  blanche  royale.  Celle-ci  suivait  le  Roi  en 
tous  lieux,  comme  autrefois  son  pennon  de  corps  l'ac- 
compagnait partout ,  et  elle  ne  paraissait  à  l'armée  que 
si  le  Roi  y  était  en  personne  *. 

La  cornette  blanche  royale  ne  pouvait  être  conflée 
qu'aux  plus  braves  guerriers,  et  le  corps  où  elle  se 
trouvait  ne  pouvait  être  composé  que  de  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  illustre  dans  la  nation.  Lisensiblement 
l'usage  s'introduisit  de  donner  à  ce  corps  ou  à  cette 
compagnie  le  nom  de  son  drapeau,  et  l'on  finit  même 
par  ne  plus  l'appeler  que  la  cornette  du  Roi.  De  là  ces 
expressions  fréquentes,  assembler,  emplir,  licencier 
la  cornette,  a  La  cour  de  François  I'"*  était  magnifique 
«  en  temps  de  paix,  et  en  guerre  sa  cornette  mieux 
a  remplie   et    plus    forte...    Lorsqu'il   s'agit   de  com- 

'  Chronique  de  Coassi,  publiée  par  Godefroy.  —  Casikiuve, 
Dicdonnaire  de  Ménage,  au  mot  CometU.  «^  Danii{.,  Milke  fran* 
coise,  L.  VI,  ch.  lo.  —  Alukj,  Dissertât,  sur  les  Casques.  =  *  A. 

Gafland,  56. 
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«(  l)aUre9  il  iiy  a  que  trop  de  volontaires  bien  montés 
V  et  bien  armes  qui  enfleut  notre  cavalerie,  et  notam- 
(c  ment  la  cornette  blanche  de  Henri  IV.  » 

Enfin  la  cornette  blanche  du  Roi  devint  un  coq»  si 
illustre  et  si  cousidërabie ,  qu'il  éclipsa  presque  la  com* 
pagnie  de  la  cornette  blanche  de  la  gendarmerie.  Sous 
Louis  XIII,  on  paraissait  ne  plus  se  souvenir  que  c'était 
dans  la  cornette  blanche  des  gendarmes  que  résidait  la 
principale  enseigne  de  la  nation  '. 

Un  effet  immédiat  de  la  nouvelle  organisation  de 
l'armée,  dont  les  subdivisions  s'appelèrent  désormais 
brigades  au  lieu  de  pennonies,  fut  l'abandon  des  peor 
nons ,  enseignes  de  fiefs ,  et  des  bannières  ,  enseignes 
de  paroisses,  tandis  que  la  renommée  dont  la  cornette 
blanche  fut  bientôt  entourée  multiplia  au  contraire  le 
nouvel  étendard.  Sous  le  règne  de  François  V^  et  quand, 
prenant  exemple  sur  les  Romains,  il  institua  sept  lé* 
gions  formées  de  l'élite  de  différentes  milices,  le  colo« 
nel  général  de  chacune  de  ces  milices  sollicita  comme 
une  grande  faveur  et  obtint  à  ce  titre  une  enseigne 
blanche.  Cette  enseigne ,  qui  avait  été  successivement 
particulière  à  la  gendarmerie  et  à  la  cavalerie  légère, 
finit  par  prendre  le  nom  spécial  de  guidon  pour  la 
troupe  à^cheval,  et  resta  d'aussi  petite  dimension  que  les 
anciens  pennons  ou  que  la  cornette  :  elle  fut  plus 
grande  pour  l'infanterie  et  se  nomma  drapeau. 

A  la  création  des  régimens,  sous  Charles  IX ,  les 
drapeaux  blancs  se  multipHèrent ,  sans  toutefois  qu'il  y 

'  DuTiLLET,  Rois  de  FraDce,  3^.  —  MoiiTOoinmi-CSonoHV, 
Traité  de  Cavalerie,  ad  finem,  —  BÉNiroii,  Mercore  de  Rraiiee» 

mai  174^. 
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€8  eût  un  très  grand  ncnnbre.  Sous  Henri  Ip  on  n'en 
comptait  encore  qu'une  douzaiijL  dans  toute  Tannée, 
parce  que  chaque  milice  n'en  avait  qu'un.  Juaquerlà  un 
colonel  général  qui  commandait  à  plusieurs  rëgimens 
n'avait  eu  qu'un  drapeau  pour  toute  sa  division.  Mais 
quand  chaque  régiment  fut  venu  au  point  d'avoir  soif 
colonel  particulier,  il  obtint  aussi  un  drapeau ,  et  à  la 
suppression  de  la  charge  de  colonel  général ,  les  cotodels 
particuliers  qui  étaient  devenus  officiers  généraux  re- 
tinrent pour  toujours  le  drapeau  bJanc ,  comme  insigne 
de  leurs  corps  respectifs  et  comme  une  émanation  de  la 
cornette  blanche  *.  Enfin  les  régimens  se  sobdi visèrent 
en  bataillons,  auxquels  il  fiJlut  donner  une  ensîE^igne 
particulière  et  différente  de  celle  du  régiment.  On  convint 
que  le  premier  bataillon  aurait  toujours  un  drapeau 
blanc  à  croix  blanche ,  et  que  les  autres  bataillons  rece^ 
vraient  une  enseigne  blanche  aussi  quant  au  fond,  qui 
serait  figuré  par  le  blanc  de  la  croix,  mais  qui  serait 
blasonnée  des  couleurs  de  la  province  où  le  régiment 
aurait  été  formé,  ou  dont  il  porterait  le  nom. 

Si  Ton  jette  les  yeux  sur  une  suite  blasonnée  et  goIq«\ 
riée  des  drapeaux  de  la  monarchie  au  xyiiif  siècle,  on 
voit  très  peu  d'exceptions  sur  la  couleur  ou  F^bience 
de  la  croix.  Le  régiment  Rojal-Comtob ,  fimd  aurore , 
et  celui  de  Bourgogne,  fiMid  blanc,  tous  deux.setfnés 
de  fleurs  de  lis,  ont  tous  deux  aussi  la*  croix  penchëa 
rouge  de  saint  André.  Le  régiment  de.Roth,,  irim* 
dais,  fond  blanc ,  a  la  croix'rouge droite*  Cdoi  de  Bi9^ 
theim ,  allemand ,  fond  bleu ,  est  le  seul  qili  s«t  sam 

•  Btiincni,  Mercure  de  Fnmâ;,  Mai  ijftSf.  ' -^"Ukàl,  ttmà^ 
Diilit^ires,  345.  i       •  .:«•'..,  m  m|  vil) 
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croix.  Tous  les  autres,  français  ou  étrangers^  ont  la 
croix  blanche  droite.  En  général  le  fond  blanc  des  croix 
est  uni.  Cependant  plusieurs  croix  sont  semées  de 
fleurs  de  lis,  surtout  pour  les  régimens  qui  ont  le  titre 
de  royal ,  comme  Koyal-Yaisseau,  Royal-Italien ,  Royal- 
Roussillon ,  Royal-Corse,  etc.  La  eroix  blanche  du  régi- 
ment de  Bretagne  est  semée  d'hermines. 

Une  autre  observation  qui  n'est  point  à  dédaigner, 
c'est  qu'entre  cette  multitude  de  drapeaux  où  toutes  les 
couleurs  possibles  sont  combinées  de  mille  manières,  il 
n'y  en  a  que  deux ,  ceux  des  régimens  de  Poitou  et  de 
Chartres,  dans  lesquels  il  y  ait  du  rouge  et  du  bleu 
associés  au  blanc  de  la  croix.  Le  premier  a  deux  can- 
tons rouges  opposés  en  pointe  à  deux  cantons  bleus 
qui  tous  sont  séparés  par  la  croix  blanche  :  le  deuxième 
a  ses  quatre  cantons  en  rouge  bordés  de  bleu  que  la 
croix  blanche  traverse  également.  Il  semble  que  si 
jamais  la  réunion  de  ces  trois  couleurs ,  dont  Torgane 
de  la  vue  est  d'ailleurs  péniblement  affecté ,  avait  été 
un  caractère  symbolique  de  notre  nation,  comme  la 
révolution  s'en  vante  aujourd'hui  sans  fondement ,  on 
la  retrouverait  plus  souvent  dans  cette  grande  quantité 
de  drapeaux  français. 

Les  régimens  étrangers ,  au  service  de  France , 
étaient  astreints  à  la  croix  blanche.  Il  y  eut  exception 
pour  celui  de  Roth ,  irlandais,  qui  conserva  sa  croix 
rouge ,  peut-être  parce  que  son  fond  était  blanc  uni. 
Mais  le  régiment  de  Nice,  dont  le  drapeau  était  bleu  et 
rouge  en  bandes  étroites  et  horizontales ,  et  le  régi- 
ment de  Boccard ,  suisse ,  dont  les  quatre  cantons  du 
drapeau ,  composés  de  pointes  ondées  comme  la  plupart 
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des  drapeaux  suisses,  étaient  rouges  et  bleus,  ces  deux 
régimens  étrangers,  disons-nous,  offraient  par  leur 
croix  blanche  le  mélange  des  trois  couleurs  blanc, 
bleu  et  rouge,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  là,  pour  les 
partisans  de  cette  alliance  de  couleurs  qui  se  repous- 
sent ,  de  quoi  tirer  une  grande  vanité. 

U  y  avait  déjà  long-temps  que  le  drapeau  blanc  était 
l'enseigne  ofBcielle  des  régimens ,  sans  que  pour  cela 
l'usage  de  la  cornette  fût  aboli ,  et  sans  que  l'expression 
de  cornette,  pour  désigner  ou  un  corps  de  troupes  ou  un 
étendard ,  fût  abandonnée.  La  relation  de  la  bataille  de 
Coutras  en  1 56 j  porte  :  «  Toutes  les  cornettes  furent 
a  prises ,  mesme  la  générale  '.  » 

Dans  le  Sommaire  discours  de  toutes  les  deffaictes 
des  ReistreSy  on  lit  :  «  Monseigneur  le  duc  de  Guyse 
a  ayant  eu  advertissement  qu'il  y  avoit  trois  cornettes 
a  de  Reistres  de  l'armée  de  ceux  de  la  nouvelle  religion 

tf  qui  estoient  logées  en  un  village II  fut  prins  six 

«  cens  chevaux  et  fut  gaigné  trois  cornettes,  dont  il 

a  s'en  perdit  deux  à  cause  de  la  nuit I^onsieur  du 

«  Mayne  combattit  trois  cornettes  avec  soixante  che- 
<c  vaux,  dont  il  y  perdit  son  enseigne  qui  du  depnis  fut 
«  recouverte  à  une  autre  charge ,  et  y  avoit  peint  en 
u  ladicte  enseigne  une  Vierge  Marie  d'un  coté  et  un 
ce  sainct  Georges  d'autre ,  etc—  '  » 

De  l'Épinai  portait  la  cornette  en  1 589  dans> l'armée 
d'Henri  IV  peu  de  temps  avant  la  journée  d'Aides. 
A  Ivry,  en  1690,  c'était  Henri  Pot  de  Rodes,  qui,  ayant 
été  privé  subitement  de  la  vue  par  une  blessfllp^  au  vi- 

'  Archives  cuiieuses  de  i'Hist#ire  àf  PfanèP,  «SU ,  và^  i=:  *^  //leM» 

M    ■^'Ti  I   ...■■.    . 
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sage,  fut  emporté  par  son  cheval,  dont  la  bride  d'ailleun 
avait  été  coupée.  Cet  événement ,  ordinaire  en  appa- 
rence, pensa  avoir  les  plus  graves  conséquences  On 
crut  d'au tanb  plus  fermement  que  le  Roi  se  retirait  avec 
sa  cornette ,  qu'un  combattant  qui  avait  un  panache 
blanc  comme  le  sien  suivait  d'assez  près  Fëtendard. 
Mais  le  Roi,  averti  promptement  de  cette  cause  immi- 
nente de  désordre  et  de  ruine ,  courut  y  remédier  par 
sa  présence.  On  voit  encore  la  cornette  dans  l'armée 
d'Henri  IV  à  la  levée  du  siège  de  Parisien  iSgo.  An 
siège  d'Amiens,  en  rSgy ,  le  capitaine  Jean  a  vint  pas- 
ce  ser  la  nuit  sur  le  pont  de  bateaux  &it  à  Lomprë,  suivi 
a  de  trois  cents  chevaux,  la  plupart  de  la  cornette  blan- 
«  che,  paiTni  ceux-là  plusieurs  seigneurs,  comme  le  duc 
«  de  Rohan ,  le  comte  de  Schomberg  et  le  baron  de 

«  Termes *  »  Après  la  prise  des  ponts  de  Ce,  en  i6ao^ 

le  roi  Louis  XIII ,  a  en  se  retirant  à  son  logis  après 
«  avoir  été  dix-sept  heures  à  cheval ,  il  le  poussa  et  loi 
«  fit  faire  quelques  passades  à  la  tête  de  sa  cornette 
ir  blanche  *.  »  Enfin  il  est  encore  mention  de  la  ccNmette 
blanche  en  i64a  à  la  bataille  d'HonnecourL  «  La  cor- 
«  nette  blanche  du  colonel  général  de  la  cavalerie  ayant 
«  été  trouvée  parmi  les  étendards  pris ,  les  Espagnols 
«s'en  firent  grand  honneur,  croyant  et  publiant  qœ 
<c  c'était  la  cornette  des  gentilshommes  du  roi  de 
«  France  ^.  » 

Non  seulement  il  y  avait  plusieurs  cornettes  blan- 

'  Mémoires  du  duc  d'Angoulême ,  5i.  —  Mémoires  da  SoUy.  -^ 
D'AuBiGNi,  année  1597,  ch.  17.  =  *  Mercure  de  France,  an.  i6ao^ 
336.  ==  '  fiÉHBTOH,  Enseignes,  345.  ^  Mercuno  di  VUiùrin 
II,  479*  "  Danul,  Milice  françoise,  L.  yi,ch.  10. 
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ches  dans  une  armée,  eomme  cet  eiemple  leprairre, 
mais  il  7  en  avait  dans  des  amiëea  enneHÛet  «pioiqiié  fria-' 
çaises,  aux  prises  entr^dlés;  et  ceifoe  nm» allons  dîfc 
convaincra  d'erreur,  pour  la  centième  fim ,  la  Gaxeiie 
UuércUre,  qui  prétend  que  Charles  IX  et  Henri  III  don- 
nèrent des  drapeaux  rouges  à  leurs  troupes.  Ils  ne  pôo- 
vaient  le  faire  et  ne  le  firent  pas.  D'Aubigné' rapporte 
qu'en  i56a ,  sous  Charles  1K,  de  Sommerive^  qui  étâk 
chef  du  parti  catholique  en  Proyence,  éprouva  une'dé- 
fiûtedans  laquelle  il  perdit  s,obo  hommes,  r^nje^iie 
blanche  et  vingt*deox  autres  '•  Une  particularité  triste, 
c'est  que  dans  cette  circonstance ,  de  Sommerive  com- 
battait contre  son  propre  père,  le  comte  de  Tende, 
commandant  des  huguenots.  A  la  hatuUe  de  Coutras, 
gagnée  par  le  roi  de  Navarre,  en  1687 ,  le  marquis  de 
Brézé  portait  la  cornette  blandie  de  Henri  IH ,  quoique 
ce  prince  ne  fut  pas  prés^it  à  l'action,  que  comman- 
dait, pour  la  Ligue  et  pour  lui,  le  duc  de  Joyeuse,  qui 
y  perdit  la  vie  *•  Enfin  à  Ivry,  en  i  Sgo ,  Gicogne  poi^ 
tait  la  cornette  blanche  des  ligueurs  à  la  tête  desquels 
était  le  duc  de  Blayenne*  «  De  16,000  hoinmes  qu'àvoit 
«  le  Duc,  à  pmne  en  sauva-t^l  ^ôoù**..'Ou  Im.prk 
«  tout  son  bagage,  canon,  enseignes  et  eomettes»  sa- 
«  voir  :  vingt  cornettes  de  cavalerie ,  la  cornette  blan- 
«  che  du  Duc,  la  colonelle  de  ses  Hèistres,  le  grand 
a  étendard  du  comte  d'Egmont  et  soixante  enseigims 
«  de  gens  de  pied  \  s  *  '. 

Le  peniyn  royal  était  qoelquefiMS  porté  à  faiMrie 
lors  même  que  le  Roi  n'y  était  péi  en  personafe  Horin 

'  D'Amiera,  L.  fll,  ék.  8.  =  *  MbM,  amàk  i^;  s'iUUI^» 
Hittoire  de  Henri  h  C#Mrf,  tSgo.  ? 
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avons  déjà  dit  qu'au  temps  de  Charles  YI  le  duc  de 
Bourbon  ayant  fait  une  expëditioa  en  Afrique ,  il  y 
avait  porté  le  pennon  du  roi  de  France  \  De  même  la 
cornette  blanche,  qui  a  remplacé  le  penaon  ,  et  qui 
était  enseigne  de  général  en  chef  ou  de  colonel  géné- 
ral ,  marchait  quelquefois  sans  le  Roi.  Noua  venons  de 
le  dire  à  l'occasion  de  la  bataille  de  Coutras,  où  Henri  UI 
n'assista  pas.  En  voici  un  autre  exemple.  Dans  le  temps 
même  où  Henri  IV  serrait  de  près,  avec  sa  principale 
armée,  celle  des  ducs  de  Mayenne  et  de  Parme  dans  le 
pays  de  Caux ,  en  i  Sga ,  les  princes  de  Gonti  et  de 
Montpensier  avaient  dans  la  leur  une  autre  cornette 
blanche  portée  par  d'Achon,  qui  fut  fait  prisonnier  à  li 
journée  de  Craon  par  le  duc  de  Mercœur  \ 

L'expression  cornette  revient  souvent  dans  les  écri- 
vains de  l'époque ,  parce  qu'elle  avait  diverses  signifi- 
cations. Il  y  avait  la  cornette,  drapeau;  la  cornette, 
compagnie  du  drapeau;  le  cornette,  porteur  du  dra- 
peau; le  cornette,  officier  de  la  compagnie  du  dn^>eau; 
et  enfin  le  cornette,  garde  du  drapeau.  Pierre  de  Ba»- 
tard,  qui  était  un  des  gentilshommes  les  plus  braves  et 
les  plus  fidèles  de  la  cornette  d'Henri  IV ,  qoi  combattit 
sous  ses  yeux  à  Marmande,  à  Lectoure,  à  Fleurance, 
qui  courut  à  Eause  les  mêmes  périls  que  lui,  fut  pr^ 
posé  plusieurs  fois  par  ce  prince,  qui  se  connaissait  en 
mérite ,  à  la  garde  de  sa  cornette  blanche^  En  efièt,  la 
valeur  et  la  fidélité  étaient  dès  long-temps  faëréditrires 
dans  cette  famille.  Pierre  de  Bastard  était^  cinquième 
descendant  de  Guillaume  de  Bastard ,  qui ,  en  i4^» 
prit,  par  concession  de  Charles  VU ,  la  devise  Cunctis 

'  Froissart,  L.  IV  =  '  Danikl,  NiKcc  frdnçoise  ^  L.  VI  vcIl.io- 
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notajîdes ,  et  ajouta  à  ses  armoiries  une  croix  fleurde- 
lisée, ce  en  récompense  de  sa  fidélité,  bons,  grands  et 
«  agréables  services  '.  » 

Il  manquerait  quelque  chose  à  l'histoire  du  dra- 
peau national  si,  en  avertissant  que  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  son  ancienneté  est  commun  aux  deux  ar- 
mées de  terre  et  de  mer,  nous  ne  faisions  pas  mention 
de  circonstances  qui  sont  particulières  à  la  marine,  et 
dans  lesquelles  même  nous  retrouverons  la  cornette 
blanche.  Au  lieu  de  tirer  de  notre  propre  fonds,  nous 
laisserons  souvent  parler  des  ennemis  très  prononcés 
du  vieux  drapeau ,  parce  que  la  force  des  choses  leur 
arrachant  quelquefois,  avec  peine  il  est  vrai,  des  aveux 
honorables  aux  temps  où  ce  drapeau  faisait  notre  gloire, 
il  sera  doux  à  un  patriote  de  n'être  que  l'écho  de  louan- 
ges dont  nul  ne  contestera  la  sincérité. 

Sur  terre  il  ne  saurait  y  avoir  de  cas  oii  des  citoyens 
isolés  voyageraient  sous  l'égide  du  drapeau  de  l'État , 
soit  dans  leur  propre  pays,  soit  en  pays  étrangers  : 
chez  eux  ils  sont  toujours  sous  la  sauvegarde  de  la  foi 
publique  et  ils  n'ont  pas  besoin  d'invoquer  le  drapeau 
commun;  chez  les  autres,  leur  drapeau  pourrait  les 
exposer  à  des  dangers  qu'ils  ne  seraient  pas  toujours 
assez  heureux  pour  prévenir,  ou  assez  forts  pour  af- 
fronter. Long-temps  il  en  a  été  ainsi  sur  mer.  La  raison 
éclairée  des  aïeux,  qui  attachait  un  grand  prix  à  l'hon- 
neur du  pavillon ,  avait  craint  que  cet  honneur  ne  se 
trouvât  quelquefois  compromis  par  l'impéritie  ou  la  cu- 
pidité, et  en  France  elle  avait  prescrit  que  la  marine 

'  Saint-Ai.lais,  Ancienne  France,  1,  53a.  —  Lirufi,  Biographie 
universelle,  au  mot  Basiard^  Supplément. 
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marchande  pourrait  bien  naviguer  lous  les  deux  cou- 
leurs françaises  réunies,  c'est-à-dire  avec  ua  paviUon 
bleu  à  croix  blanche ,  mais  elle  s'était  formellement  op- 
posée à  ce  que  de  simples  marchands  se  couvrissent  da 
blanc  pur  de  l'État.  Ce  n'est  que  depuis  1 76$  que  les 
navires  du  commerce  ont  la  permission  de  porter  le 
blanc  et  le  bleu  de  la  France.  «  Pendant  les  cent  an- 
ce  nées  qui  pi*écédèrent  cette  époque,  »  dit  la  France  mor 
rilimey  a  des  pavillons  particuliers  leur  furent  assignés, 
a  pour  des  raisons  qui  tenaient  à  l'honneur  même  du 
«  pavillon  national.  Quand  l'enseigne  française  devint 
<c  blanche ,  les  vaisseaux  du  Roi  eurent  seuls  le  privi- 
a  lége  de  la  déployer  sur  leurs  poupes  :  alors  on  laissa 
a  aux  navires  des  particuliers  le  pavillon  bleu  à  croix 
a  blanche  que  les  troupes  de  l'armée  de  terre  et  les 
«  vaisseaux  de  l'État  ne  devaient  plus  défendre.  Cette 
ce  distinction  parut  flétrissante  aux  navigateurs  ducom- 
a  merce ,  quoique  le  vieux  pavillon  de  la  nation  foi  ho- 
«  norable  à  porter.  Ils  y  trouvèrent  d'ailleurs  un  désa- 
«  vantage  assez  grand.  Le  pavillon  blanc  étant  celui  dès 
ce  bàtimens  du  Roi,  était  partout  l'objet  des  respects ,  et 
tf  nul  n'aurait  osé  manquer  aux  égards  que  Louis  XIY 
ce  avait  su  obtenir  pour  lui  :  les  transactions  faites  i 
Cl  l'abri  de  ce  pavillon  pouvaient  donc  être  plus  faciles 
«  parce  qu'il  supposait  une   provision  royale   et  de 
a  promptes  réparations  obtenues  pour  les  avapies  fiûtéi 
«  au  navire  qu'il  couvrait.  Les  armateurs  et  capitaines 
(c  s'avisèrent,   pour  cette  raison,  dans  leurs  voyages 
tf  lointains ,  d'arborer  le  pavillon  blanc.  Plusieurs  fin 
«  rent  molestés;  quelques  uns  firent  sous  cette  bannière 
«  un  trafic  honteux  qui  la  compromettait;  il  y  en  avait 
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«  fort  peu  qui  fussent  en  état  de  se  faire  rendre  les  saluts 
«  que  les  vaisseaux  du  Roi  obtenaient  toujours,  au  moins 
«  par  la  force,  pour  Tenseigné  nilîtaire  qu^ils  mon-* 
«  traient  aux  alliés  et  aux  ennemis  de  la  France.  On  fut 
«  instruit  de  ces  droonstanoes  à  la  Cour,  et  le  9'oc« 
«  tobre  1661 ,  Loménie  fit  signer  à  Loois  XIV  une  or* 
«  donnance  dont  yoici  la  teneur  en  abrégé  : 

«  S.  AL  ayant  été  informée  ^le  plusieurs  partionKera, 
m  capitaines ,  maîtres  et  patrons  de  vaisseaux  étant  à  la 
«c  mer ,  et  allant  en  voyage  de  long  cours  «  au  lien  de 
a  porter  seulement  Tancie^i  pavillon  de  la  nation  finan- 
«  çaise,  prennent  la  liberté  d'arborer  le  pavtHon  bhne, 
«  pour  en  tirer  avantage  dM»  leur  commeme  et  navi- 
«  gation,  au  préjudice  souvent  de  llionrieiir  qui  y  est 
ic  dû,  qu'ils  sacrifient  dans  lenrt  renomitres  à  leor  in- 
«  térét  particulier,  n'étant  pas  en  état  de  pouvoir  obli- 
«  ger  ceux  qui  le  doivent  à  le  rendre ,  ou  ne  sachant  pas 
«  la  manière  dont  il  faut  en  user  dans"^  pâreiUès'rehi- 
«  contresy....  Fait  très  expresses  inhibilMNii  tt  défen^ 

«  ses  à  tous  capitaines ,  etc. de  porter  le*p*viHon 

«  blanc,  qui  est  réservé  à  ses  seuls  vaisseaux  ^t/t  vnot 
«  et  ordonne  qu'ils  arborent  seulement  l'ancim  pnvil- 

on  de  la  nation  française ,  qnt  est  la  croix  blandhe 
«  dans  un  étendard  d'étofie  blew^  avec  Péco  dsa>MMes 
«  de  S.  M.  sur  le  tout  « 

«  Cette  défiense  expresse  &à  aasex  mal  dtstaféa^par 
«  les  capitaines;  car  la  Cour  se  vit  obligée  dfeiifiéyer 
«  des  bàtimens  de  guerre  en  eroisière,  et  iioinrtmtMfit 
«  sur  la  cote  d'Afrique, les  vaisseaux  4a  BlLdaBiÉti* 
«  lieu  et  de  Pallas,  pour  eoatraindiii  oea  imwohawlf  à 
c  observer  l'orAMinancew  Le  i  ».  jnittft  167011  GMbift  ^ 
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tf  donnant  une  nouvelle  ordonnance  sur  le  service  de 
tt  la  marine ,  rappela ,  art.  i  a ,  la  disposition  de  celle 
a  de  1661  sur  le  pavillon.  En  1689,  quand  le  grand 
«  ministre  fit  l'ordonnance  célèbre  dont,  par  paren- 
«  thèse,  plusieurs  dispositions  furent  empruntées  au 
a  usages  de  la  marine  hollandaise  et  de  la  marine  an- 
ce  glaise,  et  qui,  encore  aujourd'hui,  sert  de  base  à 
<c  notre  code  maritime  et  à  l'ordonnance  du  service  à  la 
<t  mer,  il  conserva  le  texte  qui  prescrivait  le  port  da 
<c  pavillon  bleu  à  la  croix  blanche.  Seulement  il  ajouta  : 
il  ou  telle  autre  distinction  qu'ils  jugeront  à  propos, 
<c  pourvu  que  leur  enseigne  de  poupe  ne  soit  pas  Gh 
«  tierement  blanche.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  ces  pavil- 
a  Ions  oii  le  blanc  et  le  bleu  se  combinaient  dans  des 
a  dispositions  sans  nombre,  au  caprice  des  armateurs, 
«  mais  toujours  avec  l'intention  manifeste  de  diminuer 
a  le  bleu  et  de  faire  prédominer  le  blanc.  Pourquoi  cette 
«  tendance?  Était-ce  vanité  ou  bien  intérêt?  Je  l'ignore, 
a  Les  documens  positifs  me  manquent  pour  arriver  à  It 
a  solution  de  cette  question  :  toujours  est-il  que  chaque 
«  marchand  se  fit  son  pavillon  et  que  bien  peu  de  na- 
a  vires  portèrent  la  croix  blanche  sur  fond  bleu.  Soit 
<Y  désir  de  donner   satisfaction   à   des  armateurs  qai 
«avaient  rendu  de  grands  services,  soit    volonté  de 
<(  faire  revenir  les  bâtimens  du  commerce  à  une  unité 
«  de  pavillon ,  comme  on  s'éloignait  beaucoup  du  temps 
«(  oîi  la  croix  d'argent  sur  fond  d'azur  était  le  pavilloa 
c(  de  la  nation,  on  permit  aux  marchands  de  déployer 
«  l'enseigne  blanche  sur  la  poupe  de  leurs  navires.  Le 
«  pavillon  blanc  flotta  dans  les  ports ,  sur  les  radei 
«  et  à  la  mer ,  depuis  1765  jusqu'à  la  fin  de  1790.....  ' 
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Disons  cependant  qu'im  assez  grand  nombre  de  ports 
conservèrent  le  pavillon  français  bleu  à  croix  blanche 
jusqu'à  Tinvasion  du  nouveau.  De  ce  nombre  furent 
Dunkerque,  le  Havre,  Marseille,  etc.  Le  pavillon  de 
Dunkerque,  illustré  par  Jean  Barth,  que  Louis  XIV 
anoblit ,  et  à  qui  il  donna  une  fleur  de  li&  d'or  sur  un 
fond  d'azur  '  ;  le  pavillon  de  Dunkerque  portait  quatre 
bandes  bleues  et  blanches.  Celui  du  Havre  était  mi- 
parti  horizontalement  blanc  et  bleu ,  et  une  croix 
blanche,  dont  la  moitié  s'étendait  sur  la  partie  bleue  et 
était  bordée  de  bleu  sur  la  partie  blanche.  Marseille 
avait  la  croix  blanche  sur  un  fond  d'azur,  etc.  ;  mai^ 
prenons  acte  d'un  aveu  de  la  France  maritime  :  après 
la  clause  de  l'ordonnance  de  1689  ?"^  permettait  aux 
navires  marchands  telle  distinction  qu'ib  voudraient, 
le  blanc  pur  excepté,  ce  ne  fut  pas  le  rouge  qu'on 
adopta  :  la  combinaison  porta  sur  le  blanc  et  le  bleu  , 
seules  couleurs  de  la  nation ,  de  manière  toutefois  à 
faire  dominer  le  blanc.  Mais  quand  la  France  mariiime 
demande  si  cette  tendance  au  blanc  était  motivée  par 
la  vanité  ou  par  l'intérêt ,  elle  pose  une  question  anti-» 
française  au  premier  chef,  puisque  l'intérêt  et  la  vanité 
prêtés  pour  mobiles  à  une  action  quelconque  l'eHW 
poisonnent  toujours.  Nous  n'aurons  pas  dé  peine*  k 
indiquer  un  motif  plus  honorable.  I^e  blanc  était  la  cou- 
leur de  la  France  :  eh  bien!  ce  fut  simplement  le  pa«* 
triotisme  qui  porta  les  armateurs  français  à  un  envahis- 
sement sans  doute  fort  louable  de  la  couleur  blaf«che; 

La  France  maritime  dit  aussi  :  (c  Avant  1789  on  avait 

'  Saint-âllais,  France  ancienne  y  I,536L 
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«  VU  le  pavillon  de  la  galère  Réale  porter  le$  f^^tttf 
ce  couleurs.  Ce  pavillon ,  pendu  comme  une  ooflHtte, 
«était  en  effet  partagé  en  trois  bandes  horizontales 
<c  dont  la  plus  haute  et  la  plus  basse  étaient  rouges  et 
ce  celle  du  milieu  était  blanche  ;  sur  la  blanche  était 
«  Técu  d'azur  des  armes  de  France.  »  D'abord  il  n'y  a  là 
que  deux  couleurs,    'écu  ne  pouvant  compter  pour 
une.  Pourquoi  donc  parler  de  trois?  pourquoi  cette 
obstination  de  la  révolution  à  vouloir  maintenant  voir 
ses  couleurs  partout  sous  la  monarchie  qu'elle  a  ren- 
versée ?  pourquoi  cet  accord  entre  ses  écrivains  à  n'em- 
ployer au  soutien  de  cette  thèse  que  des  armes  dis* 
courtoises?  Ensuite  il  faut  s'entendre   sur  la   bande 
blanche  de  la  France  maritime.  Dans  le  Recueil  des 
pavillons  et  bannières  de  i  ySy,  le  pavillon  des  galères 
est  peint  en  effet  avec  une  bande  du  blanc  de  la  nation 
entre  deux  bandes  rouges ,  et  c'est  une  particularité  qui 
méritait  d'être  citée ,  mais  le  pavillon  royal  est  entière- 
ment rouge  et  chargé  des  armes  de  France  entouréâ 
des  colliers  des  ordres  de  Saint-Michel  et  du  Saint- 
Esprit,  et  c'était  une  distinction  qu'il  fiiUait  établir. 
Quant  à  du  tricolore,  il  n'y  en  avait  pas  plus  dans  celui-ci 
que  dans  celui-là ,   et  pas  plus  surtout  que  dans  la 
cocarde  et  dans  le  Saint-Louis,  produits  comme  preuves 
par  la  Gazette  littéraire^  avec  un  si  inconcevable  oubli 
des  droits  sacrés  de  la  vérité  '.  Ainsi,  la  mer  se  refuse 
autant  que  la  terre,  autant  que  le  ciel  même  s'y  refuserait, 
à  fournir  à  la  révolution  les  preuves  qu'elle  va  mendiant 
partout  pour  étayer  le  bizarre  système  de  Torigine 

*  Daniel,  Milice  françoise,  L.  XIY,  yS^  *-  Recueil  des PafiUoM 
et  Bannières,  1737,  in- 4*. 
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'«lo^purchique  de  ses  couleurs.  II  faut  doue  qu'elle  en 
prenne  son  parti  :  son  tricolore  est  sien ,  uniquement 
sien ,  comme  elle  le  voulut  quand  elle  Tinventa  et  le 
prit.  C'est  son  cachet ,  de  même  que  le  blanc  est  celui 
de  la  France  monarchique. 

Le  pavillon  des  navires  de  guerre  français  qui  d&* 
signe  la  nation  a  constamment  été  tout  blanc.  Ils  le 
portaient  à  poupe ,  et  en  cérémonie  on  en  ajoutait  un 
plus  petit  à  l'avant  du  vaisseau ,  sur  le  beaupré.  Inde-, 
pendamment  du  pavillon  de  nation ,  il  y  en  avait  pour 
marquer  soit  le  grade,  soit  le  poste  du  vaisseau  dans 
l'armée.  Ainsi  l'amiral  portait  pavillon  blanc  au  grand 
mât ,  le  vice-amiral  au  mât  de  misaine ,  et  le  lieutenant- 
général]  à  celui  d'artimon.  Le  chef  d'escadire  portait 
une  cornette  blanche  à  ce  même  mât.  L'ordonnance 
de  1778  régla  que  l'amiral  de  France  porterait  au  grand 
mât  un  pavillon  blanc  avec  les  armes  de  France,  ac- 
compagnées de  deux  ancres  d'or  en  sautoir.  Celui  du 
vice-amiral  passa  au  grand  mât,  celui  du  lieutenant* 
général  au  mât  de  misaine,  et  le  pavillon  blanc  du 
mât  de  misaine  désigna  le  chef  d'escadre.  Depuis  1 790 , 
le  lieutenant-général  a  été  appelé  vice-amiral,  et  le 
chef  d'escadre  contre-amiral.  La  cornette  blanche  servit 
à  désigner  les  capitaines  de  vais^aux  commandant  les 
divisions  ou  stations  détachées,  qui  n'avaient  été  dis- 
tingués jusque -ià  que  par  la  flamme  blanche  qu'ils 
portaient  seuls,  et  qui  est. devenue  depuis  la  marque 
distinct! ve  des  navires  de  l'État  ou  frétés  par  lui.  Les 
vaisseaux  marchands  ne  peuvent  jamais  porter  la  cor- 
nette ou  pavillon  à  deux  cornes,  quoiqu'ils  arborent 
quelquefois  la.  flamme. »  et  particulièrement  lorsqu'ils 
ji.  37 
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sont  dans  un  port  où  il  n'y  a  pas  de  navire  de  la  Mla- 
rine  royale  '. 

TjCs  grandes  armées  navales,  dans  le  temps  oit  It 
France  en  avait,  étaient  divisées  en  trois  escadres,  et 
chaque  escadre  avait  sa  couleur.  La  première ,  ou  celle 
du  centre ,  que  commandait  le  général  en  dhef ,  était 
distinguée ,  comme  on  Ta  déjà  vu,  par  la  couleur  blan- 
che des  pavillons,  cornettes  ou  flammes  qu'elle  portût 
à  son  grand  mât;  la  seconde,  celle  de  droite,  était 
blanche  et  bleue  par  ses  pavillons;  la  troisième  était 
bleue.  A  Ouessant ,  27  juillet  1 778 ,  la  flotte,  composée 
de  trente-deux  vaisseaux ,  était  sous  le  commandement 
général  de  l'amiral  d'Orvilliers.  Il  montait  la  Bretagne, 
vaisseau  de  iio  canons ,  et  de  Tescadre  blanche;  bleue 
et  blanche  obéissait  au  comte  DuchafFaut ,  et  l'escadre 
bleue  à  Lamothe-Piquet,  l'un  des  plus  intrépides  marins 
de  l'époque.  Il  était  à  bord  du  Saint-Esprit ,  oii  il  avait 
admis  le  duc  de  Chartres  (Égalité)*.  Enfin  puisque 
nous  avons  établi  que  chaque  escadre  ou  division  avait 
sa  manière  prescrite  de  porter  ses  marques  de  distinc- 
tion, que  celle  du  centre  les  arborait  au  grand  mit,  It 
seconde  au  mât  de  misaine ,  et  la  troisième  à  celui 
d'artimon ,  à  voir  la  marque  de  distinction  d*UD  vais- 
seau, on  reconnaissait  avec  facilité  et  le  grade  de  son 
commandant  et  le  poste  qu'il  devait  tenir  dans  la  ligne 
de  bataille.  Il  y  avait  donc  des  cas  011  des.navires  finn- 
çais  ressemblaient  par  leur  pavillon  à  des  vaisseaux 
anglais  de  l'escadre  bleue.  En  effet,  et  Ton  fit  à  Oues- 
sant l'expérience  des  méprises  qui  pouvaient  Inésulter 

'  CmaVt  Di  Blois.  ==  *  Masas,  Histoire  de  France,  lY,  i44. 
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dftMtiiiconvénietit,  le  ]^îlldli  éépôispt  ëtaÉt  firiéquem- 
nient  ettTèlo^pé  dans  dés.tbùrMHons  de  fumée  de  raîttil- 
l^ië.  En  cënsëqaeiicé,  nue  ôAKMioranée  ràglà,  non  qùW 
changerait  en  rouge  les  eonïetfièk'  et  patfllons  bleus  dé  îa 
ttoisiènie  escadre,  cTeût  ê(ë' déplacer  séulemètit  la  diffi- 
culté, et  d- ailleurs  le  rbégé  fa'étàltpoiiit'national,  mais* 
qUé  ces  corhettes  et  pilVillbnk  iilëus  seraient  chargés' 
cf  une  croix  blanche ,  et'  diéla  is'dbi^va  durant  tôUte  hi 
gtlerré  d^ Amérique  ^.  t!é&it  est  curieux  en  ce  qû*il  peiié' 
Sfsitnr,  ju^u-à  un  certain  ^int,  %' expliquer  par  de 
semblables  raisons  de  Convenance  dà  ^  de  niicéssité  qui 
né  sont^as  venues  jusqtfà  nous ,  Pébhaiîjgé  roomentkbé 
de  nàité  Croix  blanche  c6ntrè  lic^httbitgê  des  Ân^ 
glUi^  aù'lciv^  siècle  et  ràbïikdoûittétiéïitâilë  élèiVéétiàrpe* 
bfelilcKe  par Ch**és iXW «(énftitt;  au  ^^^^^^ 

Votis  ne  (lirons  pàkWvëc  ptAs^'âëdétàHles vtûfia 
qu^itibies  réfebdkk^  Cbnisa  priélihivêtûettt  »(iu 
de  cornette  blanche ,  jusqu'au  moment  où  il  âté  Idlil^'^nu 
le  drapeau  blanc  :  les  diverses  significations  ou  étjmo- 
logies  de  l'expression  cornette  dans  la  cavalerie ,  Tin- 
fanterie  et  la  marine ,  soit  qu'on  remployât  dans  le  sens 
de  drapeau,  de  compagnie  du  drapeau,  ou  même  de 
porte-drapeau;  les  fismKsqiie  ki'comelte  a ftfiectëes ; 
le  nombre  qu'il  y  en  a  eu  selon  les  temps,  les  lieux  et 
les  corps;  les  milices,  armes  ou  compagnies  dans  les- 
quelles elle  a  figuré;  les  colonels  généraux  de  cavale- 
rie ou  d'infanterie  qui  l'eurent  d'abord  pour  marque  de 
dignité;  le  droit  qu'avait  tel  officier  ou  tel  autre  de  hi 
maison  militaire  du  Roi,  de  porter  celle  du  prince;  la 
différence  qu'il  y  eut  à  diverses  époques  entre 

'  Comte  Di  Btov.  , 
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sont  dans  un  port  où  il  n'y  a  pas  de  navire  de  U 
rine  royale  '. 

TjCs  grandes  armées  navales ,  dans  le  temps  où  la 
France  en  avait ,  étaient  divisées  en  trois  escadreft ,  et 
chaque  escadre  avait  sa  couleur.  La  première  ^  ou  etWt 
du  centre ,  que  commandait  le  générai  en  (chef,  était 
distinguée ,  comme  on  l'a  déjà  vu,  par  la  ctialeur  blan- 
che des  pavillons,  cornettes  ou  flammes  qu'elle  portait 
à  sou  grand  mât;  la  seconde,  celle  de  droite ,  était 
blanche  et  bleue  par  ses  pavillons;  la  troiaiime  était 
bleue.  A  Ouessant ,  27  juillet  1 778 ,  la  flotte,  cdknpoftée 
de  trente-deux  vaisseaux ,  était  sous  le  commandement 
général  de  l'amiral  d'Orvilliers.  Il  montait  la  Bteiagne, 
vaisseau  de  110  canons ,  et  de  Tescadre  blanche;  Meut 
et  blanche  obéissait  au  comte  DuchafFaut ,  et  l'escadre 
bleue  à  Lamothe*Piquet,  l'un  des  plus  intrépides  marins 
de  l'époque.  Il  était  à  bord  du  Saini-Esprtty  ù\x  il  a^t 
admis  le  duc  de  Chartres  (Egalité)'.  Enfin  puisque 
nous  avons  établi  que  chaque  escadre  ou  division  avait 
sa  manière  prescrite  de  porter  ses  marques  de  distinc- 
tion, que  celle  du  centre  les  arborait  au  grand  mât,  iâ 
seconde  au  mât  de  misaine ,  et  la  troisitene  &  celai 
d'artimon ,  à  voir  la  marque  de  distinction  d'un  vais- 
seau, on  reconnaissait  avec  facilité  et  le  grade  de  (on 
commandant  et  le  poste  qu'il  devait  tenir  dans  la  ligne 
de  bataille.  Il  y  avait  donc  des  cas  où  des.niavires  fimn- 
çais  ressemblaient  par  leur  pavillon  à  des  vaissMUx 
anglais  de  l'escadre  bleue.  En  effet,  et  l'on  fit  à  Oues- 
sant l'expérience  des  méprises  qui  pôiivâièttt  t^ésuher 

■      >  •         * 
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de  cet  inconvénient,  le  papillon  de  poupe  étant  frëquem- 
ment  enveloppé  dans  des  tourbrllons  de  fumée  de  l'artil- 
lerie. En  conséquence,  une  oi^SUiinance  régla,  non  qu'on 
changerait  en  rouge  les  cornettes  et  pavillons  bleus  de  la 
troisième  escadre ,  c'eût  été  déplacer  seulement  la  diffi- 
culté, et  d'ailleurs  le  rouge  n'était  point  national,  mais 
que  ces  corhettes  et  pavillons  bleus  seraient  chargés 
d'une  croix  blanche ,  et  cela  s'observa  durant  toute  la 
guerre  d'Amérique  \  Ce  fait  est  curieux  en  ce  qu'il  peut 
servir,  jusqu'à  un  certain  point,  à  expliquer  par  de 
semblables  raisons  de  convenance  ou  de  nécessité  qui 
ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous,  ^échange  momentané 
de  notre  croix  blanche  contre  la  croix  rouge  des  An- 
glais au  XI  v^  siècle  et  l'abandon  momentané  de  l'écharpe 
blanche  par  Charles  IX  et  Henri  111 ,  au  xvi*. 

Nous  ne  dirons  pas  avec  plus  de  détail  les  variations 
qu'a  subies  l'étendard  connu  primitivement  sous  le  nom 
de  cornette  blanche ,  jusqu'au  moment  où  il  est  devenu 
le  drapeau  blanc  :  les  diverses  significations  ou  étymo- 
logies  de  l'expression  cornette  dans  la  cavalerie ,  l'in- 
fanterie et  la  marine ,  soit  qu'on  l'employât  dans  le  sens 
de  drapeau,  de  compagnie  du  drapeau,  ou  même  de 
porte-drapeau  ;  les  formes  que  la  cornette  a  affectées; 
le  nombre  qu'il  y  en  a  eu  selon  les  temps ,  les  lieux  et 
les  corps;  les  milices,  armes  ou  compagnies  dans  les- 
quelles elle  a  figuré;  les  colonels  généraux  de  cavale- 
rie ou  d'infanterie  qui  l'eurent  d'abord  pour  marque  de 
dignité;  le  droit  qu'avait  tel  officier  ou  tel  autre  de  la 
maison  militaire  du  Roi,  de  porter  celle  du  prince;  la 
différence  qu'il  y  eut  à  diverses  époques  entre   gui- 
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don,  enseigne,  étendard  ou  cornette,  etc.,  etc.  Un  sem- 
blable travail  intéresserait  aujourd'hui  un  trop  petit 
nombre  des  personnes  auicquelles  nous  destinons  par  la 
pensée  cet  ouvrage.  Nous  avons  dû  nous  attacher  seu- 
lement à  faire  voir  la  transmission  de  notre  couleur 
primitive  au  drapeau  de  la  monarchie  par  rintennë- 
diaire  de  la  cornette  blanche.  En  effet,  dàs  que  cet  éten- 
dard est  devenu  le  drapeau  blanc  proprement  dit ,  et 
que  le  drapeau  blanc  figure  exclusivement  et  toujouis 
sous  ce  nom,  le  monde  entier  se  souvient  que,  diffé- 
rent du  drapeau  qui  n'a  pu  conserver  aucune  de  ses  con- 
quêtes, il  n'a  pas  perdu, lui,  une  seule  des  siennes;  le 
monde  entier  sait  de  quelle  gloire  il  est  l'emblème  et 
connaît  son  immortel  passé  depuis  Charles  X,  de  véné- 
rable mémoire ,  jusqu'à  Brennus ,  depuis  Alger  jus- 
qu'au Capitole ,  et  la  tâche  de  l'historien  du  drapeaa , 
des  couleurs  et  des  insignes  de  la  monardiie  française 
est  remplie. 
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Denis,  à  Bourg'es ,  à  Angers,  à  Beauvais,  à'Bheitaiiy  etc. 
Tons  ont  déjà  des  fleurs  de  lis.  ,..•'.•..••..  ;\  ..-..;• .  gS 
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CHAPITRE  VII. 

Importance  des  sceaux  publics  et  privés.  Sceaux  de  Fanti^të. 
Les  plus  anciens  en  France  ne  remontent  pas  au-delà,  du  i  xi* 
siècle.  Ceux  de  cette  ;  .époque  portent  déjà  des  fleurs,  de  lis. 
Beau  travail  de  M.  rËchaudé  d'Anisj^  de  Gaen,  sur  iSyOOO 
chartes  de  la  Basse-Normandie,  ajant  des  sceaux 1 07 

CHAPITRE  VIII. 

Réduction  des  fleurs  de  lis  à  trois  dans  Fécu  de  France.  Elle  est 
plus  ancienne  qu'on  ne  le  croit.  ^  j  en  a  des  exemples  jusqu'à 
Philippe  -  Auguste  en  121 2.  Beau  sceau  de  ce  temps  chez 
M.  Leber.  La  réduction  à  trois  est  une  idée  pieuse  du  temps 
et  un  hommage  à  la  sainte  Trinité: ; 1 13 

CHAPITRE  IX. 

Époque  à  laquelle  les  fleurs  de  lis  sont  entrées  dans  Técn  des 
armoiries  de  la  France.  Il  est  vraisemMable  que  ce  fut  à  la  nais- 
sance même  des  armoiries ,  puiscjfuie  les  fleurs  de  lis  sont  bien 
plus  anciennes  que  le  Uason. . .  • 124 

CHAPITRE  X. 

Sentiment  des  diverses  nuances  de  la  révolution ,  de  Buonàparte 
et  de  Philippe-Égalité  sur  les  fleurs  ie  lis.  L'opinion  politique 
connue  sous  le  nom  de  déjection  les  regrette.  Celle  qui  est  au 
pouvoir  les  regrette.  Buonàparte  se  plaint  à  Agen,  à  Êpemey, 
des  lâches  qui  reulent  les  hii  cacher.  Il  les  fiût  rétablir-dans 
les  sépultures  royales  de  Saint-Denis.  H  en  avait  dantf  9tê  ar- 
mes de  famille.  Philippe-Égalité  nommait  lâcheté  1-àelinn  de 
les  effacer  de  ses  armes • ;  .  .    *  1 29 

UYRE  VIII. 

ANCIENNETlé    DES    FLEURS   DE    LIS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

L'ignorance  et  la  haine  peuvent  âétmîre  qu^ques  flgont  de 
fleurs  de  lis ,  mais  non  la  fleur  de  lit .  Ln  Gonviesimi  brttlé  les 
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chartes  où  pendaient  de  précieux  iceaux ,  vend  les  mannscrits 
aux  épiciers ,  &it  enlever  les  armes  des  livres ,  ordonne  qa'on 
substitue  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  «oz 
L'abbé  Bartfaélemi  sauve  le  cabinet  des  médailles  de 
Celui  de  Lyon  n'échappe  pas  :  la  bibliothèque  de  cette  viDe 
est  brûlée.  Cathédrales  mises  en  vente.  Vœu  sacrilège  de 
P.-L.  Courier  pour  la  destruction  de  Chambord.  C'est  la  révo- 
lution qui,  la  premièrej  a  donné  l'esomple  de  la  mutilation  des 
monumens • xS^ 

CHAPITRE  n. 

Fleurs  de  lis  sous  Saint^Louis ,  de  13170 ,  à  iaa6*  Sceau»  vs- 
nuscrits ,  vitraux ,  etc.,  à  fleurs  de  liS|  sgus  ce  règne.  Descrip 
tion  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  et  de  ses  vitraux.  Fknr 
de  lis  du  prisonnier  de  Gisors.  Monnaies  à  fleurs  de  lis  des 
grands  vassaux  de  ce  temps.  Figures i45 

CHAPITRE  m. 

Fleurs  de  lis  sous  Louis  YIII ,  dit  le  Lion ,  de  i  aa6  i  liaS. 
Sceaux ,  tombes  ,  peintures ,  olyphlms  ou  cornets  de  chasse  à 
fleurs  de  lis.  Figures; l6> 

CHAPITRE  IV. 

Fleurs  de  lis  sous  Philippe^AugustCi  de  i%%ik  1  i8q.  ITod  sade- 
ment  elles  paraissent  depuis  la  bataille  de  Beuvinefff  mais  kcn* 
coup  avant ,  témdn  les  sceaux ,  les  maiiuscrita  et  }m  poRe* 
du  temps.  Patères  ou  bassins  de  cuivrb  «  <irdiiiMrenMiit  énail- 
lés,  dont  l'usage  n'est  pas  bien  constaté  efc  dans- k^qnab sa 
trouve  des  fleurs  de  lis.  Fleur  de  lis  sur  le  crâne  du  Yieoz 
Raymond  YI,  comte  de  Toulouse.  C'est  Philippe-Auguste  ipiî 
a  donné  les  fleurs  de  lis  à  la  ville  de  Paris.  Figures.. .     i65 

CHAPITRE  V. 

Fleurs  de  lis  sous  Louis  VII ,  le  Jeune,  de  xito  à  l'iSférUci^ 
le  eérémonial  du  sacre  de  Philippe  II ,  son  fils ,  èi  pmarfl  k» 
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fleurs  de  lis  dans  l'habillement  du  jeune  prince.  Vitraux  de 
Saint-Denis  peints  sous  son  règne.  Monnaie  chartraine  de 
1 164  à  9eur  de  Us.  Sceaux,  pa?és  01^  carreaux  à  flei|r  4^  )^, 
Fleur  de  lis  peinte  dans  le  te^|e  4^  l$giat-J[ean  ^.  Pç^^J^rs. 
Louis  YI|,  porte  les  fleurs  de  Us'  ^i^jr  (ç  Bosphore*  c>Fî~ 
gures • .  1  »,> 1 74 

CHAPITRE  VI. 

Fleurs  de  lis  sous  Louis  VT ,  de  1 1S7  à  1 108.  Première  monnaie 
firaBçaise  connue  à  fleur  de  lis.  Fl^ur  4e  lis  du  flofjiii  dfi  jRpr 
rence.  Sceaux  publics  et  privés,  ]^^g|ue$ , ,  ^ . .  • .  _  184 


f     ■ 

9*1 


CHAPITip;  VU. 

Fleurs  de  lissons  Philippe  P**,  de  1 108  à  1060:  MS.'de  Rjhefms, 
sceau  de  N.-D.  de  Ro<}uemadour ,  statue  royale  à  Rbeims , 
chapiteaux  de  Saint-Ëtienne  et  de  Sainte-Trinité  de  Gaen ,  à 
fleurs  de  lis.  Tombe  i^40uC9  de  lis  de  Plu^ppi;,  I?^  à  SaijpAnB^ 
Tioit^ur-Loire ,  mut^ée  en,  i$3o,  T^pif(9firie  <k  B* jçi)g|  1  Ipn- 
temporaine  de  la  oo]aquète  d'An|ple>anw  t  on  j  vojit  4^  jflfurs 
de  lis.  Sceptres  de  Guillaume  et  de  Hatbiidet  ^ifgVft^H  .'^89 

çnAPînw  vHi> 

Fleurs  de  lis  sous  Uvm  I",  Robert  et  Hugaefi-Oipelii  de  tofo^ 
à  987.  Sceaux»  Mimiiserits,  tiatue»,  à  fleur  de  lis*  Seisplie  à 
fleur  de  lis  de,Pépi»  et  de  Charlemagve  i.Tuld#«  '^ftptre 
semblable  à  Saiiifr«Oaea  4e  Roue»*  ChifiiteaiiX'Jv  AirtirdeAis  > 
à  Saint  *|(janBidii^d0s?tPrés,  à  Xàijm  de  l«lJ>fiiws,  iFi- 

gures »  •• . .  ^)>'«#<«;'6 .  i;i)^02 

CHAPITRE  IX. 

Fleurs  de  lis  au  x*  siiel^fSfms  )>>thai|e,  Chacles4er3HlipleiieMh 
Couronnes ,  sceptres,  sceaux,  iofabas  à  fleur  de  \i%  Heurs 
de  lis  dans  les  moqhure$  4*«iie(peHle<à..l?ahkeje  40  Q^py- 
Figures..  • ^ ••.••.••  4  '«ufoG 
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CHAPITRE  X. 

Fleurs  de  lis  au  ix*  siècle,  sous  Ghailes-le-Ghaiiye,  LooitMK- 
bonnaire,  etc.  Nombreux  exemples  dans  le  beaik  MS.  dnBoî} 
Bihlia  sacra,  ou  Biblia  Metensis,  qui  paraît  avoir  été  rédfr» 
ment  à  l'usage  de  Qiarles-le-Chauve  et  qni  est  antériêor  à 
86g.  Figures 209 

CHAPITRE  XI. 

Fleurs  de  lis  sons  Gliariemagne ,  au  ix*  et  an  tui*  siècle.  Il  coe- 
fère  les  fleurs  de  lis  à  Florence.  Manuscrit  du  temps  et  statue 
carlovingienne  de  Château-Dûn ,  à  fleur  de  lis*  Histoire  sn- 
guliére  du  sceptre ,  dit  de  Charlemagne ,  mntilé  par  Buooi- 
parte.  Vers  qui  étaient  gravés  sur  ce  sceptre.  Figares.    au 

CHAPITRE  XII. 

Fleurs  de  lis  au  viii*  siècle ,  sous  Pépin*le-Bref.  Gonroniie  de 
Eudes,  duc  d'Aquitaine,  mort  en  735.  Flienrs  de  lis  à  Atdgsj, 
ancien  séjour  des  empereurs,  et  dans  la  crypte  de  Pépin,! 
Saint-Denis.  Figures a3o 

CHAPITRE  XIII. 

Fletirs  de  Us-an  m*  siècle,  sous  Childériê  II ,  Dagobert.  SiWTi 
tombes,  vitraux,  statues  à  fleurs  de  lis.  Mondais  et  sceau  if»- 
orjpbes  de  Dagobert.  Pavés  de  Jumiège ,  de  Grépy  en  VMh 
■  de  l'abbaye  de  SainlnGrermer,  de  Saint-^iméoii'de-BoideiOy 
à  fleur  de  lis.  Couronne  de  fer  à  fleur  dé'  liv  de  la  KbliolU- 
que  Royale.  Figures i33 

CHAPITRE  XIV. 

Fleurs  de  lis  au  v*  siè<:le,  sous  Childebert  I**,  GMIpérie  I*) 

'     Clotaire  I*'.  Statues,  tombes,  sceptres  à  fleur  de  lis.  Gcfanime 

fleurdelisée  Al  tombeau*  de-  Frédegondt»  à  Shint-Seribr'R- 

'  gures. vi^  '«39 
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CHAPITRE  XV. 

»         •  '  •  •  ,  -  »       1 

,    .  /• .       t 

Fleurs  de  lis  au  y«  siècle ,  sous  Glovis  et  Qiildéiic^  son i pète. 
Sceptre  de  Glovis ,  fleurdelisé.  Anneau  à  fleur  de  lis ,  trouvé 
dans  le  tombeau  de  Ghildéric,  à  Tournai.  Figures %^Z 

CHAPITRE  XVI. 

De  l'authenticité  des  monuniens  à  fleurs  de  lis  avant  W  viix*  siè- 
cle. Discussion  de  laquelle  il  résulte  qu'il  s-en^  îxxA  de  Jbeau- 
coup  que  tous  les  monumens  suspectés  par  Peiresc ,  Sainte- 
Marthe,  Féllbien  ,  Griffet,  Lebeuf ,  Legrand  d'Aussy,  etc. , 
soient  faux.  Lors  même  qu'ils  le  seraient ,  on  en  citera  beau- 
coup d'autres  plus  anciens  encore ,  et  qui  prouveront  l'exish- 
tence  des  fleurs  de  lis  avant  Glovis  même. ^6 

LIVRE  IX. 

UNIVERSALITÉ  DBS  rLBITRS  DE  LIS. 

GHAPITRE  PREMIER. 

Fous  les  peuples  imitent  la  fleur  de  lis  de  la  France  y  et  la 
France  n'adopte  l'emblème  d'aucun  autre  pays.  L'universa- 
lité est  une  conséquence  de  ^ancienneté a56 

GHAPITRE  II. 

Fleurs  de  lis  chez  les  Anglais.  Edouard  III  les  usurpe  et  leur 
donne  la  place  d'honneur  dans  son  écu.  Sceau  d'Edouard  I**, 
d'Édouard-le-Gonfesseur,  d'Alfred-le^iraiid.  Fleurs  dé  lis 
dans  les  armes  de  Gromwell  :  il  ne  les^  a  point  effiieées  après 
son  régicide.  Fleurs  de  lis  sur  les  édifices  de  la  Gniiid&-BiW 
tagne  et  de  l'Ecosse.  L'Angleterre  été  les  fleurs  de  lis  de  'ses 
armoiries  en   i8oo.  Figures a58 

GHAPITRE  III. 

Fleurs  de  lis  en  Allemagne  depuis  Othon  K'»  Jia  sf  «ièck.  Sceau 
de  Rodolphe  de  Habsbourg.  Sceaux  de.  Flandre.  Ekwt.  dé  lis 
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à  Prague ,  en  Prusse ,  etc.  Quurlet  X  déposé  à  Goritz  dans 
une  tombe  fleurdelisée.  Fleurs  de  lis  dans  les  armoiries  de 
Guilkume  Tell.  Figures a^o 

CHAPITRE  IV. 

Fleurs  de  lis  chez  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Les  craiz  des 
plus  anciens  ordres  3e  la  Péninsule  sont  à  fleurs  de  lis.  Les 
rois,  dans  plusieurs  cartes  k  jouer  espagnoles ,  ont  des  cou- 
ronnes fleurdelisées»  Osorins,  évèqoe  portvqpiiSy  parle  de 
fleurs  de  lis  à  Méliapour,  dans  l'Inde.  Figures 380 

CHAPITRE  V. 

Fleurs  de  lis  en  Italie.  Sceaux  de  Léon  IX  en  loSi ,  «t  des 
papes  suivans.  Sceaux  dé  la  dynastie  ùormasde  et  dfes  rois 
lombards.  Fleurs  de  lis  de  Florence.  Couronne  des  grands- 
ducs  de  Toscane.  Figures •« a83 

CHAPITRE  VI. 

Fleurs  de  lis  chez  les  Grecs  du  .moj«n  âge  s  à  Hessène ,  en  Chy- 
pre ,  à  Rhodes  ;  dans  deux  précieux  manuscrits  dn  x*  et  da 
IX*  siècle.  Figures aSg 

CHAPITRE  VII. 

Fleurs  de  lis  chez  les  Géorgiens.  Bible  géorgienne  du  XYin*  siè- 
cle. Armes  géorgiennes  à  fleurs  de  lis.  Figures 292 

CHAPITRE  VIII. 

Fleurs  de  Us  chez  les  Arabes.  Vase  arabe  dii  mUatÊte  Okain  TL, 
dit  le  baptistère  de  Saint^Louis.  Monnaies  orabes,  Ffeott'de 
lis  à  Damas ,  k  Thécua  près  de  Bethléemy  dans  le  dCseftde 
Ifitrie  I  sur  les  miroirs  magiques ,  dons  des  Inantoscriti.  Fi- 
gures     ^ 

CHAPITRE  IX. 

Fleurs  de  lis  chez  les  Jui6  da  moyen  ifgB.  Hsanueiil  Ukta'de* 
i3oo.  Figures, , '••^*.  .•    toi 
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OIAPITIUB  X< 

Vieurs  de  lis  à  la  Chine  et  au  Japoq.  F^oteuil  ^l-Mpei^ur  Kînit^ 
Loung.  Peintures  chinoises  et  japonaises^  Figures»  ••««>«  i'ioS 

CHAPîtRË  XI. 

î  es  fleurs  de  lis  portent  ce  nom  chez  tous  les  peuples.  Exem- 
ples  .-.^^i^i'véAi 3o5 


CHAPïTRE  Xn. 

Fleurs  de  lis  à  la  boussole  de  divers  peuples ,  et  prouvant  l'ori- 
gine française  de  la  boussole.  Prétentions  des  Italiens ,  des 
Arabes  et  des  Chinois  à  lift  découverte  de  la  boussole.  Gujot 
de  Provins  en  parle  chez  nous  dès  1 196.  Fleurs  de  lis  à  la  bous- 
sole du  temps  de  la  république  et  dé  Buonaparte.  Fleurs  de  lis 
effacées  des  boussoles  d'àujourdl^ui.  !Ptgures io8 

CHAPITRE  XIII. 

Fleurs  de  lis  aux  cartes  à  jouer  des  divers  peuples  et  prouvant 
l'origine  française  des  cartes.  Preuve  de  leur  existence  soixante 
ans  avant  la  maladie  de  Charles  V| ^ . .     3ao 

LIVRE  X. 

ANTIQUITlé    DES    FLEITia   DE    US. 

I 

CHAPITRE  PREMIER. 

Les  fleurs  de  lis  sont  antérieures  à  la  monarchie.  Grâce  k  la  gra* 
vure  et  à  l^imprimerie ,  on  ne  peut  en  anéantir  ni  la  figure  ni 
l'histoire '..     3^2 

CHAPITRE  II. 

Fleurs  de  lis  chez  les  Romains.  Preuves  dans  des  médailles,  des 
figurines ,  des  djpti<pies ,  des  peintures ,  etc.  Globe  impérial 
de  Jusdnien.  Covnroiinei  de  Jvlia  i^mna  et  de  Plectdîe.  Bdie 
médaille  à  €ear  de  \k  Hé  MikMftM  é^  Lydie.  Figu- 
res  • ;^;  «(•  ;  i«i* .  «=«  :*.*'i<h  .  •  ••     946 
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CHAPITRE  III. 

Flears  de  lis  chez  les  Gaulois.  Exemples  sur  plosieiin  moniuies 
gallo-grecques.  BeUe  médaille  gauloise  à  fleur  de  Hs ,  du  ca- 
binet de  M.  Guillemot.  Exemple  d'un  coq  sur  une  monnaie 
gauloise.  Figures 354 

CHAPITRE  IV. 

Fleurs  de  lis  chez  les  divers  peuples  de  l'Asie.  Exemples  chez  les 
anciens  Perses  et  chez  les  Trojens.  Cachet  antique  trouvé  dtiu 
le  désert  de  Bockara.  Figures 362 

CHAPITRE  V. 

Fleurs  de  lis  au  Mexique.  Preuves  d'une  ancienne  civilisation  en 
Amérique.  Hiéroglyphes  mexicains  dans  toutes  les  bibliodiè- 
ques  de  l'Europe.  Magnifique  ouvrage  du  lord  Kingsborougli. 
Figures 36/( 

CHAPITRE  VI. 

Histoire  du  sceptre.  Le  sceptre  désignait  le  souverain  pouvoir 
dans  l'antique  Orient.  On  jurait  par  le  sceptre.  On  l'orna  de 
figures  d'animaux ,  et  dans  le  Bas-Empire ,  d'une  croix.  Dans 
les  statues  des  rois  de  la  première  race,  le  sceptre  désigne  nn 
roi  de  Paris.  Exemples.  Figures 3^1 

CHAPITRE  VII. 

Fleurs  de  lis  aux  sceptres.  Après  les  animaux  on  mit  des  flears 
pour  les  terminer,  et  enfin  des  fleurs  de  lis ,  surtout  depvis 
François  P**.  Tapisserie  de  Saumur.  La  fleur  de  lis  au  bout  dn 
sceptre  est  l'emblème  de  la  suprématie  et  de  la  majesté.   38a 

CHAPITRE  VIII. 

Fleurs  de  Us  aux  sceptres  peints  sur  les  vases  greet •  -Esepiples 
dans  les  collections  d'Hamilton,  de  Lambei|^  y  Je  .Doiii^  .de 
Millin  et  Dubois  de  Maisonneuve^  etc.  Figures ,    -386 
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chapitrIe  IX. 

Fleurs  de  lis  en  Egypte.  Histoire  naturelle  des  lotus  et  des  nym- 
phéas. Fleurs  de  lis  sur  la  tête  des  statues  égyptiennes,  à 
Rome,  à  la  Bibliothèque  Royale  de  Paris,  au  Louvre,  etc. 
Figures , .  Page  3g4 

CHAPITRE  X. 

Origine  de  la  fleur  de  Hs.  Elle  est  aussi  ancienne  que  le  nonde. 
Sceptre  à  fleur  de  lis  trouvé  par  Sonnini  et  par  la  commission 
d'Egypte  dans  le  temple  de  Denderah.  La  fleur,  de  lis  à  l'ex- 
trémité d'un  sceptre  est  de  temps  in^mémoritl  remUéme  de 
l'abondance  et  du  bonheur /^o6 

LIVRE  XI. 

DES    COULEURS    NATIOirALBS   J>B    LA    MOMA&CHIK  PRANÇAIftE. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Le  blanc  a  été  de  tout  temps  la  couleur  nationale 4^^ 

CHAPITRE  II. 

Histoire  du  bleu.  Goût  U|ûver4el  de  nos  aïeux  pour  cette  couleur. 
Bleu  des  Mérovingiens ,  de  Clovis ,  de  Charlemagne  ,  de  la 
chape  de  Saint-Martin.  C'est  la  couleur  exclusive  de  nos 
rois. 4^7 

CHAPITRE  III. 

Bannière  de  France.  Elle  était  bleue,  et  semée  de  fleurs  de  lis  sur 
les  deux  faces.  Elle  existait  sans  doute  avant  la  chape  de  Saint'*- 
Martin  Elle  était  confiée  à  la  garde  du  contingent  de  Paris.  4^^ 

CHAPITRE  IV. 

Pennons  du  Roi.  Ils  étaîeat  biens.  L'an  était  le  pennon  royal 
et  la  marque  de  la  dignité  du  Roi  :  à  l'armée  il  était  fixe 

il  38 


près  de  sa  tente.  L'autre  était  le  pennon  de  corps ,  et  suivait 
le  Roi  dans  tous  ses  mouvemens.  Tous  deux  étaient  semés  de 
fleurs  de  lis Page  4^9 

CHAPITRE  V. 

Histoire  du  rouge.  Cette  couleur  a  été  celle  des  souverains,  mais 
aussi  celle  du  martyre ,  de  la  guerre ,  et  de  la  mort.  Elle  n'a 
jamais  été  nationale  en  France ,  même  au  temps  de  l'oriflamme. 
JjC  rouge  est  anglais ,  et  par  conséquent  ennemi  pour  nous.  Il 
n*y  a  pas  d'exemple  de  fleurs  de  lis  sur  un  drapeau  rouge.  Le 
rouge  est  la  couleur  des  factions  les  plus  sanguinaires ,  du 
bourreau ,  des  tjrans ,  des  usurpateurs ,  des  forçats.  Les  par- 
ricides vont  au  supplice  en  chemise  rouge 4^4 

CHAPITRE  VI. 

Histoire  du  blanc.  Celte  couleur  est  l'emblème  de  ce  qui  est  bon , 
pur,  excellent,  parfait,  légitime,  etc.  Elle  nous  était  propre 
déjà  du  temps  des  Gaulois.  Lutèce  signifie  yUle^Blancke, 
Unanimité  des  historiens  à  reconnaître  le  blanc  comme  nne 
couleur  innée  en  nous.  Le  blanc  est  l'étemel  symbole  de  It 
liberté  ,  de  l'honneur  et  du  droit.  •  . .  , 449 

CHAPITRE  VII. 

I^  blanc  de  la  nation  honoré  par  l'adoption  rojale.  C'est  comme 
souverains  d'un  peuple  indépendant  et  brave ,  que  nos  rois  se 
sont  toujours  enorgueillis  de  notre  blanc 458 

CHAPITRE  VIII. 

Croix  de  dévotion  ,  croix  de  politique.  Les  premières  croix  furent 
rouges  pour  tous  les  peuples  croisés.  Quand  elles  cessèrent 
d'être  de  dévotion  pour  devenir  marque  de  nation  ou  de 
politique ,  chaque  peuple  les  (it  de  la  couleur  qui  lai  était 
particulière.  Sous  Charles  VI  notre  croix  était  Uancbe ,  taudîi 
que  l'oriflamme  était  ronge  ^  nombreux  exemples 4^ 
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CHAPITRE  IX. 

Écharpes ,  épaulettes ,  cravates.  L'écharpe  provient  du  cordon 
de  rescarcelle  des  Croises.  Elle  a  toujours  éié  blanche  pour 
nous.  Exemples.  L'épaulette  a  la  même  origine.  Elle  devient 
d'uniforme  sous  le  ministère  du  duc  de  Choiseul.  Les  officiers 
la  nommaient  par  dérision  la  guenille  de  Ckoiseul.  La  cravate 
paraît  provenir  de  l'écharpe.  Elle  a  toujours  été  de  la  couleur 
de  la  croix,  et  par  conséquent  blanche  en  France. .  Page  47 ^ 

CHAPITRE  X. 

Panaches  ,  cocardes.  Le  panache  est  très  ancien  ;  mais  il  n'est 
redevenu  de  mode  qu'au  moyen  âge.  Il  était  essentiellement 
blanc  pour  les  Français.  Panache  blanc  d'Henri  IV  à  Coutras, 
ù  Ivry.  De  l'usage  de  porter  des  plumes  de  coq  s*est  formé 
le  mot  cocarde.  La  cocarde  a  remplacé  le  nœud  de  rubans  qui 
avait  succédé  aux  plumes.  Elle  a  toujours  été  blanche  pour  la 
France  monarchique 4^4 

LIVRE  XII. 

DRAPEAU    DE    LA    MONARCHIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Lcv<  couleurs  nationales  de  la  monarchie  n'ont  rien  de  commun 
avec  celles  de  la  révolution 49^ 

CHAPITRE  II. 
Henri  W  n'a  point  donné  de  drapeau  à  la  Hollande 497 

CHAPITRE  III. 

llistoin*  du  drapeau  hollandais.  11  est  antérieur  à  l'avènement 
de  Henri  IV,  et  d'ailleurs  au  temps  de  ce  prince  il  était  blanc , 
orange  et  bleu.  Le  rouge  n'y  a  été  substitué  à  l'orange  que 
lon«;-temps  après  et  lors  de  l'ascendant  que  prit  dans  l'Union 
ia  province  de  Hollande 49*) 
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CHAPITRE  IV. 


T.a  r^volulion  veut  cii  vain  rartflcher  ses  Louteiirs  à  celle»  île  b 
monarchie.  Suivant  aes  écrivains,  elles  lui  viennent  de  la  livrù: 
lie  Pliilippe  Égnlït^.  Elle  invoque  des  monnmens  faux ,  et  en 
dédaigne  ipiï  lui  seruienl  Civurafates.  Le  blanc  et  le  bleu  soui 
tes  seules  couleurs  nationales Pas 
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CHAPITRE  V. 
bbncavnnt   Charles   VII.    Ex. 


Histoire   du  drajiei 

rapeaux  blunes  dès  i3o^i,  1188,  ilol,  log'j.  Drapeau 
c  ù  l'avénenient  de  Charles  YIl,<|ui,  proscrit ,  avaîl  prïs 
_  re  de  lils  des  Français.  Médaille  frappée  à  celte  occaiiun  ; 
figure  d'une  fleur  de  lis  de  celte  médaille.  Drapeau  blanc  df 
Jenuiie-d'Ari;. 54" 

CHAPITRE  V!  et  dernieb. 

Histoire  du  drapeau  blanc  depuis  Charles  VII.  Création  des 
cujupagnies  d'ordonnance,  Le  drapeau  blanc  vient  de  la  coiv 
nette  blanche  ,  et  ta  cornette,  de  la  bannière  de  France  et  d« 
peunons  du  Roi.  Il  y  avait  plusieurs  cornettes  blanches.  Pa- 
tillons  blancs  de  la  marine.  L'étendard  lies  galères  élaii 
rouge.  Le  ilra|H.'aii  blanc  a  brillé  depuis  Brennus  juscpi'^ 
Charles   X _ .     56o 
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